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AVANT-PROPOS

Je n'ai de légitimité pour écrire ce livre que mon amour pour l'Ile Maurice. Il est influencé par mon enfance, mes lectures, et mes années d'expatrié en Amérique où j'ai souvent rêvé de mon île natale. J'ai gardé le contact avec mon pays à travers la presse et en parlant aux Mauriciens de passage à Washington ou ceux que je rencontrais lors de mes voyages. Je suis rentré en vacances à l'Ile Maurice régulièrement. Au cours des années, j'ai accumulé des livres sur l'Ile Maurice, ceux d'Allister McMillan, Nicholas Pike, Pierre de Sornay, et d'autres auteurs mauriciens, dont j'ai une collection importante. J'ai toujours été fasciné par les cartes et les voyages que l'on retrouve tout au long de l'histoire de Maurice. Mais cela est peu comparé à la connaissance des historiens, des professeurs d'université ou des journalistes.



L'Ile Maurice est un état indépendant de 1,3 millions d'habitants, avec un gouvernement démocratique et une économie dynamique. D'origine volcanique, mesurant 65 km de longueur et 45 km de largeur, elle est située dans l'Océan Indien entre l'Afrique et l'Asie. Elle est découverte par les Arabes en 975, puis par les Portugais en 1507, mais ils ne l'occupent pas. Les premiers colonisateurs sont les Hollandais (1598-1710). Ils seront suivis par les Français (1715-1810) et finalement les Anglais (1810-1968).



L'Ile Maurice est belle. Plages de sable blanc, cocotiers, mer bleue, oiseaux de mer qui jouent avec le vent, et poissons multicolores, en font un lieu enchanteur. Ajoutons-y une végétation luxuriante, des montagnes découpées, et des cascades comme des voiles de mariées, et nous avons un petit paradis.



Naturellement, l'Ile Maurice est chargée d'histoire: celle de colons, navigateurs, guerriers, pirates et corsaires, attirés par sa position stratégique sur la route des Indes. La culture de la canne à sucre, introduite par les Hollandais, et principale ressource économique jusqu'aux années 1960, donnera lieu à des apports majeurs de population du continent africain d'abord, puis de l'Asie. Ainsi, aujourd'hui sur ce petit bout de terre, une mosaïque d'ethnies aux religions et aux cultures variées, d'origines indienne, européenne, africaine, et chinoise, vivent ensemble dans le respect et la tolérance.



En écrivant ce livre, je me suis rendu compte combien était immense ce défi de créer un pays à partir de rien. J'ai vécu, en quelque sorte, la vie des premiers colons, leurs difficultés, leurs aspirations, leurs déceptions et leurs succès. J'ai toujours été fier d'être Mauricien, et ma passion pour mon pays s'est renforcée à l'écriture de ce livre qui m'a fait mieux comprendre comment une longue chaîne d'acteurs du XVIe siècle à nos jours s'est mise à construire pas à pas un pays aujourd'hui prospère, où il est agréable de vivre, dans une harmonie et un équilibre culturel assez extraordinaire pour une population d'origines si différentes.



Etudiant la colonisation anglaise, j'ai compris la tolérance des gouverneurs pour la culture française, l'adaptation des Mauriciens à différentes civilisations, et leur assimilation dans ce qui est devenu avec le temps "notre culture". Certes, l'esclavage et l'engagisme des travailleurs indiens, dans la droite ligne de ce qui se passait dans les empires coloniaux français et anglais, sont des épisodes tristes de notre passé. D'une façon ou d'une autre nous les avons tous survécus et distillés pour arriver à l'indépendance, une transition fort bien gérée par les leaders politiques de l'époque. Par la suite, cette toute petite île, un point dans l'Océan Indien, a connu un développement économique, social et culturel impressionnant dont tous les Mauriciens sont fiers.



Ce dictionnaire n'est pas une encyclopédie, ni une histoire ou une géographie ou encore une analyse professionnelle. Plutôt une somme d'impressions sur l'Ile Maurice, il représente un peu ma relation avec mon île et mon amour pour elle. J'ai écrit ce livre pour mieux faire connaître mon île à mes enfants et à mes amis expatriés, à ceux qui en ont entendu parler et rêvent d'y aller, ainsi qu'à ceux qui la connaissent déjà et l'aiment beaucoup.



Le choix des sujets de ce livre sera toujours discutable. Certains sautent aux yeux comme la canne à sucre, le dodo, ou le séga, incontestablement représentatifs de l'Ile Maurice. D'autres, tels la gastronomie, sont peutêtre trop présents, mais je suis un bon vivant, la gastronomie mauricienne est riche, et elle est une composante essentielle de notre culture. L'Histoire, énormément présente, est aussi importante car elle donne une explication de notre temps. Dans cette catégorie on trouvera aussi bien des grands gouverneurs comme La Bourdonnais ou Farquhar, des explorateurs et voyageurs tels que Bougainville ou l'Abbé de la Caille qui ont passé peu de temps à l'Ile Maurice, mais suffisamment pour donner leurs impressions et contribuer au progrès scientifique à l'époque des Lumières.



Le livre traite beaucoup de paysages, car j'aime leur beauté et leur exotisme et j'inclus quelques souvenirs de jeunesse liés à eux. Apparaîtront aussi à plusieurs reprises les corsaires et les pirates. Leurs aventures rocambolesques et leurs chasses au trésor sont souvent présentées comme de la fiction dans les films et les romans, mais ils ont réellement existé, et ont eu une influence déterminante sur le cours de notre histoire. Finalement, je fais une part à l'art et la littérature à travers écrivains, poètes et peintres, inspirés par l'Ile Maurice, dont les oeuvres chantent la magie de notre île.



Il ne fait pas de doute que l'on trouvera certains sujets trop longs et d'autres trop courts. Quelques thèmes sont absents, j'ai dû faire des choix et les choix sont forcément subjectifs. Le livre est obligatoirement influencé par mes origines et ma culture franco-mauricienne. Néanmoins, je fais partie de cette mosaïque mauricienne et j'espère que beaucoup s'y retrouveront et partageront mon amour pour l'Ile Maurice.



Ce dictionnaire n'aurait pas été possible sans l'aide généreuse et du soutien de Pamela mon épouse, de mes filles Isabelle et Pascale, d'Henri et Babée de Pitray, qui ont passé des heures à revoir mon texte et à l'améliorer, Jan Maingard qui m'a guidé à travers les méandres de l'édition mauricienne, et sans qui je n'aurais pu publier ce livre, Vinod Busjeet, Moti Ramboccus, Denis Pilot et autres amis qui ont relu mon premier effort, suggérant le choix des textes, corrigeant certaines erreurs, clarifiant certains passages, et réduisant mon usage abusif de conjonctions de subordination et de liaisons. Le résultat a été une amélioration de la forme et du fond, et un texte plus agréable à lire. Je voudrais remercier particulièrement Mary Kelly, amie d'enfance de mon épouse pour ses belles illustrations. A tous un grand merci.



Jean-Jacques Dupont de Rivalz de Saint Antoine

Potomac, Maryland, décembre 2014
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Achards

"On appelle achards cette préparation qui sert aux mêmes usages que les cornichons et les câpres en Europe. On a soin d'y mêler de fortes épices, et de piment qu'à cause de sa saveur acre, on nomme piment enragé." (Jacques-Gérard Milbert, Voyage Pittoresque à l'Ile de France)



Préparation à base d'huile et de vinaigre, piment, safran, et gingembre. Le mot "achards" viendrait du malais "atchar" ou du persan "atchãrd". Les marins portugais en préparaient pour conserver les aliments, et par la suite la recette s'est propagée en Inde, dans l'Océan Indien et en Nouvelle Calédonie.



Les plus communs sont les achards de légumes faits avec carottes, poivrons, haricots verts et choux-fleurs. Pour s'assurer d'une bonne conservation, ils sont mis en pot et recouverts d'une couche d'huile. L'on peut aussi faire des achards de citron qui ont un goût acidulé assez particulier, de margozes dont le goût amer s'associe au goût épicé du piment, de mangues vertes qui mêlent un goût fruité à celui du safran, ou alors de fruits acides tels que bilimbis, fruits de Cythère ou goyaves de Chine. Les plus fins, mais aussi les plus rares et les plus chers sont les achards de palmistes. Dans ce cas, il faut faire attention à ne pas ajouter trop de condiments afin qu'ils ne dominent pas le goût délicat du coeur de palmier.



Les achards ajoutent beaucoup de saveur à l'assiette mauricienne, leur goût safrané complétant bien celui du riz, du rougail et des haricots rouges. On peut aussi les manger avec du pain ou des rôtis. Succulents, ils donnent réalité au proverbe: "L'appétit vient en mangeant."









Aéroport

"Le privilège d'être né sur une île, c'est qu'on sait tout de suite qu'il faut voyager." (Marcello Fois).



"Adolescent d'instinct j'ai regardé le ciel à la recherche de l'oiseau sorcier de métal" (Edouard Maunick).



Pourquoi le mot "aéroport" dans ce dictionnaire? Parce que tout habitant d'une petite île lointaine, perdue dans l'océan, rêve de connaître le monde extérieur. Les Mauriciens ont des attaches culturelles avec plusieurs pays au monde, beaucoup font des études à l'étranger, et aujourd'hui voyagent pour leur travail ou pour prendre des vacances. Ils aiment se ressourcer en Europe, en Inde et en Chine, visiter leur famille en Afrique du Sud ou en Australie, ou faire des achats à Singapour. Inversement de nombreux Mauriciens vivent à l'étranger et reviennent à Maurice en vacances, revoir leur île, leur famille, leurs amis et se retremper dans la vie mauricienne. Tous passent par l'aéroport de Plaisance.



Quelle est l'origine de l'aéroport? En 1942, le gouvernement britannique décide de construire un petit aéroport à Plaine Magnien près de Mahébourg. Il sert de base militaire à la Royal Air Force pendant la Seconde Guerre Mondiale. Son exploitation civile débute après la guerre et donne à l'Ile Maurice un lien rapide avec le reste du monde et un nouvel essor économique.



L'aéroport de Plaisance (officiellement "Sir Seewoosagur Ramgoolam") est notre ouverture sur le monde, le début de nos rêves. C'est certainement le mien en 1971, lorsque j'apprends que je suis reçu à l'Institut d'Etudes Politiques ("Sciences Po"). Soudain, je vois Paris s'ouvrir à moi et je commence mes préparatifs. J'achète des livres sur Paris, je retrouve un plan de la ville dans la bibliothèque de mes parents, j'analyse les avenues et les rues, commençant par les Champs Elysées, et je me mets à rêver de cette ville merveilleuse et à ma future vie d'étudiant. Défilent devant mes yeux la Seine traversée par ses nombreux ponts, le Quartier Latin sur la Rive Gauche, Saint Germain des Prés, et la Cité Universitaire près de la porte d'Orléans au sud. Je pense aussi déjà que Paris sera une plateforme pour découvrir d'autres pays. Le voyage a déjà commencé.



Avec ce mélange d'aspirations, de souhaits et de rêves, le 3 septembre 1971, j'arrive à Plaisance pour "le grand départ". L'aérogare est encore petit, provincial et sympathique. Au comptoir d'Air France, l'hôtesse m'accueille avec un beau sourire, prend ma valise, y met une étiquette pour Orly. J'embrasse mes parents longuement, et me dirige vers le contrôle des passeports. Bientôt c'est l'embarquement. Avec les autres passagers, je marche en file indienne sur le tarmac, et me retourne pour saluer mes parents qui sont maintenant sur la terrasse du toit de l'aérogare. C'est un moment émouvant, puis je gravis l'échelle qui me conduit à la porte du grand avion blanc, avec son logo représentant un cheval ailé.



Un peu plus tard, l'avion roule sur la piste contre le vent qui vient de la mer, accélère, roule longuement, puis décolle. J'aperçois les filaos, les lumières de l'hôtel Le Chaland sur la droite, le reflet argenté de la lune sur une mer noire, le cordon blanc des brisants, et soudain nous sommes dans les nuages, en route pour notre première escale, Djibouti. Je recommence à rêver de Paris.



Deux ans plus tard je retourne en vacances à Maurice et je ressens alors cet immense plaisir de revenir au pays après une longue absence. J'ai pris un vol charter qui a démarré de Bruxelles et nous sommes plusieurs amis à rentrer au pays. C'est un vol de nuit qui arrivera au petit jour. Le vol paraît interminable, nous dormons un peu, et finalement nous nous réveillons au dessus de l'Océan Indien. Le jour se lève et nous scrutons l'horizon à plusieurs reprises jusqu'à ce que, finalement, l'île apparaisse dans le lointain, comme flottant dans le ciel. Nos visages fatigués s'illuminent et nous disons simplement: "Maurice!"



L'avion commence son approche à l'ouest où apparaît la montagne du Morne qui s'avance dans l'océan, la côte de la Rivière Noire, sur la gauche deux navires qui se dirigent vers Port Louis, puis nous survolons Médine, Vacoas, Curepipe qui disparaît très vite dans les nuages, le village de Rose Belle, et c'est l'approche finale au dessus des champs de cannes à sucre, comme de grandes pelouses vertes. Soudain la piste est en vue, en forme de "V" avec la perspective. Nous atterrissons, roulons jusqu'en bout de piste vers Blue Bay, faisons demi tour, et voici que se dessine, à travers le hublot la silhouette de la montagne du Lion. En descendant de l'avion je prends une bouffée d'air tiède en pleine figure. Je vois soudain ma famille qui m'attend et nous avons beaucoup de choses à nous dire. Le moment est magique.









Alizés

"Entre les tropiques, un merveilleux soir où l'alizé austral soufflait avec sa plus exquise douceur." (Pierre Loti)



"Un des noms assez doux du vocabulaire maritime."

(Jean-François Deniau)



Appelés "trade winds" en anglais, ce sont des vents réguliers de force modérée, direction sud-est à est dans l'hémisphère Sud, générés par les différences de température entre les mers polaires et l'équateur. Les alizés viennent des mers froides au sud de l'Australie, sans avoir rencontré la moindre terre sur leur longue route. Il s'agit donc des vents parmi les plus purs de la planète. Au temps des voiliers, leur régularité d'année en année, et la constance de leur direction, permettait aux navigateurs de planifier leurs traversées. C'est pourquoi ils sont appelés "vents généraux".



De mi-mai à septembre, c'est l'hiver à l'Ile Maurice. L'alizé bien installé souffle quotidiennement, avec une force d'entre 15 et 20 noeuds, la période idéale pour les régates de voiliers ou le "kite surf". Sur la côte de Mahébourg, les pirogues rentrent de la pêche en vent arrière, leurs voiles gonflées, le foc d'un côté et la grand voile de l'autre. Du Morne jusqu'à Cap Malheureux, le climat est agréable en hiver, car la côte ouest est protégée des alizés. Entre janvier et avril, en plein été, c'est alors la côte est où il est plaisant d'aller à la mer, car la chaleur est tempérée par le vent. Qu'elle est agréable à midi la caresse des alizés lorsque nous sommes en bateau et que le soleil d'été nous chauffe la peau! Et le soir en été sur la terrasse, à l'heure de l'apéritif, l'exquise douceur de leur souffle nous apaise et nous détend.









Anticyclone

"L'Ile Maurice est située, le plus souvent, sous une dorsale de l'anticyclone océanique centré loin au sud-est; quelquefois aussi, mais plus rarement, sous une dorsale de la cellule occidentale qui recouvre Madagascar." (Jean Le Borgne, Climatologie du Sud-Ouest de l'Océan Indien)



Nous recevons souvent sa visite. C'est un phénomène d'hiver alors que le cyclone est un phénomène d'été. L'anticyclone est un centre de haute pression atmosphérique où les vents tournent dans le sens opposé des aiguilles d'une montre dans l'hémisphère Sud. En été, les anticyclones passent très loin au sud de l'Océan Indien, et se déplacent d'est en ouest. En hiver, ils passent beaucoup moins loin, génèrent des vents faibles et peuvent causer du mauvais temps à l'Ile Maurice de mai à septembre.



C'est alors que la météo mauricienne diffuse des bulletins qui sont toujours des variations du genre: "Une détérioration graduelle du temps sera ressentie à l'Ile Maurice dans l'après-midi de samedi." Ou encore: "L'anticyclone au sud des Mascareignes fait circuler des alizés modérés et plutôt humides sur la région." Les températures baissent un peu en général et il ne ferait pas de mal de porter un pull. Mais pas pour longtemps, car le prochain bulletin nous informera que "Au fur et à mesure que l'anticyclone s'éloigne de notre région, la température reviendra à la moyenne saisonnière."









Aphanapteryx

"L'aphanapteryx, le dernier râle d'eau mauricien, haut sur pattes et inquiet, auquel Jacques disait que tous ceux de notre famille ressemblaient, tenant dans son bec une longue banderole: Ultimus mei generis."

(J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)
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Comme le dodo, il était incapable de voler et il a disparu. Le râle de Maurice (Aphanapteryx bonasia) n'est connu que par des descriptions et illustrations du XVIIe siècle jusqu'à ce qu'en 1869 des os de la patte et de la mâchoire soient découverts dans la Mare aux Songes, là où les restes du dodo ont été retrouvés. Il était un peu plus grand qu'une poule, avait un plumage rougeâtre, des pattes noires et un long bec incurvé comme celui d'une bécasse. Pour un oiseau de cette taille, ses ailes étaient petites, et ses pattes minces, et il ressemblait un peu à un kiwi de faible constitution. Il se nourrissait probablement d'invertébrés, car des escargots présentant des traces d'attaque ont été retrouvés près de son bec.



Beaucoup d'informations sur l'aspect extérieur de l'oiseau proviennent d'une peinture attribuée à Jacob Hoefnagel, qui a dû être réalisée d'après un oiseau de la ménagerie de l'empereur Rodolphe II du Saint-Empire dans les années 1600. C'est la seule représentation en couleur de l'oiseau, montrant un plumage brun rougeâtre. L'oiseau avait dû être ramené vivant en Europe, car il est peu probable que des taxidermistes se trouvassent à bord des navires de passage.



L'espèce s'est sans doute éteinte vers 1700, victime des attaques conjointes des chasseurs et des prédateurs. L'oiseau acquiert une célébrité tardive grâce au consul américain Nicholas Pike qui intitule son livre: "Subtropical Rambles in the Land of the Aphanapteryx" (Voir "Nicholas Pike").









Arc-en-ciel

"Les pluies que leurs pitons attirent, peignent souvent les couleurs de l'arc-en-ciel sur leurs flancs verts et bruns, et entretiennent à leurs pieds les sources dont se forme la petite rivière des Lataniers."

(Louis-François Jauffret, Géographie Dramatique)



"Banal phénomène atmosphérique mais qui reste chargé depuis toujours de beauté et d'espoir."

(Jean-François Deniau, Dictionnaire Amoureux de la Mer)



Phénomène optique et météorologique qui rend visible le spectre continu de la lumière du ciel quand le soleil brille pendant la pluie. Plus les gouttes sont grosses, mieux est dispersée la lumière et plus l'arc-en-ciel sera coloré. En tournant le dos au soleil on voit un arc coloré, rouge à l'extérieur et violet à l'intérieur, et les cinq autre couleurs - orange, jaune, vert, bleu, et indigo - entre les deux. L'arc-en-ciel est un signe d'espoir pour demain. Dans la Bible, il est le signe de la promesse de Dieu à Noé après le déluge.



C'est un des plus admirables spectacles dans le ciel de l'Ile Maurice, et comme il est éphémère nous l'admirons intensément. Les arcs-en-ciel sont ravissants sur la mer avec les deux extrémités de l'arc touchant l'horizon. J'en ai vu de magnifiques aussi au-dessus des montagnes de la Rivière Noire, avec l'extrémité gauche touchant le triangle de la montagne du Rempart et le côté droit le plateau de Tamarin.



L'arc-en-ciel a donné lieu à un certain nombre de légendes à cause de sa beauté et de la difficulté d'expliquer ce phénomène avant le traité de Galilée sur les propriétés de la lumière. En mythologie grecque, c'est un chemin fait par la messagère Iris entre la terre et le ciel. En mythologie chinoise, l'arc-en-ciel est une fente dans le ciel qui est scellée par la déesse Nuwa en utilisant des pierres de plusieurs couleurs différentes. Selon une tradition allemande médiévale, il n'y aurait aucun arc-en-ciel durant les quarante années précédant la fin du monde. De voir un arc-en-ciel, est donc encourageant!









Armoiries de l'Ile Maurice

"Aussitôt maint esprit fécond en rêveries inventa le blason avec les armoiries." (Boileau)
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Les armoiries de Maurice furent officialisées le 25 août 1906. Elles paraissent bizarres à ceux qui ne connaissent pas notre histoire. Dans les cadres supérieurs, on peut voir, à gauche, un navire. Il symbolise la colonisation, le commerce dans l'Océan Indien. Du côté droit, trois palmiers: ils représentent la végétation tropicale du pays, et ont un caractère exotique. De chaque côté se dresse une canne à sucre, pendant longtemps notre principale culture. Le blason est flanqué de deux figures: à gauche, le dodo, et à droite, un cerf. Les deux sont liés à la colonisation hollandaise. Le dodo a disparu à cette époque, mais nous l'aimons bien et il est un peu notre emblème national. Le cerf vient de Java, et lui s'est multiplié. Le dodo et le cerf sont crénelés d'argent et leur dos est rouge, en souvenir des armoiries de la famille du gouverneur de l'époque, Sir Cavendish Boyle.



Dans le quart inférieur gauche, apparaît une clé sur un fond doré et, du côté droit, une étoile d'argent qui pointe une lumière sur un fond bleu. Pourquoi? L'explication est donnée dans la partie inférieure du blason. L'Ile Maurice est "l'Etoile et la Clé de la Mer des Indes" (Stella Clavisque Maris Indici). C'est la devise officielle du pays.









Arpent

"L'arpent est plus ou moins grand, suivant les différents lieux et les différents usages."

(Jean-Baptiste Denisart, Collections de décisions nouvelles et de notions relatives à la jurisprudence actuelle)



Pour ceux qui aiment les termes anciens toujours en usage, en voilà un, utilisé a l'Ile Maurice par tous ceux qui vendent, achètent ou louent des terrains. Il est aussi utilisé au Québec et en Louisiane. Le terme arpent est dérivé du gaulois, et il apparaît en ancien français vers 1080. C'est une mesure de superficie équivalente à l'acre anglais. L'arpent vaut 100 perches et une perche vaut 11,11 toises. Pour celui qui a l'habitude des mètres carrés, mieux vaut s'équiper d'une bonne calculatrice!



Le "géomètre-expert" en France est appelé "arpenteur" à l'Ile Maurice. Techniquement le verbe arpenter veut dire "mesurer la superficie des terres par arpents ou toute autre mesure". Quel est le plus célèbre arpenteur de l'histoire? George Washington, qui commence ainsi sa carrière avant de devenir général et premier président des Etats Unis. Il quitte l'école à l'âge de 15 ans et ne fait pas d'études supérieures. A 16 ans il devient arpenteur sur les propriétés de Lord Fairfax et cartographie les terres à l'ouest des Blue Ridge Mountains.









Ayo

"Ayo, Baron. C'est de l'argent mal gagné ça. Il faut le dépenser. Il ne faut pas le garder."

(Marcel Lindsay Noë, Gaëtan Duval, L'Enfant Terrible de l'Ile Maurice)



"... il avait peur d'être puni par le capitaine, et il pleurait en disant: ayoo, petit frère!" (J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



Une des interjections mauriciennes les plus répandues, elle est plus ou moins l'équivalent de "Oh là là!". Selon l'intonation donnée, elle marque la surprise, le dépit, la tristesse, la colère, la joie, la peur, l'anxiété, l'incrédulité, l'agacement, l'impatience, la douleur, les grandes misères et bien d'autres choses encore. Prend souvent la forme de "Ayo papa!" ou "Ayo maman!" Le mot est, semble-t-il, d'origine indienne. Ayo! Que puis-je vous dire d'autre?
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Badamier

"Ce grand arbre séculaire

Aux branches en plein essor

Planté tout au fond du jardin arrière

Régnait comme imperator."

(Jan Maingard)



"J'y ai surtout admiré un magnifique badamier, le plus beau de l'île peut être, sous lequel on pourrait facilement dresser une table de cinquante couverts." (M. Bourbon)



Arbre majestueux pouvant atteindre une vingtaine de mètres de hauteur, il embellit les jardins et les places publiques. Le mot est dérivé du persan badam signifiant amande. Ses larges feuilles ovales d'une couleur vert luisant tombent en hiver, après avoir pris des teintes magnifiques qui virent au jaune et finalement au rouge vif. Ses fleurs blanchâtres sont petites et nombreuses. Il produit des badames, amandes dorées agréables à manger, dont le goût est proche de la noisette. Celles-ci se mangent au pied de l'arbre, après avoir cassé l'écorce entre deux pierres. Le bois du badamier sert à la fabrication des pirogues.



Bernardin de Saint Pierre était un admirateur de cet arbre: "... le badamier semble avoir été formé pour donner de l'ombrage. Il s'élève comme une belle pyramide, formée de plusieurs étages bien séparés les uns des autres."









Badja

"Tandis qu'à l'angle des rues, ratatinées sous des réverbères isolés, de vieilles marchandes hindoues faisaient frire leur badjas dans de l'huile de coco." (Marie-Thérèse Humbert, A l'autre bout de moi)



Beignet doré, de forme plus ou moins sphérique, fait de farine de pois cassés, de maïs ou autre céréale, et frit dans une caraille d'huile bouillante. Le mot vient du bengali "bhaja" signifiant "ce qui est fait après avoir été pétri dans une pâte à base d'eau". Il est préparé avec des légumes tels qu'aubergines, chouchous, ou giraumons. Modérément épicés, parfois légèrement pimentés, les badjas sont agréables comme amuse-gueule. Il faut les manger fumants, sortant de la caraille des marchands ambulants installés au coin des rues ou à l'entrée des marchés.









Baie de la Rivière Noire

"J'arrive à l'estuaire de la Rivière Noire à la fin du jour. L'eau est noire et lisse, le vent ne souffle pas. A l'horizon quelques pirogues glissent, leur voile triangulaire attachée à la barre du gouvernail, à la recherche d'un courant d'air. Les oiseaux de mer commencent à arriver du sud, du nord, ils se croisent au ras de l'eau en jetant des cris inquiets."

(J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



Elle est belle et j'y ai passé beaucoup de temps dans mon enfance.



Protégée à l'arrière par la Tourelle du Tamarin, cette baie profonde a servi de mouillage aux corsaires à la fin du XVIIIe siècle. Aujourd'hui, au fond de la baie, les bateaux de pêche flottent au soleil sur une mer calme, bleue avec des teintes de gris. Entre les récifs aux crêtes blanches, la large passe s'ouvre sur la haute mer où nagent les grands marlins bleus, les thons jaunes, les daurades et les bécunes. En regardant vers le large, sur la gauche la rivière Noire se jette paisiblement dans la baie. Ses eaux calmes servent de refuge aux pirogues lors des cyclones de l'été. Je me mets à l'extrémité nord de la baie, pas loin de la Tour Martello, et je vois en face une longue plage blanche bordée de filaos verts, derrière lesquelles sont les Salines Pilot. Plus loin sur la droite, la montagne du Morne, grand rocher mystérieux qui s'avance dans la mer.



C'est la fin de l'après-midi, le soleil descend vers l'horizon. Un vol d'oiseaux en dehors de la barrière de corail: les mariannes, les fous et les sternes volent vers l'île Ronde pour passer la nuit. A l'aube demain ils feront le voyage inverse pour aller pêcher sur les bancs de poissons au large du Morne. Quatre bateaux de pêche tout blancs, élancés comme des purs sangs, glissent sur une mer d'huile en rentrant vers leur mouillage. L'un de leurs skippers, debout à l'arrière, appuyé sur le bastingage, contemple la vue qu'il voit tous les jours mais ne cesse d'admirer: la Tourelle du Tamarin en forme de cône, toute verte après la récente pluie, et sur la droite, plusieurs pics qui se détachent sur le ciel, en dents de scie. L'un d'eux est le Piton de la Rivière Noire. Le ciel prend une teinte mauve et les nuages en cumulus deviennent dorés. La baie est paisible. La journée a été longue. Il est temps de jeter l'ancre.









Baie du Tombeau

"Vous continuez votre route en vous maintenant à environ un mille des récifs qui s'étendent le long de la côte, en faisant très attention d'éviter ceux qui sont à l'entrée de la Baie des Tortues ainsi qu'à la Baie du Tombeau où les récifs s'avancent plus loin en mer; afin d'éviter ceux-ci, vous devez rester là où la profondeur fait au moins 13 ou 14 brasses durant le jour, et 20 brasses durant la nuit."

(Gabriel Wright et William Herbert, Nouvel Annuaire Nautique pour la Navigation aux Indes Orientales et en Chine)



Station balnéaire située à six kilomètres au nord de Port-Louis, elle a été dans le passé le lieu de nombreux naufrages. Les Français l'appelaient Baie de la Maison Blanche ou Baie d'Orléans. Ils l'ont protégée au nord par la Batterie d'Artois et au sud par la Batterie Dauphine. Durant l'occupation anglaise, la baie fut appelée Carpenter's Bay, et un bunker avait été construit pour servir à la défense de l'entrée de la rade de Port-Louis. Les chasseurs de trésor sont convaincus que des pirates ont laissé leur magot dans les environs de cette baie. Ils ont passé des années à le chercher, sans rien y trouver jusqu'à présent.



Mes souvenirs de Baie du Tombeau remontent à 1965 lors d'un tour de l'île à bicyclette avec quatre copains: Denis P., Marc K., René R. et Denis M. Loin d'être une course, c'était une ballade plutôt nonchalante et sympathique d'une semaine avec des arrêts pour la nuit à Riambel, Pointe d'Esny, Trou d'Eau Douce, et Grand Baie. Nous avons passé notre dernière nuit à Baie du Tombeau au campement de "Yéyé" Bathfield. Arrivés en fin d'après-midi nous avons trouvé une station balnéaire calme et accueillante, avec des "campements" rustiques, une belle plage de sable doré, l'ombre des cocotiers, et un lagon paisible avec, à l'ancre, quelques pirogues de pêcheurs.



D'où vient le nom "Baie du Tombeau"? Beaucoup l'attribuent au grand nombre de naufrages dans cet endroit, mais il semblerait que ce soit grâce à George Weldon, gouverneur-adjoint lorsque John Gayer était gouverneur de Bombay (1694 à 1704), que l'on doit cette désignation. Ayant résilié ses fonctions, il se rendait en Angleterre en 1698 sur le navire "Benjamin".



Son épouse mourut en mer le 19 avril. Ne pouvant espérer doubler le Cap de Bonne Espérance avant la mauvaise saison, le commandant du Benjamin décida de faire escale à Port Louis. Au cours de son séjour à Maurice, George Weldon tomba gravement malade et mourut à son tour. Il fut enterré ainsi que son épouse au bord de la baie dans une tombe blanche. Celle-ci a longtemps servi de repaire aux navigateurs qui s'approchaient de l'île par le nord-ouest, mais elle a disparu depuis longtemps.









Bain Boeuf

"A cet endroit, le lagon se nuance de tonalités extraordinaires et la vue sur les îles du Nord est magique."

(Dominique Auzias, Jean-Paul Labourdette, Maurice-Rodrigues 2012)
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Voici un nom qui ne laisse pas deviner la beauté de l'endroit. L'on va en voiture de Grand Baie à Cap Malheureux et soudain s'ouvre à nos yeux une vue sublime sur le lagon. Près de nous, une rangée de filaos, des rochers plats en bord de plage, une mer bleue vert où mouillent pirogues, bateaux de pêche et voiliers multicolores; à l'horizon le triangle du Coin de Mire se découpe dans le ciel bleu azur avec des nuages blancs cotonnés en cumulus. Il n'est pas un passant qui ne s'arrête pour admirer la vue.



Pourquoi Bain Boeuf? Tout simplement parce qu'on y venait autrefois laver les boeufs.









Bains de mer

"Paul, qui nageait comme un poisson, s'avançait quelquefois devant les lames, puis, à leur approche, il fuyait sur le rivage, devant leurs grandes volutes écumantes et mugissantes, qui le poursuivaient bien avant sur la plage." (Bernardin de Saint Pierre, Paul et Virginie)



"A la mer, tout le monde va pourtant en courant. C'est irrésistible, et cette attirance commence très jeune."

(Guillaume de Monfreid, Vagues - La mer dans tous ses états)



Il est possible d'écrire un livre tout entier sur les bains de mer. Cela a d'ailleurs été fait par Paul Morand qui conduit son lecteur à travers les plages portugaises, espagnoles, marocaines, corses, en passant par les déferlements de Brighton, les rudes plaisirs de la mer du Nord, pour finalement se reposer dans les langueurs désinvoltes des îles grecques. Il note au passage que Paul, l'ami de Virginie, a été un des premiers héros de la littérature à se risquer dans l'eau.



Le plaisir des bains de mer vient de cet état d'apesanteur que ressent le corps dans l'eau salée. En maillot de bain, on se sent léger et libre. S'il fait chaud et que l'on a passé un certain temps sur la plage, la mer refroidit. Il existe deux écoles de pensée pour les bains de mer: l'anglo-saxonne qui se veut active ("Let's go for a swim", dira l'Américain), mais la méditerranéenne, à laquelle se rallient les Mauriciens, est plus nonchalante et son but principal est la relaxation. On "prend un bain de mer", et le mot nager n'y figure pas. On pourrait à la rigueur faire quelques brasses, mais surtout on s'assoit dans l'eau et on bavarde. Le bain de mer ouvre la soif et l'appétit, peut être pour un rougail ou un cari qui mijote sur le feu.



Où peut-on prendre les meilleurs bains de mer à l'Ile Maurice? Les endroits ne manquent pas tout autour de la côte. S'il n'y a pratiquement pas de plage entre Pointe d'Esny et Trou d'Eau Douce, le meilleur bain de Maurice est peut être à l'Ile aux Cerfs, unique pour la beauté du cadre, avec une eau limpide comme la plus claire des fontaines, et un lagon calme et apaisant, à condition d'y aller en semaine. Pas loin, se trouve la plage de Belle Mare, avec plusieurs kilomètres de sable fin, ombragée de filaos. A Roches Noires, les bains de mer sont agréables en été dans des petites baies entourées de rochers, mais en hiver les vents soutenus du large rafraîchissent l'air et la mer. De là, les îles du Nord sont vues d'un angle différent de celui que l'on a de Cap Malheureux. Elles paraissent lointaines et mystérieuses. La plus belle plage des environs de Grand Baie est celle de Mont Choisy. Immense, et avec un lagon calme le matin, reflètant le ciel comme un miroir, elle est idéale pour le ski nautique. Encore plus exotiques, mais il faut un bateau pour y aller, sont les plage immaculées de l'Ilot Gabriel et des Palissades à l'Ile Plate. On s'y sent un peu au paradis.



Sur la côte ouest, abritée du vent par les hauteurs du plateau central, la plus belle plage, de sable fin et blanc, est celle de Flic-en-Flac. Protégée par les filaos, elle borde un lagon turquoise aux reflets qui vont du bleu au vert. Plus au sud, la baie de Tamarin nous invite à nous baigner, à l'abri magique des montagnes, et ses vagues régulières sont idéales pour faire du surf. Le Morne a de superbes plages et celle de la pointe sud, très éventée, est un des meilleurs endroits pour pratiquer le kite surf. Les plages de la Savane, très exposées aux vents généraux et rocailleuses, rappellent un peu celles de la Bretagne. Les meilleures sont celles de Pomponette, Riambel, Rivière des Galets, et du Gris Gris, mais il faut faire attention aux courants qui tirent vers le large. Notre tour de l'île se termine à la Pointe d'Esny, avec ses superbes plages blanches exposées au vent du large. Elles nous offrent une vue panoramique sur les montagnes de Grand Port d'où se détache Le Lion, sorte de sphinx surveillant les mers du sud. "Bains de Mer, Bains de Rêve", tel est le titre du livre de Paul Morand.









Baissac Vaco

"Vaco Baissac peint des images réassurantes d'un paradis agréable." (Hans Ramduth, L'Art à l'Ile Maurice: Perspectives et Questions Après l'Indépendance)



"Les couleurs sont vives et les formes sensuelles." (Amandine Fournier)



Il n'y a pas de tristesse chez Vaco Baissac. Il s'appelle Jacques Désiré comme le Père Laval, mais Vaco est son sobriquet et il signe ainsi ses tableaux. Il aime son île et il est profondément humain. "Chacun de nous sur ce petit bout de terre peut réclamer avec fierté notre goutte de sang d'Asie, d'Afrique et d'Europe", dit-il.



Vaco naît en 1940. Son père était architecte et, depuis jeune, il est entouré de pinceaux, de crayons et de dessins. Dès l'âge de cinq ans il aspire à devenir peintre. Il déteste l'école, refuse de s'intégrer au système et ne fait que dessiner et peindre. Il expose ses premiers tableaux à l'âge de 18 ans. "C'était", dit-il en souriant, "la toute première exposition d'un jeune peintre qui ne savait pas peindre". Il travaille avec Serge Constantin avant d'aller poursuivre ses études à Paris et Bruxelles, puis fait un détour de vingt ans en Afrique du Sud, avant de rentrer dans son île natale. "J'ai besoin des bruits et des odeurs de Maurice pour m'accompagner dans le mouvement quand je peins", exprime-t-il.
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Vaco me reçoit à Grand Baie dans sa petite maison simple. Il a des yeux bleus, une barbe, une moustache et de longs cheveux grisonnants, lui donnant un air de patriarche, un peu comme Georges Moustaki. Il est habillé simplement d'un pantalon bleu et d'une chemise blanche. Dans son jardin, des poules gloussent, des oiseaux chantent, et une petite tortue s'avance lentement. Les murs de son salon sont tapissés de tableaux, de lui à ses débuts lorsque sa peinture était plus conventionnelle et un peu surchargée, mais aussi d'autres peintres mauriciens tels qu'Hervé Masson et Serge Constantin.



Vaco peint les îles, la nature, les femmes, le soleil, et la lumière. "Je suis un personnage du soleil", dit-il. Sa peinture est maintenant simple et dépouillée. Je l'aime car elle exprime l'amour du peintre pour son pays, pour la vie, la nature. En quelques coups de pinceau il crée des femmes aux courbes sensuelles, "porteuses de la vie, de l'amour et du partage", des fruits, des fleurs, des montagnes et des barques. Sa peinture est une explosion de couleurs: soleils jaunes, flamboyants rouge écarlate, et montagnes violettes reflètent la beauté de l'île. Palmiers, noix de coco, mangues, ananas et poissons côtoient hibiscus, frangipaniers et bananiers, ainsi que les petites cases créoles et les plages de sable fin. Et le pailleen-queue prend son envol gracieusement dans le ciel d'azur, tandis que les triangles des voiles blanches des pirogues voguent sur l'eau turquoise de l'Océan Indien.



Depuis son retour à l'Ile Maurice, Vaco enseigne, peint et expose, ici et ailleurs, des peintures, des vases, des fresques murales, des vitraux, parfois même des autobus et des bateaux. Il a exposé ses toiles dans les grandes villes du monde: Paris, Genève, Milan, Hong Kong et d'autres métropoles, mais son coeur reste à l'Ile Maurice. Merci Vaco.









Balisage

"Ce quartier comprendra d'un côté la rive droite de la rivière Sèche, et de l'autre la rive gauche des Pamplemousses, et en remontant jusqu'au balisage mitoyen des habitations des sieurs Raoux et Ténèbre, comprendra les terrains..."

(John Rouillard, Recueil des Lois de l'Ile Maurice et de ses Dépendances)



A l'origine, le mot désigne un ensemble de marques ou de balises fixes ou flottantes placées en mer ou à terre qui indiquent aux navires les dangers et le tracé des chenaux d'accès aux ports et abris. Il est aussi utilisé en aviation, par exemple le balisage lumineux d'une piste.



A l'Ile Maurice, le terme a évolué et désigne communément les limites d'un terrain: "Où finit votre balisage? Là où vous voyez cette rangée d'eucalyptus." Avec le développement des randonnées, l'on revient maintenant au sens initial du mot: "Il faut mieux baliser les sentiers."









Banque Commerciale

"Si vous devez cent dollars à la banque, c'est votre problème, si vous devez cent millions de dollars à la banque, c'est le problème de la banque." (J. Paul Getty)



Pourquoi de toutes les banques de l'Ile Maurice inclure seulement celleci? Tout simplement parce qu'elle fut, dans ma jeunesse, mon premier contact avec une banque. Et qu'à l'époque, si elle n'était pas l'unique banque, elle était de loin la plus importante dans le pays. On ne disait pas "aller à la Banque Commerciale" mais simplement "aller à la banque."



La Mauritius Commercial Bank est la plus ancienne des banques mauriciennes, avec son siège à la rue Sir William Newton à Port Louis. Elle est aussi la doyenne des banques au sud du Sahara et une des plus vieilles du Commonwealth à avoir conservé son nom original. Elle a été fondée par un groupe d'industriels de Port-Louis sous la direction de Messieurs James Blyth et William Griffiths comme alternative à la Banque de Maurice (banque commerciale de l'époque à ne pas confondre avec l'actuelle Banque de Maurice qui est la banque centrale). Le gouverneur colonial de l'époque, Sir William Nicolay, proclama sa création, puis la reine Victoria lui accorda une charte royale l'autorisant à fonctionner. Le premier directeur était Henri Koenig.



En 2003, grand scandale financier: la Banque Commerciale est victime d'un détournement de l'équivalent de $ 20 millions, disparus du compte du Fonds National de Retraite. Cela entraîne des changements dans la direction, et la poursuite en justice d'un des hauts cadres de la banque. L'affaire est remontée en appel jusqu'au Conseil Privé de la Reine d'Angleterre et les délibérations continuent. La Banque Commerciale a plutôt bien surmonté ces difficultés, faisant des bénéfices durant la même année. Une décennie plus tard, en avril 2013, le cours de ses actions avait atteint un niveau record.



La Banque Commerciale a été un instrument fondamental de la croissance économique de l'Ile Maurice, apportant du crédit pour le développement de l'industrie sucrière, du commerce, de la zone franche, de l'hôtellerie et d'autres secteurs de l'économie. Beaucoup d'autres banques, telles que la State Bank, se sont développées, mais la Banque Commerciale reste très importante. Elle couvre 50 pour cent du marché mauricien et représente 24 pour cent de la capitalisation boursière. Elle ne semble pas manquer de confiance en son futur, comme l'affirme un de ses objectifs: "Nous ne disparaîtrons jamais."









Barachois

"J'ai attendu devant le Barachois, assis dans le sable, regardant couler tranquillement la rivière." (J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



"Les cordonniers étaient abondants dans ce barachois et à l'heure où la marée montait, un banc de ces poissons se constituait qui remontait le long du mur depuis le campement Thélémaque jusqu'à Capri puis redescendait." (Gustave Lenoir, Souvenirs d'Enfance et de Chasse)



Lagon côtier séparé de la mer par un mur d'isolation, l'eau salée pouvant y entrer à marée haute par une vanne que l'on ouvre et ferme selon les nécessités. Le barachois se trouve généralement à l'estuaire d'une rivière ou près d'une source, le mélange d'eau de mer et d'eau douce créant une eau saumâtre. Des juvéniles de diverses espèces sont alors élevés en aquaculture. Tel était le premier barachois que j'ai visité, celui de Melville chez les Couacaud sur la côte est. Aujourd'hui, 31 barachois sont répertoriés: 22 sont proprie´té du gouvernement et 9 sont privés. Barachois est un mot acadien venant du basque barratxoa ("petite barre").



Les barachois sont des endroits paisibles et agréables, où il fait bon être dans la nature, marcher le long de leurs bords, respirer le vent de la mer, sentir l'iode et les algues. Si vous êtes gourmand comme moi, vous aussi rêverez aux plats savoureux que l'on peut cuisiner avec leurs produits: gratins de crabes, gueules pavées à la crème fraîche, grande bouillabaisse créole, huîtres en feuilletage, aubergines farcies au poisson, ou encore riz brouillé aux fruits de mer.









Bataille du Grand Port

"Bref

Au Port Sud-Est

Les indiaman ne sont que petit bois,

Les frégates et les trois mâts

Volent en éclat,

Les caravelles flambent

Tristes feux de bois

Et les âmes succombent pour la dernière fois"

(Jan Maingard)



"La barre droite et vive l'Empereur!"

(Pierre Bouvet, commandant de la Minerve)



En soutenant les nationalistes Américains contre les Anglais pendant la Guerre d'Indépendance, la France se trouve à nouveau en situation de conflit avec l'Angleterre. L'Océan Indien, où les deux pays ont des intérêts, devient rapidement le théâtre de nombreux affrontements. Les Anglais veulent en finir avec ce nid de corsaires des îles des Mascareignes qui ont fait énormément de dommage au commerce britannique sur la route des Indes. Ils ont pris possession de l'ile Bourbon, puis de Rodrigues. L'étau se resserre sur l'Ile de France.



Le capitaine Willoughby a pour mission de prendre possession de l'île de la Passe puis de l'île Plate, deux positions destinées à servir de support aux attaques ultérieures. Il quitte l'île Bourbon le 28 juillet 1810, aux commandes de la Néréide. Le 13 août au soir, il arrive au large de Grand Port, met des chaloupes à l'eau et 140 soldats débarquent sans bruit à l'île de la Passe. Ils surprennent les 38 Français, commandés par le capitaine Escussot, qui tentent de résister, mais les Anglais ont vite le dessus. Encouragée par cette réussite, La Néréide entre à l'intérieur du Grand Port le lendemain matin. Le 17 août au point du jour, Willoughby débarque à l'Anse Jonchée avec 170 officiers, marins et soldats, et se rend à la Pointe du Diable. Ils prennent d'assaut la batterie, tuent le commandant et trois hommes, et font trois prisonniers. Willoughby fait sauter la poudrière, embarque un mortier en cuivre et se rend au Vieux Grand Port, laissant des tracts dans les villages et près des maisons où ils passent. Willoughby et ses troupes sont suivis de trois embarcations armées en canonnières qui protègent leur marche, et les Français n'osent pas se montrer. Le 17 août au soir, le capitaine Willoughby retourne à bord de La Néréïde.



Trois jours s'écoulent et une surprise se prépare. Le 20 août vers midi, l'escadre du capitaine Duperré pointe à l'horizon et, avec le vent à l'arrière, se rapproche rapidement. Duperré revient d'une campagne près des côtes mozambicaines où il a capturé le Ceylan et le Wyndham. Il les ajoute à sa flotte consistant en la Minerve (capitaine Bouvet), le Victor (capitaine Morice), et la Bellone, qu'il commande lui-même. Pour éviter l'escadre anglaise qui croise perpétuellement dans les environs de Port Louis, il a décidé de rallier Grand Port. Surpris à la vue de cette flotte, Willoughby laisse à terre ses 170 hommes, prend sa chaloupe et regagne rapidement la Néréide, ancrée prés de l'île de la Passe. Voyant un navire dans le port, Duperré pense reconnaître le Charles, attendu prochainement à Port Louis, et continue de s'approcher à la tête de son escadre.



Alors Willoughby va utiliser la ruse. Afin d'attirer la flotte française, il hisse les couleurs françaises sur l'île de la Passe ainsi que sur la Néréide, et utilise les codes français pour envoyer le message: "L'ennemi croise au large du Coin de Mire". Rassurés, Duperré et son escadre continuent à aller de l'avant. Le Victor est le premier vaisseau à entrer dans la passe. A ce moment Willoughby fait abaisser le drapeau français, le remplace par l'Union Jack, et ordonne d'ouvrir le feu rapidement. Sous le choc, le capitaine Morice fait hisser le pavillon français. La Minerve, le Ceylon, et la Bellone s'engagent dans la passe. Le Wyndham rate sa manoeuvre, vire de bord et s'en va vers le large. Les Anglais font feu sur les navires français, mais sans résultat effectif car les maîtres canonniers sont restés à terre. Les quatre vaisseaux se regroupent au fond du port. Et alors là, scène surréaliste: les soldats anglais regagnent la Néréide en chaloupe, passant près des Français qui ne font rien.



Le lendemain matin, le 21 août, pendant que les Français débarquent les prisonniers du Ceylan, Duperré envoie le capitaine Morice à cheval à Port-Louis pour informer le général Decaen de la situation. Pendant ce temps, il se prépare et fait aligner ses vaisseaux en ligne de combat. Une fois alerté, Decaen donne l'ordre au capitaine Hamelin et à son escadre de faire route vers Grand Port. Lui-même prend son cheval et part pour Grand Port où il arrive le lendemain, le 22 août.



La situation évolue aussi du côté anglais: ils envoient des renforts. Le capitaine Pym, qui croisait au large de Port Louis sur le Sirius, est prévenu de l'arrivée des frégates françaises. Il donne immédiatement l'ordre aux deux vaisseaux de son escadre, la Magicienne et l'Iphigénie, de le suivre vers Grand Port. Pym y arrive le 22 août en fin de journée. Willoughby l'encourage à entrer dans le port en lui signalant de la Néréide: "Prêt à l'action. Ennemi de force inférieure."



Le 23 août vers 13 heures, l'Iphigénie, commandée par le capitaine Lambert, et la Magicienne (capitaine Curtis), arrivent et entrent à leur tour dans la baie. Mais alors, les Anglais font une erreur de jugement. Au lieu de prendre avantage des connaissances intimes de la baie qu'avait Willoughby, chaque vaisseau suit un parcours différent. Les balises, indiquant les endroits dangereux, avaient été enlevées par Duperré pendant la nuit, et c'est un désastre pour les Anglais. Le Sirius et la Magicienne s'échouent à quelques 400 mètres de l'escadre française, ne laissant en effet que deux vaisseaux anglais pour le combat.



Vers 16 heures le 23 août, Pym et Willoughby décident de passer à l'attaque. Un terrible combat commence. Les frégates anglaises s'avancent vers la flotte française. Près de deux cents canons français ouvrent le feu. Le Victor est mis rapidement hors de combat. A bord de la Néréide, Willoughby fait preuve de grande habileté de manoeuvre et d'endurance, mais la nuit tombe, les efforts de renflouement du Sirius et de l'Iphigénie n'ont pas réussi, et la situation de la flotte anglaise se détériore. A 19 heures, la chaîne de la Néréide est fracassée par un tir de canon français et le vaisseau, impuissant, commence à dériver vers les lignes françaises. Une canonnade dévastatrice de la Bellone cause des dégâts terribles à bord de la Néréide, et une écharde de bois arrache l'oeil du capitaine Willoughby. Celui-ci, fou de douleur, enrobé dans des bandages, continue à donner des ordres tandis que son vaisseau reste sous le feu de la Bellone. Duperré, qui dirige l'attaque sur le pont de celle-ci, s'écroule soudainement. Il a reçu un éclat de mitraille en pleine figure. Bouvet prend alors le commandement de la Bellone, et les trois frégates françaises s'entraident, mais les tirs diminuent peu à peu de chaque côté, et vers 23 heures c'est le silence.



A l'aube du 24 août, la situation des Anglais est désespérée. La Néréide est en loque avec morts et blessés gisant sur le pont. Le navire est complètement démâté. Un contingent français monte à bord pour prendre les survivants et trouve le capitaine Willoughby inconscient et enveloppé de l'Union Jack. Dans la soirée, les Anglais mettent le feu à la Magicienne et au Sirius. Le 25 août, Decaen monte à bord de la Bellone et ordonne que Duperré et Willoughby soient transportés à terre. Ils seront soignés, côte à côte, dans la demeure de la famille de Robillard.



Le 26 août, les survivants de la Magicienne sont transférés à bord de l'Iphigénie qui s'éloigne lentement vers l'île de la Passe, encore sous contrôle anglais, et tente de prendre la passe pour fuir. Mais les vents sont contraires, et elle finit par s'immobiliser. Et le 27 août au matin, la division du capitaine Hamelin fait son apparition. Composée de quatre vaisseaux, elle prend position devant la passe, bloque l'Iphigénie et exige au capitaine Lambert de se rendre, ainsi que les troupes anglaises sur l'île de la Passe. Lambert s'engage dans de longues négociations, mais à l'aube du 28 août il capitule. Tous les équipages sont faits prisonniers, y inclus les capitaines des quatre frégates. La bataille aura fait 36 morts et 112 blessés parmi les français, 105 morts et 169 blessés parmi les Anglais.



C'est une victoire éclatante pour la marine française. Duperré sera promu contre-amiral à son retour en France. Son nom, ainsi que Grand Port, seront gravés sur l'Arc de Triomphe. Mais cette défaite ne change rien au projet des Anglais. Exactement trois mois plus tard, ils arriveront de Rodrigues avec une énorme armada, débarqueront à Mapou et s'avanceront vers Port Louis. Le général Decaen et ses 4 000 hommes ne pourront rien faire. Le 3 décembre 1810, le capitulation est signée. C'est la fin d'une époque et les temps changent: l'île devient anglaise et son nom redevient Mauritius.









Battant de la lame

"Et puis,

A moyenne pente, parallèle au fil de mer

Le serpentin d'algues brunes

Fardait la plage au pied de la dune

En soulignant comme au rimmel

Le pli de la dernière marée belle."

(Jan Maingard)



Niveau du rivage atteint par les vagues sur la côte. Le public a un droit de passage sur la plage depuis l'eau jusqu'au battant de la lame, mais pas au delà, car il empièterait sur une propriété privée.









Baudelaire, Charles

"Le monde après Baudelaire n'a plus été le même. Le voyage, le rêve, la volupté, et jusqu'au bonheur y ont pris quelque chose d'indolent, de magique et de triste qui sort des "Fleurs du Mal". (Jean d'Ormesson)



Lorsque le général Jacques Aupick, beau-père détesté du jeune Charles, prend la décision d'un voyage aux Indes afin de le soustraire aux influences néfastes de la vie parisienne, il ignore que ce voyage s'arrêtera aux Mascareignes et influencera l'œuvre du poète.



Le 1er septembre 1841, le navire français, "Paquebot des Mers du Sud", jette l'ancre en rade de Port-Louis. Il a subi de nombreuses avaries et un mât brisé dans une terrible tempête de cinq jours et cinq nuits, au large du Cap de Bonne Espérance. Baudelaire, qui a embarqué à Bordeaux, le 9 juin 1841, met alors pied à terre. Il vient d'avoir vingt ans et se retrouve à l'Ile Maurice contre son gré.



Néanmoins, après trois mois de voyage sans escale, la terre du "parfum exotique" s'offre au voyageur dans toute sa luxuriance et sa beauté. Nous avons peu de connaissances du séjour de Baudelaire à l'Ile Maurice. Néanmoins, nous l'imaginons, solitaire, s'enfonçant dans les grandes forêts autour de Port Louis et, de la hauteur, admirer la mer et les montagnes toutes proches. Comme d'autres, il aurait fait la classique promenade à Pamplemousses. Les grands tamariniers de la région et les nombreux ruisseaux qui coulaient ça et là, lui serviraient de halte pour se reposer. L'île lui fait une forte impression: "C'était une terre magnifique, éblouissante. Il semblait que les musiques de la vie s'en détachaient en un vague murmure et que de ses côtes, riches en verdure de toutes sortes, s'exhalait jusqu'à plusieurs lieues une délicieuse odeur de fleurs et de fruits."



Baudelaire est l'hôte de Monsieur et Madame Autard de Bragard du 1er au 18 septembre 1841 dans leur propriété de Cressonville et dans leur demeure de Port-Louis, au 8 de la rue des Tribunaux, aujourd'hui rue Georges Guibert. Il goûte les fruits d'une hospitalité généreuse, dont le charme est rehaussé par la grâce et le sourire de la maîtresse de maison. Comme Baudelaire est poète, Monsieur Autard de Bragard lui commande "quelques vers" pour son épouse.



Baudelaire renonce à son périple aux Indes. Il part pour la Réunion le 19 septembre 1841 sur le "Paquebot des Mers du Sud" pour une dernière escale de quarante-cinq jour. Celle-ci lui permettra de compléter et renforcer ses impressions d'exotisme, avant le voyage de retour vers la France, qu'il atteindra le 15 février 1842.



De la Réunion, le 20 octobre Baudelaire écrit à Monsieur Autard de Bragard en lui adressant le célèbre poème, "A une dame créole", destiné à son épouse.



"Au pays parfumé que le soleil caresse,

J'ai connu, sous un dais d'arbres tout empourprés

Et de palmiers d'où pleut sur les yeux la paresse,

Une dame créole aux charmes ignorés.



Son teint est pâle et chaud; la brune enchanteresse

A dans le cou des airs noblement maniérés;

Grande et svelte en marchant comme une chasseresse,

Son sourire est tranquille et ses yeux assurés.



Si vous alliez, madame, au vrai pays de gloire,

Sur les bords de la Seine ou de la verte Loire,

Belle digne d'orner les antiques manoirs,



Vous feriez, à l'abri des ombreuses retraites,

Germer mille sonnets dans le cœur des poètes,

Que vos grands yeux rendraient plus soumis que vos noirs."



Baudelaire revient à Paris où il reçoit une forte somme en héritage de son père lorsqu'il atteint l'âge de vingt et un ans. Il s'installe à l'île Saint Louis, erre de café en café et de spleen en spleen, mais son esprit reste riche d'images et de sensations qui trouveront leur place plus tard dans "Les Fleurs du Mal".



Dans un autre poème des Fleurs du Mal, "Parfum Exotique", Baudelaire exprime la sensualité de la femme, l'exotisme, le rêve incarné par le port, et la recherche de l'idéal:



"Quand, les deux yeux fermés, en un soir chaud d'automne,

Je respire l'odeur de ton sein chaleureux,

Je vois se dérouler des rivages heureux

Qu'éblouissent les feux d'un soleil monotone;

Une île paresseuse où la nature donne

Des arbres singuliers et des fruits savoureux;

Des hommes dont le corps est mince et vigoureux,

Et des femmes dont l'oeil par sa franchise étonne.

Guidé par ton odeur vers de charmants climats,

Je vois un port rempli de voiles et de mâts

Encor tout fatigués par la vague marine,

Pendant que le parfum des verts tamariniers,

Qui circule dans l'air et m'enfle la narine,

Se mêle dans mon âme au chant des mariniers."



Baudelaire devient un dandy et se lie avec Jeanne Duval. En dépit des crises qui secouent leur liaison, elle restera sa compagne jusqu'à sa mort. En 1857 paraissent "Les Fleurs du Mal". Elles exaltent la beauté en germe dans toute perversité et dans toute souffrance, montrant le poète constamment partagé entre l'extase et l'horreur de la vie. En dépit de la célébrité qui s'installe, il mène une vie précaire, et meurt à l'âge de 46 ans. Victor Hugo a dit que Baudelaire a donné "à la poésie un frisson nouveau". Il a choqué la morale bourgeoise, mais il est passé à la postérité. Pour beaucoup, il est le plus grand des poètes français.



En octobre 2001, la Société d'Histoire de Maurice, dévoilait une stèle à Cressonville, pas loin de la route de Tamarin, témoignant du séjour du poète dans la région.









Bazar de Port Louis

"Faire son marché, c'est la meilleure façon de connaître un pays, une région, une saison" (Alain Ducasse).



"Le marché central - j'aime mieux le mot bazar! - est une excellente synthèse de la vie mauricienne." (Pierre Renaud)



Désigne un marché ou un ensemble de magasins où biens et services sont disponibles à la vente et à l'achat. Le souk arabe en est son équivalent. Bazar vient du vieux-persan vāzār. Le mot a ensuite été transmis dans les pays arabes, la Turquie ottomane, l'Europe, l'Inde et la Chine par les échanges commerciaux entre la Perse et ces régions.



Les bazars les plus connus sont le Grand Bazar d'Istanbul, un des plus grands marchés couverts au monde, fondé par le sultan Mehmet II vers 1461; le grand bazar d'Ispahan où il y avait même un emplacement pour l'orchestre du Shah; et le Vieux bazar de Skopje, le plus grand bazar d'Europe en dehors d'Istanbul, aménagé par les Ottomans au XVe siècle.



Le bazar de Port Louis est beaucoup plus petit que ceux-là, mais il a énormément de charme et d'exotisme. En 1828 il trouve sa place définitive, pas loin du port, à l'angle des rues Bourbon et de la Reine. La porte d'entrée du marché est majestueuse, dans un style arc de triomphe avec tout en haut une pendule, les initiales de la Reine Victoria, et des grilles coloniales en fer forgé. Le marché est en deux parties avec d'un côté viandes et poissons et de l'autre fruits et légumes et tout le reste. De grands arbres, plantés à l'intérieur du marché, donnent une ombre bienvenue quand le soleil tape fort en été. Une allée principale pavée permet de se diriger dans ce qui aurait pu être un dédale impossible. Dès l'entrée, le marché grouille de vie avec un microcosme de tous les habitants de l'île. Les parfums de l'Orient émanent des étals d'épices multicolores: ail, cannelle, coriandre, clous de girofle, cumin, gingembre, muscade, et piments de toutes sortes, enivrent et font rêver.



Nous avançons un peu et arrivons aux tables et tréteaux où s'entassent harmonieusement les légumes comme dans les marchés de Provence: bringelles, chouchous, giraumons, lalos, margozes, patissons, pipengailles, pommes d'amour, et songes. A côté, les fruits tropicaux mêlent saveurs exotiques et odeurs sucrées: attes, bananes, caramboles, coeurs de boeuf, fruits de Cythère, letchis, mangues, tamarins et papayes. Les vendeurs crient le nom de leurs produits pour attirer les clients.



Le marchand de noix de coco a devant lui un étalage de noix vert pâle, entassées en pyramide. Il tient à la main une serpe aiguisée aussi finement qu'un rasoir. Dès qu'un client achète une noix, il la prend, la fait reposer dans sa main gauche, et de la droite, il étête le fruit avec quelques coupes précises, tout en faisant pivoter la noix sur un axe vertical, avec une vitesse d'exécution fascinante. Puis avec un dernier coup léger de la serpe, il perce la noix, l'eau jaillit, et un grand sourire illumine la figure du client. Avec une paille, celui-ci se désaltère de cette eau fraîche. Ensuite le marchand reprend la noix, la coupe en deux, et donne un petit copeau qui servira de cuiller pour manger la pulpe gélatineuse collée à l'intérieur des parois de la noix.



Un peu plus loin, voici Shiv, vendeur de rôtis et dholl puris. D'autres marchands ambulants proposent samoosas, gâteaux piments, biryani et mines frites. Un client chinois, assis, déjeune d'un riz et cari de poulet tout en téléphonant. En face se trouve le vendeur de plantes médicinales et de tisanes avec des noms d'une créativité sympathique. Il offre aussi bien des "tisanes composées pour maigrir" que des "aphrodisiaques énergétiques". Monsieur Naiken, le vendeur à belle moustache grise, paraît en excellente forme lui même. Il souligne qu'il a aussi des tisanes pour "d'autres cas particuliers à des prix raisonnables".



Nous voilà bientôt devant une librairie indienne où une musique envoûtante évoque une princesse aux bracelets scintillants faisant la danse du ventre. Un petit restaurant chinois vend des mines, des vermicelles cuites avec du poulet, de l'ail, des carottes, du chou et de la sauce de soja, le tout assaisonné de sauce à l'ail.



Nous passons devant une série de marchands de tissus et colliers pour terminer à la fameuse Tabagie Coronation de la famille Moher qui a vendu une multitude de billets gagnants de la Loterie Verte mauricienne. En décembre 2011 un de ses clients a remporté le "gros lot" de 15 millions de roupies (€ 400 000 environ), et avec grand optimisme j'achète moi aussi un billet.









Beau Champ

"La rivière de Beau Champ descend vers son embouchure toute proche; avec l'hiver qui s'installe, c'est l'harmonie des couleurs que j'aime; l'herbe rousse, les feuilles jaunies, les badamiers oranges, la terre rouge de la berge." (A.M. Lagesse, Peintures et Anecdotes de l'Ile Maurice)



"Nous sommes arrivés à la belle propriété de Beau Champ, et elle m'a paru être la demeure la plus séduisante à Maurice."

(Nicholas Pike, Sub-tropical Rambles in the Land of the Aphanapteryx)



Village et sucrerie dans la partie est de l'Ile Maurice près de la Grande Rivière Sud-Ouest. En 1977, après mes études en France et aux Etats Unis, je rentre à l'Ile Maurice et suis engagé par "le groupe Dalais". Celui-ci a beaucoup diversifié ses activités, mais un de ses fleurons reste la société sucrière, Deep River Beau Champ. Avec 4 000 hectares plantés en canne à sucre, c'est une des plus grandes propriétés de l'île. Une de mes activités consiste à aller à Beau Champ, une fois par mois, pour faire des études économiques, la première étant une analyse de la faisabilité de planter certaines terres "marginales" en cannes et de les irriguer. Après avoir vécu à l'étranger pendant cinq ans, j'étais plein d'énergie et impatient de mettre mes connaissances en pratique, particulièrement dans une industrie importante du pays, pour laquelle mon grand-père, mon père et d'autres membres de ma famille avaient travaillé, et qui avait marqué toute ma jeunesse.



L'administrateur était alors Hervé Koenig. Je le connaissais socialement, il était un bon ami de mon père, et dinait chez nous de temps à autre. Grand, mince, aux yeux rieurs et un petit sourire mi-amusé, mi-narquois, il était agréable et cultivé, et savait raconter des histoires. Mais je ne le connaissais pas encore professionnellement.



A ma première visite à Beau Champ, Hervé me reçoit dans son bureau, m'offre une tasse de thé, servie sur une table où était nonchalamment posée le dernier numéro de la Revue du Vin de France. Je commence à lui parler de mon projet d'étude économique, il m'arrête poliment et me dit: "Il faut que tu comprennes d'abord le contexte" et s'embarque alors dans un exposé brillant de l'industrie sucrière mauricienne, brosse un tableau complet des activités de Beau Champ, la plantation des cannes à sucre, la fabrication du sucre à l'usine, et termine par une analyse des problèmes clés. A l'aise dans les chiffres, maîtrisant le côté technique et financier, il utilise des mots simples, choisis et élégants, et quel plaisir de l'écouter!


[image: image]



Administrateur de Beau Champ durant 18 ans, il deviendra ensuite Directeur de la Mauritius Sugar Producers' Association. Pèsent alors sur l'industrie sucrière des menaces interventionnistes du gouvernement. Il explique aux autorités la situation de l'industrie sucrière, les plans de modernisation, et les menaces qui peuvent l'affecter. Son argumentation est claire, documentée et convaincante. Il éclaircit certains aspects mal compris de l'industrie sucrière et dissipe beaucoup de malentendus. Maurice Paturau, Président du Joint Economic Council à cette époque, dit qu'il "porta l'industrie sucrière à bout de bras". Hervé Koenig s'est éteint paisiblement dans sa 90e année le 16 novembre 2012.









Bibliothèque Carnegie

"Les ouvrages qui s'y trouvent forment une collection remarquable qui embrassent toutes les branches de la pensée."

(Charles Giblot Ducray, Histoire de la Ville de Curepipe)



"Aux heures de liberté, transi de froid, j'allais à la bibliothèque Carnegie et je lisais tous les livres que je pouvais trouver, en français ou en anglais." (J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



Bibliothèque mauricienne construite dans le style néoclassique anglais avec un frontispice à quatre colonnes, située à côté de l'hôtel de ville de Curepipe, elle est l'une des principales du pays.



Cette bibliothèque mauricienne porte le nom d'un des plus riches industriels américains Andrew Carnegie, grand philanthrope. Celui-ci a commencé dans l'industrie textile comme simple ouvrier. Mais il veut aller plus loin et décide de s'éduquer en allant lire des livres dans les librairies proches de sa maison. Autodidacte donc, il crée par la suite l'une des plus importantes aciéries américaines à Pittsburgh. En 1901, pour la somme de 480 millions de dollars, il vend ses propriétés industrielles à un groupe de financiers mené par J. P. Morgan, à l'époque un record pour une cession commerciale. Il est surnommé "l'homme le plus riche du monde" et devient l'incarnation parfaite du rêve américain. Par la suite il devient un grand philanthrope et crée aux États-Unis environ 2 500 bibliothèques publiques gratuites portant son nom.



Ross Bain, un capitaine américain, ayant épousé une Mauricienne et résidant à Curepipe, a l'idée d'écrire à la Carnegie Corporation pour demander la création d'une bibliothèque à Curepipe. Les pourparlers commencent en 1912, et cela prend quatre ans pour négocier les conditions du don et se mettre d'accord sur l'architecture du bâtiment, dont les plans sont dessinés par Paul Marion de Procé. La fondation Carnegie demande à la municipalité de Curepipe de consacrer chaque année une certaine somme à l'entretien du bâtiment et à l'achat de livres.



La première pierre est posée le 30 juin 1917 en présence du gouverneur, Sir Hesketh Bell. La construction, confiée à Hall, Genève, Langlois est achevée en 1919. En janvier 1920, la bibliothèque ouvre ses portes. Elle contient 22 000 volumes, y compris ceux de la bibliothèque Edouard Rouillard qui inclut une collection remarquable d'ouvrages sur l'histoire de Maurice et des Mascareignes, et la collection d'Epinay qui contient plus de 2 000 volumes et manuscrits, dont certains inédits. Le premier bibliothécaire est Félix Giblot Ducray. Il est suivi par Auguste Toussaint, historien. Dans les années 1960, le bibliothécaire était Camille de Rauville. Il faisait régulièrement des présentations de textes des grands auteurs français tels que Molière, Racine et Baudelaire aux élèves des lycées de Curepipe.



J'aime les bibliothèques parce que je suis un amateur de documents rares, d'archives oubliées, de livres qui partent en poussière, de papiers jaunis et de documents vieillissants. Mais je sais aussi que, pour survive, une bibliothèque doit passer au numérique et mettre ses livres en ligne à la disposition du public. En faisant les premiers pas dans cette direction, il semblerait que la Bibliothèque Numérique de l'Ile Maurice ait pris de l'avance sur la Bibliothèque Carnegie.









Bory de Saint Vincent, Jean-Baptiste


[image: image]



"Embarqué dans une expédition partie pour explorer l'Australie, Bory de Saint-Vincent et plusieurs de ses compagnons de voyage n'allèrent pas plus loin que l'Isle de France et Bourbon. Tant pis pour l'Australie, tant mieux pour les Mascareignes. Tous ceux qui débarquèrent à Port-Louis étaient en effet des savants dans l'esprit du temps et leurs différents travaux allaient contribuer à enrichir les connaissances sur ces îles." (Alain Dupuis)



Officier, naturaliste et géographe français né à Agen le 6 juillet 1778. Durant l'été 1800, Jean-Baptiste Bory de Saint Vincent apprend que Napoléon Bonaparte, Premier Consul, prépare une expédition scientifique aux Terres Australes. Deux navires, le Géographe et le Naturaliste, sont armés à cet effet. L'expédition sera commandée par Nicolas Baudin et comprendra vingt-deux savants, dessinateurs et jardiniers, dont neuf zoologistes et botanistes. Font aussi partie de ce groupe: Jacques-Gérard Milbert, dessinateur en chef, et Hyacinthe de Bougainville, fils du navigateur. Bory de Saint Vincent obtient la place de zoologiste en chef à bord d'un des vaisseaux participants, et le 19 octobre, le voilà à bord du Naturaliste lorsque l'expédition quitte le Havre pour son voyage vers des terres lointaines.



A peine sortis du port, l'expédition est arrêtée par une frégate anglaise de la Royal Navy qui, à cette époque, contrôle la Manche. Mais elle peut continuer sa route car ses papiers, particulièrement un passeport spécial émis par l'Amirauté à Londres, assurent que l'expédition n'a pas d'objectif militaire. Le 31 octobre, l'expédition subit un coup de canon de la part d'un cutter espagnol qui la suit pendant la nuit et la matinée suivantes, puis fort heureusement disparaît. Ils continuent et font une escale à Ténérife, capturent des dauphins et des dorades, très appréciés par l'équipage, las de manger du lard salé. Puis ils arrivent au Cap où Bory de Saint Vincent embarque une cargaison d'oranges et de citrons comme remède contre le scorbut. Après avoir contourné le Cap, les deux vaisseaux sont pris dans un cyclone et sévèrement endommagés. Néanmoins, ils vont de l'avant et le 14 mars ils sont en vue de l'Ile de France.



C'est l'aube et les vaisseaux sont à 12 milles de la terre, dans les environs des îles du Nord: l'île Ronde "en forme de cône", l'île aux Serpents où, selon Bory "on affirme trouver des serpents bien qu'il n'y en ait pas dans les îles avoisinantes ou à l'Ile de France; "l'île Plate "moins élevée que les autres avec une plage d'une blancheur éblouissante", le Pain de Sucre appelé alors "Colombier", "un énorme prisme de lave basaltique", le Coin de Mire où Bory note la présence de lataniers, et une mer tumultueuse entre celui-ci et la terre. L'Ile de France apparaît comme une chaîne de montagne boisée et une pente douce qui s'avance vers la mer, avec au loin les Trois Mamelles et le Morne. Le Géographe et le Naturaliste reçoivent la visite des inspecteurs sanitaires. Ceux-ci sont vigilants car quinze ans auparavant une épidémie de variole a emporté la moitié de la population de l'île.



Finalement, l'expédition arrive à Port Louis, mais les nouvelles de leur arrivée sont reçues avec peu d'enthousiasme. Une loi française de 1794 qui avait aboli l'esclavage avait été ignorée localement, et la France avait dépêché en 1796 une mission de Baco de la Chapelle et Pierre Brunel, accompagnés de soldats, afin de faire respecter la loi d'abolition. Les émissaires français rencontrèrent une vive opposition de l'Assemblée Coloniale et de la Garde Nationale. Les troupes françaises furent enfermées dans les casernes et les deux émissaires expulsés, à la suite de quoi l'Ile de France avait été déclarée colonie rebelle. Les deux navires sont inspectés de fond en comble et, après de longues discussions avec le capitaine Baudin, l'expédition reçoit finalement la permission de débarquer.



Bory n'est pas très impressionné par Port Louis, avec ses "maisons en bois, très basses" et ses "rues non pavées". En bon naturaliste, il observe les variétés d'arbres plantés le long des rues: acacias, casses et badamiers. Les deux vaisseaux ont porté des articles de Paris: services de vaisselle, poupées habillées à la dernière mode, et vêtements et accessoires font la grande joie des colons. Les membres de l'expédition sont reçus chaleureusement par le gouverneur Magallon de la Morlière, avec qui Bory s'entend très bien, et celui-ci aide à organiser des visites de l'île.



Bory explore l'Ile aux Tonneliers où il observe les plantes, puis entreprend, à cheval, une visite de l'intérieur de l'île. Il traverse des forêts encore denses et largement inexplorées, il enregistre le nom des plantes, fleurs, herbes et oiseaux, et récolte des spécimens. Il fait une excursion en bateau le long de la côte et observe des tétrodons, des étoiles de mer, et des crabes.



Et puis un jour les deux navires de l'expédition s'en vont. Bory reste à terre, plaidant son mauvais état de santé. Milbert aussi, ainsi qu'environ la moitié de l'expédition. Un groupe de trente-trois matelots a déserté, attiré par des offres de corsaires. L'ambiance a été mauvaise durant la traversée, le capitaine Baudin ne s'étant pas entendu avec ses jeunes officiers dont il n'appréciait pas l'orgueil "aristocratique", et les traita de "philosophes inutiles". L'atmosphère s'est détériorée et des cliques se sont organisées contre lui.



Bory continue ses visites de l'île. Il escalade le Corps de Garde d'où il voit le Naturaliste et le Géographe s'éloigner de la côte. Il fait plus tard l'ascension du Morne et du Pouce, et rend visite à Monsieur Céré, le directeur du Jardin des Pamplemousses. Le jardin lui paraît "incomparable, planté de tous les arbres rares des Indes et autres climats chauds,..., les longues allées de palmiers qui se croisent, les canaux et les haies de bambous". Finalement, il fait une chasse aux singes, "difficile car les singes sont experts à se cacher dans les branches des arbres".



Mais le temps passe et Bory veut rentrer chez lui. Comme les possibilités de passage sont incertaines, il décide de faire un voyage à l'Ile Bourbon où il arrive 23 mai 1801. Il visite l'île de long en large, effectue l'ascension du Piton de la Fournaise et fait la première description scientifique du volcan qui est en activité. Cela fait maintenant plus d'un an qu'il est parti et Bory a hâte de regagner la France. Il réussit à s'embarquer sur un navire allemand à destination de Hambourg. Trois ans après son retour, il publiera un récit de son voyage, intitulé "Voyage dans les quatre principales îles des mers d'Afrique", en trois volumes complétés par un atlas.



De retour en France, il s'enrôle dans la Grande Armée et participe aux campagnes de Napoléon. A la Restauration, Louis XVIII arrive au pouvoir, et Bory doit s'exiler en Belgique. Là, en collaboration avec d'autres scientifiques, il publie "Les Annales Générales des Sciences Physiques", et de retour à Paris un "Dictionnaire Classique de l'Histoire Naturelle". Après un séjour en prison pour non-paiement de dettes, il dirige des expéditions officielles en Grèce, puis en Algérie. Il meurt à Paris le 22 décembre 1846.



Voyageur, témoin du monde, géographe, polémiste, d'une activité d'esprit extraordinaire, Bory aura toujours été sur le départ, attiré par les rivages lointains et le soleil. Il aura personnifié cette époque des "Lumières finissantes" qui se passionne de tout, mélange science et philosophie, et rêve d'expliquer la diversité du monde par de vastes théories. Il n'aura pas été en Australie avec Nicolas Baudin. Tant mieux pour l'Ile Maurice et surtout pour la Réunion dont il aura été un des plus grands explorateurs.









Boscawen, Edward

"Virent-ils, par l'embrasure en arc, croiser l'amiral Boscawen aux abords de Port-Louis, et pointèrent-ils leurs pièces sur cette embouchure?" (Selmour Ahnee)



L'histoire et la destinée de l'Ile de France auraient été toutes différentes si l'Amiral Boscawen avait réussi sa tentative de prendre l'île en 1748.



Edward Boscawen naît le 19 août 1711 en Cornouailles. Il intègre la Royal Navy à l'âge de douze ans et devient Amiral pendant la guerre de Succession d'Autriche et la guerre de Sept Ans. Surnommé d'abord "Wrynecked Dick" (Dick au Cou Tordu) à cause de son habitude de pencher la tête d'un côté, il sera connu plus tard sous le nom de "Old Dreadnought" (Vieil Intrépide).



En 1747, promu Contre-Amiral, il devient commandant d'une grande expédition aux Indes. Il est capitaine du Namur et sa flotte comprend six vaisseaux de guerre, quelques frégates, et un certain nombre de navires de transport de troupes, au total une escadre de pas moins de 28 vaisseaux. Parti d'Angleterre en novembre 1747, il a reçu l'ordre de capturer et détruire le principal établissement français aux Indes, Pondichéry.



Il a aussi pour mission de capturer l'Ile de France "s'il considère qu'ayant analysé son état de défense et de préparation, cette opération est prudente et possible". L'Ile de France est alors une tête de pont entre le Cap et les Indes, elle permet aux Français de se ravitailler et de préparer leur flotte pour les campagnes militaires en Inde. Après une escale au Cap, l'escadre de Boscawen arrive en vue de la côte est de l'Ile de France à l'aube du 23 juin 1748. L'amiral réunit son conseil de guerre et décide de progresser le long de la côte nord en rang de bataille jusqu'à parvenir, la nuit tombante, à quatre milles au nord-est de Port Louis. Après avoir sondé deux endroits où le débarquement est possible, Boscawen fait jeter l'ancre dans la Baie aux Tortues, près de Balaclava. Pendant sa traversée le long de la côte, l'escadre essuie de temps à autre des tirs venant de batteries côtières françaises plutôt mal équipées. Le "Pembroke", vaisseau de guerre le plus rapproché, réplique, mais les dégâts matériels sont insignifiants des deux côtés.



La défense française est très faible mais Boscawen ne le sait pas. Il n'a pas été aidé par ses services de renseignements qui lui ont dit que l'île, outre d'être inaccessible à cause de ses récifs, dispose d'une substantielle fortification. Utilisant un premier stratagème, le capitaine Kersaint fait placer l'Alcide, navire français de 60 canons, arrivé à Port Louis trois jours plus tôt, de manière à bloquer l'entrée de la rade et protéger les nombreux navires marchands se trouvant à l'intérieur. L'amiral Boscawen, intimidé par cette manoeuvre, pense que toute une flotte de navires de guerre se trouve dans le port, et jette l'ancre, mais il est à portée de canon de la terre. Profitant de ce temps d'hésitation dans le camp adverse, les Français, sous les ordres du comte de Restaing, font feu d'un mortier que La Bourdonnais avait fait installer sur la Petite Montagne (maintenant La Citadelle). Le mortier explose à la seconde mise à feu, mais les projectiles tombent très près de l'escadre britannique. Boscawen, craignant un bombardement en règle, ordonne aussitôt à ses troupes de battre en retraite. La flotte mouille plus loin et pendant cinq jours reste là sans rien tenter.



Au sixième jour de la campagne, l'amiral Boscawen a une idée. Il dépêche un de ses vaisseaux, le Swallow, à Petite Rivière. Celui-ci croit voir une batterie masquée et ne fait rien, mais ce n'était qu'un four à chaux et un énorme tas de fagots. Dans la soirée, Boscawen fait une tentative de débarquement à Petite Rivière avec une frégate et quelques corvettes. Elle est reçue par une canonnade provenant d'une batterie transportée à la hâte, tandis que les Français battent du tambour à plusieurs points différents. Pensant qu'il ont affaire à de nombreuses troupes venant de directions distinctes, les vaisseaux quittent Petite Rivière pour rejoindre le gros de la flotte. Le lendemain, l'escadre lève les voiles et met le cap sur Pondichéry. Ainsi, l'Ile de France échappe en 1748 à une capture par les Anglais qui aurait fait de l'île une colonie britannique dès le milieu du XVIIIe siècle. Notre histoire et notre destinée auraient été toutes autres.



L'opération de Pondichéry sera un échec flagrant pour Boscawen. Celui-ci manque d'expérience en matière d'offensives terrestres. Qui plus est, le secret de l'opération a été éventé et Boscawen a en face de lui le gouverneur français Dupleix, qui tiendra un siège de 45 jours, et les forces britanniques se replient.



Malgré ces échecs, Boscawen aura eu d'énormes succès durant sa carrière. Il était un grand marin ainsi qu'il le démontra lors de l'attaque réussie de Porto Bello (l'actuel Panama), sa participation à l'attaque de Carthagène (en Colombie), ses trois victoires éclatantes sur la flotte française dans la Manche en 1744, au Cap Finistère en 1747, en 1759 au large de Lagos au Portugal, et finalement par la capture de Louisbourg au Canada en 1748. Son portrait, peint par Joshua Reynolds, se trouve au National Portrait Gallery à Londres.









Bougainville, Comte Louis Antoine de

"Un véritable voyageur doit travailler pour la postérité autant que pour soi même et rendre ses écrits utiles à tout le monde." (Abbé Prévost)



"Avant d'être un navigateur fameux, Bougainville est le modèle de l'homme du XVIIIe siècle et des Lumières, doué, courageux, cultivé, curieux d'apprendre, tour à tour élève de D'Alembert, secrétaire d'ambassade, aide de camp, auteur de publications scientifiques, colonel d'infanterie, capitaine de vaisseau..."

(Jean-François Deniau, Dictionnaire Amoureux de la Mer)



Officier de marine, navigateur et explorateur français, il est le premier Français à faire une expédition autour du monde, quelques mois avant le célèbre voyage du capitaine Cook. A l'occasion de ce périple, il visite l'Ile de France.



Né à Paris le 11 novembre 1729, il est fils de notaire. Dès son jeune âge, il montre des aptitudes pour les mathématiques et le droit. Il commence comme avocat, puis entreprend une carrière militaire. Lors du siège de Québec, il est aide de camp du général Montcalm. En 1763, il passe dans la marine avec le grade de capitaine de vaisseau, établit une colonie aux Malouines, mais celles-ci, revendiquées par l'Angleterre et l'Espagne, sont restituées finalement à l'Espagne après trois ans de négociations. En 1766, Louis XV le choisit pour prendre le commandement d'une expédition dans les mers australes.



Bougainville appareille de Nantes en novembre 1766 avec des officiers et des équipages expérimentés. Il a embarqué deux scientifiques: un jeune astronome et mathématicien, Pierre-Antoine Véron et un médecin botaniste, Philibert Commerson. Le second de l'expédition était Nicolas-Pierre Duclos-Guyot, dont la compétence fut précieuse car Bougainville, officier de l'armée de terre, n'avait que peu navigué. Si la traversée de l'Atlantique est rapide, beaucoup de temps est consommée par l'opération de restitution des Malouines, et finalement Bougainville sort du détroit de Magellan le 26 janvier 1768. Après avoir aperçu les Tuamotu, il aborde Tahiti le 1er avril.



La rencontre avec les Polynésiens suscite un enthousiasme sans borne, mais ce séjour idyllique dans la "Nouvelle Cythère" ne dure pas longtemps, et La Boudeuse et L'Étoile reprennent la mer à la mi-avril. Après avoir fait la découverte des Nouvelles-Hébrides, Bougainville, met le cap à l'ouest, reconnaît les Samoa. Il longe la dangereuse barrière de corail qui défend la côte est de l'Australie, passe au large de la Nouvelle-Guinée et traverse l'archipel des Salomon. L'exploration de la Mélanésie est rapide, mais le temps presse, les vivres s'épuisent, et les indigènes se montrent hostiles. Bougainville parvient à Batavia fin septembre 1768.



Sur le chemin du retour, La Boudeuse et L'Etoile font escale à Port Louis. Bougainville et son équipage sont accueillis chaleureusement par Pierre Poivre qui les invite à Monplaisir et leur fait visiter le jardin exotique. Ils sont subjugués, particulièrement Commerson, aussi Poivre persuade ce dernier de rester à l'Ile de France. Bougainville visite les forges de Rostaing et Hermans dont il existe "peu d'aussi belles en Europe, et le fer qu'elles fabriquent est de la première qualité". Dans un dîner il rencontre Bernardin de Saint Pierre, et le trouve "cabotin, aigri et susceptible". Finalement, Joseph-François de Cossigny lui fait visiter sa plantation de Palma. Après un mois à l'Ile de France, Bougainville met les voiles sur le Cap et continue son périple. La Boudeuse arrive à Saint-Malo 16 mars 1769.



En mai 1771, Bougainville publie son "Voyage autour du monde par la frégate La Boudeuse et la flûte L'Étoile" qui inspirera beaucoup d'écrivains. Avec un véritable don de rédaction, il transforme son journal de bord en un récit vivant où se mêlent réflexions politiques, exposés des fortunes de mer et tableaux "anthropologiques". Son livre traduit la justesse de ses observations au sujet des Polynésiens et des Mélanésiens. En bon matheux, il vérifie avec succès la méthode des distances lunaires pour le calcul de la longitude, et ses relevés contribuent à améliorer la cartographie du Pacifique.



Maintenu dans la marine royale, il prend part comme chef d'escadre aux opérations navales de la guerre d'Amérique. Commandant de l'Auguste dans la flotte de l'amiral de Grasse, il prend part le 5 septembre 1781 au combat victorieux de la Chesapeake qui permet la chute de Yorktown, un événement décisif de la Guerre d'Indépendance d'Amérique.



Bougainville continue de servir dans la marine pendant la Révolution et l'Empire. Il échappe de peu à l'échafaud grâce à la chute de Robespierre. En 1796, il est élu membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes. Bonaparte le nomme sénateur en 1799, grand officier de la Légion d'honneur en 1804, et comte d'Empire en 1808. Il meurt le 31 août 1811 avec le grade de contre-amiral. Il aura incarné le modèle de l'officier de marine patriote et savant du siècle des Lumières. Sa dépouille repose au Panthéon.



L'escale de l'expédition à l'Ile de France aura été importante. Bougainville a rencontré le célèbre botaniste Pierre Poivre, s'est entretenu avec lui du commerce mondial des produits à base végétale, des moyens de les cultiver et de s'en procurer des graines ou des plants. Quant à Commerson, il est resté sur place et Louis XV l'a chargé en 1770 d'aller explorer les richesses végétales de Madagascar. L'endroit était le paradis des botanistes, "la terre promise pour les naturalistes" et il y fit de nombreuses découvertes. Bougainville aura été le premier Français à faire le tour du monde, et Jeanne Baret, déguisée en domestique de Commerson (voir "Commerson") la première femme.









Boutique

"Est-ce que l'unique animation ne venait pas des boutiques de Chinois le long de la rue principale?"

(Marie-Thérèse Humbert, A l'Autre Bout de Moi)



Le dictionnaire définit une boutique comme un "local où se tient un commerce de détail, où exerce un artisan". Voilà qui me satisfait car la boutique de mon enfance est tenue par un commerçant chinois qui est un véritable artisan. Au moment d'aller faire ses courses, il n'y avait qu'à dire: "Je vais chez le Chinois." Tout peut se trouver à la boutique, que ce soient des produits d'épicerie ou d'autres: allumettes, ampoules électriques, bonbons, bougies, charbon, eau de Cologne, huile, jouets, lard, matériel scolaire, romans photos, sacs de riz, savates, vin, poisson salé, vernis à ongle, et ourites séchées qui dégagent une forte odeur, mais dont on prend vite l'habitude. La boutique chinoise est un véritable inventaire à la Prévert. Et le propriétaire chinois ne cesse jamais de sourire.



Pour ceux qui payaient comptant, le boutiquier faisait ses totaux à l'aide d'un boulier. De ses mains expertes, il faisait coulisser les boules qui claquaient contre la barre, et puis il annonçait le résultat. Cela me paraissait un vrai tour de magie. Comme beaucoup de clients, ma mère, avait un compte de crédit et le Chinois inscrivait ses achats dans un petit carnet rouge. Elle téléphonait au Chinois pour lui passer une commande de provisions, et celui-ci les faisait livrer à bicyclette dans l'heure qui suivait. Souvent après l'école, je m'arrêtais à la boutique pour acheter des bonbons, un cahier d'écriture, ou du papier pour cerfs volants. Le Chinois connaissait les limites permises par ma mère et m'arrêtait dès que je les dépassais.



Ma mère avait la hantise que le Chinois "glisse" quelques items noncommandés dans sa facture. Aussi, tenait elle son propre carnet rouge où elle inscrivait chaque commande. A la fin du mois, c'était le grand rituel de la finalisation des comptes. Le Chinois venait chez nous à bicyclette et ma mère et lui s'asseyaient sous la varangue. Chacun avec son carnet rouge en main, les deux repassaient chaque article l'un après l'autre. Cette rencontre avait le caractère d'une cérémonie officielle et, dès l'arrivée du boutiquier, les enfants étaient expulsés à l'autre bout de la maison. Une ou deux fois, il m'est arrivé de me glisser subrepticement dans le salon pour épier cet exercice de comptabilité qui prenait souvent une allure théâtrale. Le Chinois était celui qui ouvrait le jeu et commençait à lire la liste d'achats: trois livres de sucre, un poulet, quatre boîtes d'allumettes etc. Sans vraiment l'interrompre, ma mère disait: "D'accord, d'accord, d'accord..." Cela pouvait continuer un certain temps ainsi, puis soudain ma mère l'arrêtait net dans sa foulée: "Ah! Non! Ceci, il n'en est pas question. Je ne l'ai jamais pris. Effacez le tout de suite!" Le Chinois faisait un simulacre de défense, puis s'inclinait poliment. Et moi je me disais: "Il trouvera sûrement moyen de se rattraper le mois prochain..."



Les Sino-Mauriciens travaillaient dur, avec courage, persévérance, détermination et une grande application. Ils voulaient que leurs enfants aient une meilleure vie qu'eux et leur inculquaient l'importance de réussir leurs études. Du soir au matin, ils trimaient. Ils fabriquaient eux-mêmes des sacs en papier journal pour emballer les vivres. On les appelait les "cornets". La technique, demandant une grande dextérité, consistait à "étaler une pile de papier journal rectangulaire de la même dimension sur le comptoir, puis d'un seul trait, au moyen du pouce droit, de faire avancer les feuilles de papier dans un décalé parfait d'une largeur d'environ 3 millimètres." (Benjamin Moutou). Alors, le Chinois enduisait les parties qui dépassaient de colle de farine, puis pliait chaque morceau de papier pour en faire un cornet. Ils fabriquaient aussi des gâteaux et des confiseries: sucre d'orges, gâteaux "canettes", et nougats. Même après les heures de fermeture de la boutique, si nous avions un besoin urgent de quoique ce soit, nous allions frapper à la fenêtre, annoncions notre nom et le Chinois ouvrait tout de suite et nous servait.



Malheureusement, beaucoup de ces vieilles boutiques ont disparu. C'est triste car elles avaient un rôle social important. Grâce à la vente à crédit, des liens solides unissaient le boutiquier et les habitants de la région. Dans les premières années de l'implantation des immigrants chinois à Maurice, c'était le lieu de rencontre par excellence pour être au courant des événements. C'est là que beaucoup apprenaient ce qui se passait dans le quartier, quand aurait lieu un mariage, qui était malade ou décédé. Dans un coin de la boutique était une buvette où le Chinois servait du rhum. Celle-ci devenait particulièrement bruyante les jours de paie lorsque la consommation augmentait considérablement. Le côté social demeure car le Mauricien est convivial et les conversations continuent dans les grandes surfaces. Mais avec la disparition des boutiques chinoises une partie de notre passé s'en va.









Boyle Charles John

"Lorsque j'ai tourné mon regard, pour la dernière fois, vers la silhouette de ces pics mauves qui s'estompait rapidement, et qui me disaient que Maurice était toujours là, mes yeux ont cligné et j'ai versé une petite larme."

(Charles John Boyle, Far Away or Sketches of Scenery and Society in Mauritius)



En 1863, arrive à l'Ile Maurice Charles John Boyle, fonctionnaire irlandais, qui vient travailler à Port Louis, ville déjà prospère, avec une population croissante et une vie sociale animée. Il a un désir ardent d'écrire, et durant ses trois ans de résidence il envoie un grand nombre de lettres à sa famille et ses amis en Europe. A son retour en Angleterre, il les utilise pour écrire un livre, "Far Away or Sketches of Scenery and Society in Mauritius", publié à Londres en 1867.



Boyle est Directeur des Chemins de Fer, chargé de la construction d'un réseau ferroviaire pour transporter le sucre des propriétés sucrières jusqu'au port. Grâce aux investissements et à l'immigration de main d'oeuvre de l'Inde, l'industrie sucrière s'était développée rapidement et le réseau routier était devenu insuffisant. Les charrettes à boeufs et les barges, qui transportaient le sucre par mer, de Souillac et Grande Rivière Sud Est jusqu'à Port Louis, étaient complètement dépassées. Boyle transforme la situation du transport en faisant construire deux lignes de chemin de fer: la ligne du Nord qui va de Port Louis à la Grande Rivière Sud Est et celle du milieu qui relie Mahébourg à Port Louis.



Malgré cet énorme projet, Boyle trouve le temps d'écrire de nombreuses missives qui serviront de base à son livre. Celui-ci est spirituel et plein de vie, bien que certains passages paraissent un peu condescendants. Boyle brosse un tableau sympathique de Port Louis: les maisons coloniales, les magasins et les boutiques, l'élégance de la Flore Mauricienne, le bazar, la foule aux habits colorés, la chaleur étouffante, et l'ombre bienvenue des arbres. Il fait l'éloge de l'hospitalité des Mauriciens et note que la rivalité entre Anglais et Français s'estompe peu à peu.



Son livre n'est pas sans rappeler celui de Nicholas Pike qui arrivera à Maurice juste après Boyle et publiera ses "Sub-Tropical Rambles" en 1873. Les deux livres couvrent plus ou moins les mêmes sujets: le sucre, les cérémonies religieuses, la chasse, les courses, la faune et la flore. Pike visite un plus grand nombre d'endroits que Boyle et ses descriptions géographiques sont plus détaillées, ainsi que ses comptes rendus des espèces florales et animales. Mais le livre de Boyle, qu'il décrive la vie de tous les jours ou les grands évènements, a un côté plus intime.



Les années de Boyle à l'Ile Maurice auront été une époque d'optimisme et d'espoir. Le réseau ferroviaire qu'il a créé aura un impact majeur sur l'économie du pays pendant tout un siècle jusqu'au grand développement routier des années 1960, et à travers son livre il aura témoigné de son amour pour l'Ile Maurice.









Brasse

"... j'avais près de cent brasses de chaîne et mon ancre à ramener à bord, une tâche énorme pour un homme seul qui me prit près de quatre heures et demie" (Alain Gerbault, A la Poursuite du Soleil)



Unité de mesure de longueur correspondant à l'envergure des deux bras étendus. Elle était autrefois utilisée en France pour mesurer la profondeur des rivières, des mers, des mines, des carrières et des puits ainsi que la longueur des cables qui servaient à tenir l'ancre des vaisseaux.



Aujourd'hui la brasse est utilisée par les pêcheurs mauriciens pour mesurer la profondeur de la mer. Elle est l'équivalent français de l'unité anglaise "fathom" qui fait six pieds, soit 1,83 mètres. Pour mesurer la profondeur, les pêcheurs jettent à l'eau une ligne plombée qu'ils ramènent d'un poignet à l'autre, obtenant ainsi le nombres de brasses de profondeur.









Brèdes

"On sait qu'à l'Ile de France on nomme en général brèdes les jeunes feuilles de diverses plantes cuites dans un jus de viande. Les créoles aiment beaucoup ce mets, et j'avoue que j'y pris goût sur le champ." (Dumont-Durville, Voyage de la corvette l'Astrolabe exécuté par ordre du Roi)



Bouillon fait avec les feuilles ou les coeurs tendres de certains végétaux et légumes, pour accompagner les plats de riz avec rougail ou cari, et contribuer au mouillement du riz. Les brèdes se préparent aussi à l'étouffée, c'est à dire à feu vif dans une casserole couverte. Traditionnellement, un repas créole où ne figure pas de brèdes est peu répandu, car ce sont les "légumes verts" de l'assiette créole.



Quelles sortes de brèdes avons nous? Brèdes chinois, cresson, chouchou, giraumon, laitue, malbar, martin, mouroum, pet saï et songe, et je suis sûr d'en avoir oublié. Quelles sont les brèdes par excellence? Les brèdes martins que l'on retrouve le plus souvent dans les repas créoles, et qui rappellent les épinards, mais avec un goût plus amer.



Bernardin de Saint Pierre avance que le mot viendrait de l'indien bret (feuille bonne à manger). Ce terme aurait donné bredo en portugais puis brède en français.









Bringelle

"Quand ce fruit est grillé et bien assaisonné il n'est pas mauvais." (Bernardin de Saint Pierre)



"Fondante et d'un goût affirmé, l'aubergine se plaît au soleil et dans les plats ensoleillés." (Alain Ducasse)



Joli nom mauricien de l'aubergine. Légume de forme allongée et de couleur violet sombre. Cuit, il développe une saveur riche et complexe comparable à celle des champignons Portobello ou même des cèpes.

Avec de lointaines origines orientales, de la Birmanie ou de l'Inde où elle s'appelle brinjal, l'aubergine parvient en Europe, via l'Espagne au début du XVe siècle grâce aux Arabes. Elle est connue en espagnol sous le nom de bringela et en portugais berenjena.



Dans la cuisine européenne, les bringelles sont un élément essentiel dans la préparation des ratatouilles, tians, gratins et moussakas, ainsi que caviars d'aubergine ou aubergines grillées, très appréciées comme amuse-gueule. Il faut les choisir fermes, avec la peau brillante et lisse. Dans la cuisine mauricienne, les bringelles peuvent être préparées farcies, en chatini, ou en cari. On les prépare aussi en beignets: ce sont les délicieuses bringelles frites vendues par les marchands ambulants.









Brisants

"La pleine mer moutonne au loin sur les brisants.

Dans les rocs qu'ont usés les flots et les jusants"

(François Coppée)



"L'écume est la plus parfaite des nageuses." (Malcolm de Chazal)



Parties déferlantes d'une vague qui rencontre un obstacle. Pluriel uniquement. L'Ile Maurice est entourée de brisants sauf sur certaines parties de la côte sud dans les environs de Souillac où la pleine mer arrive jusqu'à la côte. Sur la côte est, les brisants sont généralement imposants en raison des alizés soutenus et des houles qui ont traversé tout un océan sans rencontrer d'obstacle terrien. Sur la côte ouest, protégée des vents par les montagnes, les brisants sont plus petits mais grossissent à l'occasion des grandes marées de pleine lune ou à l'approche de cyclones.



Les brisants annoncent la présence de hauts-fonds, de récifs ou de tout autre écueil dangereux pour la navigation. Il faut les respecter. C'est souvent par nuit noire que les navigateurs s'échouent sur les brisants, ce qui a été le cas de Bernard Moitessier à Diego Garcia.









Brise

"Le vent dans tes cheveux blonds

Le soleil à l'horizon

Quelques mots d'une chanson

Que c'est beau, c'est beau la vie."

(Jean Ferrat)
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Nom donné au vent quand il n'est pas très violent. Dans l'échelle de Beaufort, il concerne un vent de force 1 (très légère brise) à force 5 (bonne brise). Il existe toutes sortes de brises: petite brise, jolie brise, bonne brise, brise faible, brise de terre, brise du large, brise carabinée.



Dans le climat tropical de l'Ile Maurice la brise est bienvenue. Souvent une brise légère rend la vie agréable en été. Imaginons nous à la plage par un beau soleil vers onze heures du matin, une petite brise régulière vient du large, une pirogue, avec ses voiles gonflées, vogue sur une mer turquoise légèrement ridée. Dans le ciel azur de petits nuages blancs avancent lentement. Sur la plage de sable blanc, la chevelure blonde d'une jeune fille voltige, créant une douce onde dorée. Dans le jardin, les pétales mauves des bougainvilliers s'agitent délicatement, l'herbe du jardin se penche par instants, les flamboyants s'effeuillent. Les palmes d'un cocotier frémissent dans un froissement sec, les aiguilles vertes des filaos frétillent. Au loin, la fumée grisâtre d'une sucrerie (voir "sucrerie") s'élève en diagonale. La brise nous caresse le visage et nous rafraîchit.



Et puis le soir la brise change de direction et nous vient de la terre. La nuit est chaude, j'ai ouvert ma fenêtre. Cette brise nocturne arrive parfumée d'arômes rafraichissantes de frangipaniers et d'hibiscus, de senteurs suaves de tamariniers, de fragrances douces de manguiers. Son souffle est enivrant et me berce. Les yeux fermés, je me laisse prendre par une délicieuse langueur.
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Caille, Abbé Nicolas Louis de la

"Poussé par l'enthousiasme de la découverte, il fait preuve d'un dynamisme et d'une énergie à toute épreuve, ne se laissant arrêter par aucun obstacle." (Denis Piat, La Route des Epices)



L'un des plus grands astronomes français du XVIIIe siècle, il étudie les humanités au collège jésuite de Mantes, puis devient l'élève de l'astronome Cassini. Il effectue une longue mission dans l'hémisphère sud, de 1750 à 1754, où il est envoyé pour mesurer l'arc du méridien. Il construit un observatoire astronomique au Cap en Afrique du Sud, et réalise un nombre impressionnant d'observations, plus que tous les astronomes de son temps réunis. Durant une seule année, il détermine avec précision l'emplacement de dix mille étoiles et nomme 14 des 88 constellations. A la fin de son séjour austral, de janvier 1753 à février 1754, il séjourne à l'Ile de France, où il fait un relevé géodésique de l'île.



Dès son arrivée, il rend visite au nouveau gouverneur, Jean-Baptiste Charles de Lozier Bouvet, qui l'invite à passer quelques jours à l'Hôtel du Gouvernement puis met une maison à sa disposition. L'Abbé de La Caille va vite, et ne prend que deux mois pour faire son relevé de l'île. En juillet 1753, il démarre de Port Louis vers Pamplemousses, avec deux officiers de la Compagnie des Indes: Louis Godin, un ingénieur et Claude d'Esny qui donnera son nom à la Pointe. Ils sont assistés de sept soldats et neuf porteurs qui transportent des vivres, une tente, et une pirogue. L'expédition est armée à cause du danger des "noirs marrons". Ils s'arrêtent chez le Comte de Rostaing, propriétaire d'une fonderie de fer, puis s'en vont à Poudre d'Or où le relevé commence. De là l'expédition fait route vers le sud avec des haltes à Poste Lafayette, au Puits des Hollandais et à Quatre Cocos d'où elle se rend à Grand Port en pirogue. Ils font l'ascension du Mont Savane, avec difficulté en raison de la pluie et du vent. De là, l'Abbé de la Caille fait route pour Baie du Cap, le Morne, Tamarin, puis rentre à Port Louis. Il a récolté suffisamment de matériel pour préparer ce qui sera la première carte précise de l'Ile de France.



Il écrit un "Journal Historique" abordant de multiples sujets: l'histoire, la géographie, la géologie, les conditions climatiques, l'agriculture, les minéraux, les arbres, les poissons, les animaux et les oiseaux. Il observe qu'au milieu du XVIIIe siècle, l'Ile de France est encore recouverte de forêts, avec seulement un dixième de l'île défrichée pour l'agriculture. La terre rocailleuse est préparée au moyen de houes. Le café est alors la récolte la plus lucrative, car la canne à sucre n'a pas encore pris d'importance et sert surtout à fabriquer du rhum. Les cultures vivrières, le blé, l'orge, l'avoine, le riz, le millet, le maïs et le manioc sont entourées de trappes et surveillées par des gardiens pour éviter d'être décimées par les singes et les rats. Le gouverneur de Lozier Bouvet, qui veut diversifier l'économie, a confié à Pierre Poivre la mission de visiter les Indes Néerlandaises pour y obtenir des épices et des boutures de plantes.



Après son départ de l'Ile de France, l'Abbé de La Caille fait un séjour à Bourbon, puis en juin 1754 il s'embarque pour Lorient. Il retourne au Collège Mazarin où il constitue son catalogue des étoiles et nébuleuses de l'hémisphère sud et des tables solaires. Epuisé, il meurt en 1762 à l'âge de 49 ans.



Que laisse-t-il à l'Ile de France? Tout d'abord la carte de l'île qui deviendra un modèle pour Jacques Nicolas Bellin et les autres cartographes du XVIIIe siècle. Ensuite d'autres mémentos: le Rocher de La Caille au sommet du Corps de Garde, le Gris Gris, du nom du chien qui l'accompagnait, et la Pointe d'Esny du nom de son compagnon d'expédition. La ville de Curepipe lui fera honneur et nommera une rue à son nom.









Campement

"Dans son cocon de filaos

De veloutiers en duvets

De badamiers centenaires

De palmiers de Ceylan

Et de cocotiers géants,

Le campement de mes grands-parents

Etait bien caché

A l'abri des rafales et des faibles vents."

(Jan Maingard)



Maison secondaire sur la côte où l'on passe ses vacances et ses weekends. Aujourd'hui la définition du dictionnaire ne peut plus vraiment s'appliquer: "Installation provisoire et rudimentaire; pièce, lieu en désordre où on est ainsi installé." Mais elle était encore correcte jusque dans les années soixante. Dans mon enfance, je me souviens de départs pour le campement de ma grand-mère à Poste Lafayette. C'étaient de véritables expéditions où l'on remplissait la voiture de draps, oreillers, couvertures, casseroles, réchaud à pétrole, nourriture, vêtements, jouets et tout ce qui pouvait trouver de la place, dans ou au-dessus de la voiture. Ces départs étaient dramatiques parce que l'on avait peur d'oublier quelque chose. Il arrivait que, juste après le démarrage de la voiture, on voie une bonne essoufflée courant derrière le véhicule en criant: "Madame, vous avez oublié ceci!" De toute évidence, nous allions effectivement "camper" et, pour le retour, le gardien du campement utilisait l'expression "décamper".



Les campements étaient rudimentaires, avec toits en chaume, cloisons en ravenal, cuisines primitives, et vieux meubles. On se levait au chant des oiseaux pour contempler la mer, écouter le bruit des vagues sur les rochers et préparer la journée. Nous n'avions pas l'électricité et vers 18 heures nos parents allumaient des lampes à pétrole, leur permettant de jouer aux cartes, prendre un apéritif et dîner, mais c'était toujours une impression de tristesse lorsque la nuit arrivait. Il fallait se coucher tôt. C'était le bon vieux temps.



Par la suite, l'économie de l'Ile Maurice s'est améliorée, les revenus ont augmenté. Cela a rendu possible la construction des nouveaux campements en dur, ce qui leur permettait de résister aux cyclones et échapper au feu. Les campements sont devenus de véritables résidences secondaires ou même principales, mais le nom est resté, et il est charmant.









Canne à sucre

"... La vision fugitive, sur le cuivre du couchant, des cannes à sucre emmêlées comme des cheveux" (Paul Jean Toulet).



"... des tiges robustes dont nous savions à l'avance le goût frais et sucré" (Marie-Thérèse Humbert, A l'Autre Bout de Moi)



Lorsqu'on arrive en avion, l'île est comme un diamant vert posé sur l'écrin bleu de l'Océan Indien. Partout, à perte de vue, les champs de canne à sucre s'étendent jusqu'au pied des montagnes. Lorsque j'étais jeune, je mangeais des cannes à sucre tombées des camions. Il fallait d'abord peler l'extérieur pour enlever une écorce fine mais dure. Ensuite je mâchonnais la canne pour en extraire le jus sucré. Nous étions tous nés avec le goût du sucre. Il faisait partie de notre vie.



Depuis plus de trois cents ans, la canne à sucre a marqué l'histoire de tous les habitants de l'île: les Franco-Mauriciens, qui dirigèrent les plantations, les Créoles, descendants d'esclaves qui y trimèrent, les Indiens qui prirent la suite comme "engagés" avant de pouvoir eux-mêmes acquérir des terres, et les Chinois qui faisaient marcher le commerce de détail.



De mars à septembre, les champs verts ondulent sous la caresse du vent comme une houle. Les longues pousses vertes cachent le paysage depuis les côtes jusqu'aux montagnes du centre, faisant les routes ressembler à des tranchées à travers les plantations. Le dernier mois avant la moisson est le plus beau, car la canne est en fleur et les fleurs se balancent au soleil couchant, prenant des teintes dorées, puis rosées. En juillet commence la période de la moisson, "la coupe" des cannes qui bientôt prennent le chemin de l'usine, chargées sur des camions et tracteurs vrombissant sur les routes.



A l'approche d'une sucrerie un parfum sucré nous enivre, unique et difficile à préciser. L'air s'emplit d'une arôme douce, tiède, un peu fermentée, mélange de cannelle, fruits mûrs, miel et sucre brûlé. Parfum enivrant rappelant un peu celui du rhum, il est synonyme de douceur et plaisir et restera toujours intact dans nos souvenirs.



Après la coupe, le calme revient, les perpectives s'allongent et l'île dévoile ses pics rocheux et ses montagnes découpées. Apparaissaient alors les pyramides de pierres noires volcaniques, empilées sur plusieurs mètres de hauteur, largement disparues maintenant, ayant été broyées et utilisées pour la construction des routes.



Introduite à Maurice au XVIIe siècle par les Hollandais, et développée par Mahé de Labourdonnais, la culture de la canne à sucre n'a jamais cessé d'exister depuis. Elle a diminué d'importance car le reste de l'économie s'est développé, et l'industrie sucrière a évolué, ajoutant à la production du sucre ordinaire, celle des sucres spécialisés comme le Muscovado et le Demerara; elle fabrique de l'électricité à partir de la bagasse, et plus récemment a commencé à faire de l'éthanol. Le spectacle des cannes en fleur se balançant avec nonchalance au soleil couchant continuera pendant de nombreuses années encore...









Caraille

"Laurencia est arrivée vers sept heures du soir, portant à bout de bras la caraille contenant le ragoût."

(Pravina Nallatamby, Mille Mots du Français Mauricien)



Nom féminin. Ustensile de cuisine de forme hémisphérique, muni de deux anses métalliques, servant à faire des fritures. Elle est comme le wok chinois, mais moins évasée, et souvent en fonte. Elle répartit bien la chaleur, donc idéale pour les fritures de badjas, gâteaux piments, puris, ou bringelles. Selon le dicton, les vieilles carailles, imprégnées de souvenirs de nombreux mets, font les meilleurs plats. Le mot provient de l'hindi karahi, lequel est aussi le nom d'un plat.









Cari

"Le curry de volaille est la poule au pot dominicale de nombreux Mauriciens" (Jean-Claude Hein)



Plat de base de la cuisine mauricienne obtenu en utilisant un mélange d'épices ou massala que l'on cuit avec de la viande, du poulet, du poisson, des crevettes ou des légumes. Il n'est jamais servi seul mais toujours avec du riz et le plus souvent accompagné de chatinis, achards, grains secs, et arrosé d'un bouillon de brèdes. Il peut aussi être servi avec des faratas ou des puris. Tout Mauricien le mange, qu'il soit d'origine indienne, française, africaine ou chinoise.



Le massala, qui veut dire mélange, peut inclure du curcuma, qui donne la couleur jaune caractéristique, du cumin, du poivre, et de la cardamome, mais les recettes varient et sont souvent un "secret de chef". Les épices sont mélangées avec des condiments frais, généralement du gingembre, de l'ail, des feuilles de coriandre ("kotomili"), et du "karipoulay". Dans la recette mauricienne nous avons ajouté la pomme d'amour qui n'entre pas dans le cari indien. Le massala se prépare sur une roche à cari, une pierre plate et carrée, et il est broyé avec un rouleau appelé "baba".



Pour gagner du temps et faire moins d'effort de préparation, j'utilise souvent la poudre à cari. Celle-ci date du XVIIIe siècle où des mélanges d'épices étaient préparés par des marchands indiens pour les membres du gouvernement colonial britannique rentrant en Angleterre. Généralement très parfumé, le cari peut être fort si l'on ajoute beaucoup de piment. Le mot vient du tamoul kari signifiant sauce. Il a été anglicisé en curry et francisé en cari.









Cartes

"Pour l'enfant, amoureux de cartes et d'estampes,

L'univers est égal à son vaste appétit".

(Baudelaire, Le Voyage)



"Les cartographes de jadis étaient aussi des artistes et des poètes! Et sans doute parce que l'on voyageait moins qu'aujourd'hui, rêvait-on davantage à ces mers lointaines, riches de merveilleux et mortels sortilèges..." (Philippe Lenoir)
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L'élaboration de cartes marines a commencé à compter au XVe siècle lors de l'expansion maritime des nations européennes à l'origine des grandes découvertes. Les premiers cartographes venaient d'Arabie suivis de ceux du Portugal, d'Espagne, des Pays-Bas, de l'Angleterre et de la France. La réalisation de ces cartes était une des missions essentielles des explorateurs de l'époque: Vasco de Gama, Magellan, Christophe Colomb, Bougainville, et La Pérouse. Les Etats conservaient ces données comme leurs plus précieux trésors.



Dès mon enfance, j'ai été fasciné par les cartes marines. Nous avions chez nous une carte de Maurice faite par les Hollandais où la forme de l'île était très différente de celle que j'avais dans mon livre de géographie. Une autre carte de Maurice du début du XVIIIe siècle, comportant les anciens noms de lieux du temps des Hollandais, paraissait meilleure, mais l'île était encore un peu maigre dans sa largeur. Mon père m'expliqua que les connaissances scientifiques des Hollandais étaient encore peu développées, ce qui ne me satisfaisait pas puisque ces navigateurs avaient fait des voyages immenses, partant d'Amsterdam pour descendre l'Atlantique, faire le tour du Cap, traverser l'Océan Indien pour arriver à Batavia, et ensuite le trajet inverse pour rentrer chez eux. Et puis un jour j'ai noté chez des amis une carte de Maurice parfaitement dessinée, mais avec Petite Rivière pointant vers le nord et Cap Malheureux vers l'est. Je me disais: "Ils progressent, mais ils n'y sont pas arrivés."



Je trouvais passionnants les atlas, mappemondes et planisphères qui montraient les empires coloniaux, avec les possessions anglaises en rouge, les terres françaises en bleu, et les autres empires dans d'autres couleurs. Ces cartes me donnaient des rêves de voyage, qui s'affermiraient avec mon apprentissage de la géographie du monde et le développement de ma collection de timbres. Je commençais aussi à réaliser que les cartes évolueraient avec le temps à la suite des guerres et de la décolonisation. L'histoire rejoignait la géographie.



Mon goût des cartes n'a pas diminué. Je regardais récemment celles qui représentent Maurice dans un plus grand contexte géographique. Au début de son livre "Sur la Route des Epices", Denis Piat reproduit une carte du XVIIIe siècle où le géographe semble avoir placé au hasard une poignée d'îles à l'est de Madagascar. Elles n'ont pas de nom et c'est au lecteur de deviner. Mais au cours du siècle les cartographes s'améliorèrent. Voici une belle carte dessinée en 1775 pour le navire Neptune Oriental: à l'ouest apparaît l'Afrique et à l'est l'Asie et l'Australie, avec l'Ile de France comme un tout petit point dans le vaste Océan Indien. Une troisième carte donne plus de détails. "Dressée sur place en 1723 par le premier gouverneur français, le Chevalier Denys de Nyon", elle montre en encadré les plans de Port Louis et de Port Bourbon, l'actuel Grand Port.



Les cartes ne cessent de me faire rêver de voyages et de contrées exotiques. Aujourd'hui encore, si je passe devant les bouquinistes à Paris, je ne peux m'empêcher de jeter un coup d'oeil sur les cartes anciennes, les comparer, les toucher et en acheter une de temps à autre. Tout en sachant qu'il ne me reste quasiment plus de place sur mes murs pour les suspendre. Il faut que le rêve continue.









Chamarel

"Le repaire des singes et des distillateurs illicites"

(Jean-Pierre Lenoir, La Plume du Corsaire)



"Chamarel en 1951 c'était presqu'un autre pays, pas tout à fait à Maurice, paré d'un mystère qui s'épaississait davantage..."

(Gustave Lenoir, Souvenirs d'Enfance et de Chasse)



Voici encore un mot qui fait rêver. Petit village assez pauvre et pittoresque de quelques centaines d'habitants au milieu de la montagne et de denses forêts au sud ouest de l'île, Chamarel a longtemps donné l'image de l'Ile Maurice d'autrefois. Les grands bois permettaient aux distillateurs illicites de cacher facilement leurs alambics et aux braconniers de chasser sans trop de risque de se faire repérer. Le village doit son nom à Charles-Antoine Régis de Chazal de Chamarel, écuyer et capitaine d'infanterie de la Compagnie des Indes, qui y obtient la concession d'un grand terrain le 26 janvier 1786, construit une maison, exploite les forêts pour faire du bois, et cultive le café, l'indigo, le coton et la canne à sucre. Le 18 novembre 1799, il épouse Charlotte, la fille d'Antoine Rivalz de Saint Antoine, mon ancêtre.



Chamarel est connue pour ses terres de couleurs, avec sept variations oscillant entre l'ocre, le marron, le rouge et le violacé, phénomène volcanique dû à la présence d'oxydes minéraux mis à nu par l'érosion. Pas loin, une cascade de trois chutes d'eau parallèles se déversent et bouillonnent dans un petit étang ovale une centaine de mètres plus bas. La chapelle Sainte-Anne, construite en 1876, est le lieu d'un pèlerinage annuel avec une grande fête populaire le jour de l'Assomption. Une sucrerie y existait jusqu'en 1872, comme en témoigne la cheminée qui se dresse dans un champ de cannes à sucre. Les distillateurs illicites existent peut être encore, mais une rhumerie bien licite y a été construite en 2008. Donnant sur la route menant aux terres de couleur bordée de champs d'ananas et de cannes à sucre, elle a une belle architecture mariant la pierre et le bois, et exhale un parfum sucré de rhum agricole.



Lorsque j'étais enfant, mon père nous emmenait nous promener à Chamarel. Nous prenions la route en lacets de Case Noyale qui commence à côté de la petite chapelle blanche. Souvent des singes traversaient la route furtivement, s'arrêtaient, nous regardaient avec des yeux curieux et un peu taquins, puis couraient dans les bois et grimpaient à la cîme des arbres. Sur les côtés de la route, au loin dans la plaine apparaissaient des hardes de cerfs comme des taches marrons dans l'herbe dorée, les mâles plus foncés dressant la tête. Nous nous arrêtions tout en haut de la route pour admirer une des plus belles perspectives de la côte ouest: devant nous la forêt qui descendait vers les champs de canne à sucre, le village de La Gaulette, puis la mer où se détachait l'île aux Bénitiers toute en longueur, entourée d'une lisière blanche de sable blanc; puis la majestueuse montagne du Morne, bloc de basalte s'avançant dans la mer, l'immense lagon azur et calme, la barrière des brisants comme de la dentelle, et derrière eux la haute mer avec des tons variant du sulfate de cuivre au bleu le plus noir, des bateaux de pêche comme des petits points blancs, et des nuages cotonnés dans le ciel d'un bleu clair, où un grand disque orange descendait vers l'horizon.



Aujourd'hui Chamarel s'est développé avec des restaurants et petits hôtels. Certains Mauriciens y achètent des terrains pour construire des maisons secondaires et bénéficier de l'ambiance montagneuse et du climat frais. Le village a évolué et grandi mais n'a pas perdu son charme.









Chapelle de Cap Malheureux

"... dans mon rêve, nous nous arrêtions à une marina du nord de l'île Maurice et nous courions, main dans la main, jusqu'à la petite chapelle... rouge et blanche de Cap Malheureux..."

(Michel Bougeard, Le Damné de Pennou-Pell)



Elle est belle et a été photographiée mille fois sous tous les angles possibles et imaginables. Qu'est-ce qui fait sa beauté? Plusieurs éléments. Son magnifique toit rouge est le premier à attirer l'attention. Il tranche avec le décor et nous rappelle les belles fleurs du flamboyant. Il est immense par rapport à la hauteur des murs. Les trois fenêtres de côté, chacune avec son petit toit, contribuent à l'harmonie des proportions. La façade de l'église est un grand triangle dans lequel est découpée une porte en arche qui assouplit la vue d'ensemble. Au-dessus de la porte, deux fenêtres rectangulaires et deux ovales, laissent apparaître entre elles le dessin d'une croix.


[image: image]



L'endroit où se trouve la chapelle est superbe avec une vue dégagée sur le lagon et le Coin de Mire. J'y ai assisté à un mariage et, assis à gauche près d'une fenêtre, je ne pouvais m'empêcher de regarder la mer si belle à cet endroit avec ses dégradés de vert, turquoise et bleu, et les bateaux de pêche qui rentraient lentement au mouillage.



Le nom de la chapelle est Notre-Dame Auxiliatrice, ainsi nommée en souvenir des naufragés qui tentaient désespérément de passer la barrière de corail dans cet endroit dangereux de l'ile.









Charpentier de Cossigny, Jean-François

"Les gens normaux croient que si ça marche, c'est qu'il n'y a rien à réparer. Les ingénieurs croient que si ça marche, c'est que ça ne fait pas encore assez de choses." (Scott Adams, Le Principe de Dilbert)



Ingénieur de talent et remarquable soldat, Jean-François Charpentier de Cossigny a le malheur de ne s'entendre avec personne et de critiquer tout ce qui se fait autour de lui. Il naît le 10 janvier 1690 à Marseille, fait une carrière militaire, puis à 23 ans il entre au Corps des Ingénieurs du Roi. Son premier poste est sous la direction de Vauban, l'autorité en France en matière de fortifications. La santé de Cossigny n'étant pas très bonne, il finit par obtenir un poste à Marseille, puis dans le Roussillon.



En 1731, en congé à Paris, il rend visite au nouveau contrôleur des finances, Philibert Orry. C'est un tournant dans sa carrière car Orry lui offre de partir pour l'Ile de France en mission spéciale pour la Compagnie des Indes afin de fortifier la défense de la jeune colonie. Le 31 décembre 1731, Cossigny s'embarque de Lorient sur la Diane. Alors âgé de 41 ans, c'est un homme devenu amer, irascible, et dur d'oreille, incapable d'amitié. Quelques jours après avoir appareillé, il se bagarre avec Monsieur de l'Hermite, le capitaine.



La Diane arrive à l'Ile de France le 5 juin 1732. Cossigny perçoit tout de suite les remarquables qualités du Port Nord-Ouest et dresse un projet de défense. Il est reçu par Benoît Dumas, gouverneur de Bourbon et de l'Ile de France qui le loge chez lui et le reçoit à table à chaque repas. Des réclamations s'étant élevées contre l'administration de Dumas par les colons, Cossigny prend vigoureusement la défense du gouverneur dans une lettre à Monsieur Orry. Jusqu'à présent tout va bien.



Hélas, cette belle amitié pour Dumas ne dure pas. Celui-ci invite Cossigny à se joindre à une expédition pour étudier la Baie d'Antongil à Madagascar où la Compagnie des Indes a le projet de créer un établissement. Comble de malchance, le commandant de l'escadre se trouve être Monsieur de l'Hermite, son ennemi invétéré. Rapidement c'est une rupture ouverte entre les deux hommes qui se termine par l'abandon de la mission. A son retour, Cossigny veut faire poursuivre l'Hermite pour haute trahison, et comme Dumas n'est pas de cet avis, l'ingénieur devient l'ennemi juré du gouverneur. Après un an de disputes, Cossigny se rembarque pour la France, dégouté, dit-il, des îles et de leurs habitants.



En juillet 1736, surprise! Voici Cossigny de retour à l'Ile de France où il est arrivé sur le "Maurepas". Il a été nommé ingénieur du Roi aux Iles. Sur le même bateau, Orry a envoyé une lettre à Mahé de La Bourdonnais, qui venait d'être nommé gouverneur général des Iles de France et de Bourbon, pour lui recommander la plus grande patience envers Cossigny. Hélas, plus intransigeant que jamais, Cossigny se querelle avec tout le monde, y compris le membres du conseil et le nouveau gouverneur lui-même. Néanmoins, il réussit à compléter certains projets, tels la construction d'une maison, d'un moulin à vent et d'un entrepôt à Port Louis.

Enfin, le 12 juillet 1739, Cossigny s'embarque pour Pondichéry d'où il espère partir pour la France. Mais Dumas, devenu alors gouverneur général des établissements français en Inde, connaissant ses capacités de technicien, lui confie la réorganisation des fortifications de Pondichéry. Cossigny est là au bon moment. Il met la ville en défense lorsqu'elle est menacée par l'armée mahratte, et une attaque de celle-ci est repoussée.



Cossigny s'embarque enfin pour la France le 20 octobre 1741. Il reprend du service actif dans l'armée, et prend part à la Guerre de Succession d'Autriche. A la fin de la guerre, il s'installe à Besançon comme ingénieur royal, lorsque la Compagnie des Indes lui propose de repartir pour l'Ile de France. Il accepte.



Cette troisième visite sera également désastreuse. Il arrive le 3 juillet 1753 alors que Charles de Lozier Bouvet est gouverneur. Cossigny a des difficultés à mener à bien ses travaux de fortifications, et il accuse les ouvriers car les choses traînent. Mais cela n'est pas étonnant car il les paie au mois alors que La Bourdonnais avait démontré qu'il fallait les payer à l'entreprise. En moins d'un mois, voilà Cossigny embarqué dans des querelles avec le gouverneur. Cossigny, virulent, accuse Bouvet de faire "éclater" sa "haine personnelle" en réglant l'affectation des logements, et de "ne pas savoir interpréter les ordres de la Compagnie, ce qui retarde les ouvrages de défense".



En 1756 arrive un nouveau gouverneur, René Magon de la Villebague, et surtout un autre évènement majeur, la reprise des hostilités entre la France et l'Angleterre. Ce sera la Guerre de Sept Ans qui se déroulera en Amérique, en Inde et en Europe. Cossigny veut rentrer en France, mais le gouverneur ne le lui permet pas puisqu'il doit terminer ses travaux de fortification. Il fait un effort, mais cette fois il n'a pas de chance car une épidémie de variole décime ses ouvriers. Quand il quitte l'île en 1759, les travaux ne sont toujours pas achevés.



Lorsqu'il arrive en France, la guerre bat son plein, mais Cossigny a maintenant 70 ans et il ne retourne pas sur le front. Il bénéficie d'une bonne retraite, et se met à élaborer une carte de l'Ile de France, basée sur les observations trigonométriques de l'Abbé de La Caille.



A plus de 80 ans, Cossigny reste infatigable, et veut retourner à l'Ile de France pour y finir ses vieux jours. Ses deux enfants, Joseph-François (voir "Cossigny de Palma") et Marie Elizabeth sont nés à l'Ile de France et y habitent. Il demande l'autorisation d'y retourner, pense qu'il l'aura, vend sa maison, et se prépare pour le long voyage. Mais la mort de Louis XV occasionne beaucoup de changements dans l'administration militaire, et la réponse est négative. Cossigny, furieux, doit rester à Besançon comme ingénieur du Roi jusqu'en 1779, lorsqu'il part pour Lorient. Il y passe les derniers mois de sa vie et s'éteint à 90 ans.



Cossigny a eu une vie mouvementée et longue. Il a adoré l'Ile de France, y a fait trois visites et ses deux enfants y sont nés. Il a été un ingénieur extrêmement compétent, brave et souvent bien vu de ses supérieurs, mais son côté grincheux et querelleur, presque à l'extrême, a terni une carrière qui aurait pu avoir été autrement plus fructueuse.









Charpentier de Cossigny de Palma, Joseph-François

"Un des hommes les plus distingués et les plus savants que la colonie de l'Ile de France ait produits." (Adrien d'Epinay)



Joseph-François Charpentier de Cossigny naît à Port Louis en 1736. Il est le fils de Jean-François Charpentier de Cossigny, ingénieur de la Compagnie française des Indes orientales, et le cousin de David Charpentier de Cossigny, qui a été gouverneur des Indes françaises, gouverneur de Bourbon puis gouverneur général des Mascareignes.



Naturaliste et ingénieur, il fait ses études en France, puis commence à travailler avec son père en 1752 comme ingénieur volontaire. Il est vif, franc, communique bien, et plein d'enthousiasme pour le développement de l'Ile de France. C'est le Siècle des Lumières et il décide de faire un voyage d'études. La même année, il s'embarque pour la Chine, puis fait une tournée en Inde, devient inspecteur des hôpitaux à Pondichéry en 1758, est envoyé à Batavia en mission, et revient à l'Ile de France en 1763 où il s'occupe de ses affaires personnelles.



Il fait un voyage en France en 1770. Le Roi l'anoblit, lui donnant le droit de signer "de Palma". Il publie des ouvrages sur la chimie, l'histoire naturelle, et la botanique, des Mémoires sur la culture du café et des arbres à épices, un Traité de la Fabrique de l'indigo, un Mémoire sur la fabrication des eaux-de-vie de sucre, et un Traité sur la poudre à canon. En 1773, il sollicite au ministre des Colonies le droit de fonder une Chambre d'Agriculture à l'Ile de France, mais la demande est rejetée, car le ministre voit la création d'un corps représentatif comme une menace à son autorité. Cossigny est nommé ingénieur des milices des îles de France et de Bourbon en 1774, revient à l'Ile de France en 1775, et s'occupe de la propagation du bois noir dans la colonie.



Cossigny se rend alors acquéreur du domaine de Palma et s'occupe de la création de plusieurs jardins d'acclimatation d'espèces fruitières importées (voir "Palma"). En 1787 et 1788, il y reçoit Bougainville ainsi que Franz Boos, botaniste de la Cour impériale autrichienne, invité à travailler au jardin royal de Pamplemousses par Nicolas Céré, son directeur.



En 1789, Cossigny est chargé, en tant que député extraordinaire de l'Ile de France, d'aller défendre les intérêts de l'île à Paris. Devenu l'un des premiers membres de l'Institut de France en 1795, il publie des ouvrages sur la chimie, la physique, l'histoire naturelle et la botanique. Le 9 novembre 1799, le Premier Consul choisit Cossigny pour aller à l'Ile de France annoncer le nouveau gouvernement. Arrivé à Port Louis le 13 octobre 1800, il est chargé de la direction du moulin à poudre et reçoit l'ordre de payer les esclaves qui y travaillent. Cette mesure cause presque un soulèvement à l'Ile de France. Ne voulant pas être un sujet de discorde pour son pays, Cossigny quitte de lui même la colonie et rentre en France en 1801. Il se remet à ses études scientifiques, et publie de nouveaux ouvrages. Il meurt à Paris le 28 mars 1809, à l'âge de 73 ans.



Cossigny de Palma aura été ingénieur, planteur, marchand, aventurier, envoyé spécial de Napoléon, peut être espion, chercheur, et écrivain. L'Ile de France lui doit beaucoup. Il y aura introduit la canne à sucre de Batavia, dite canne blanche, le bois noir, le letchi, le cacaoyer, ainsi que de nombreuses autres plantes dont la nomenclature se trouve dans son livre "Moyens d'amélioration et de restauration, proposés aux habitants des colonies". Amoureux de l'Ile de France et optimiste il prédit "... que l'Isle de France étonnera un jour l'Europe et l'Asie, par la richesse, la variété et l'abondance de ses productions, et par les ressources de sa population." (Voyage à Canton, capitale de la province de ce nom, à la Chine: par Gorée, le Cap de Bonne Espérance, et les Isles de France et de la Réunion)









Chasse aux cerfs

"Dans quel pays la chasse est-elle plus commode, plus agréable qu'à Maurice?"

(M. Petit d'Hauterive).



On aime ou on n'aime pas la chasse. Mais si on aime on est généralement passionné. J'ai beaucoup chassé dans mon enfance et je recommence un peu maintenant.



Les cerfs de l'île Maurice ont été introduits en 1639 par les Hollandais. Ils sont d'une plus petite taille que ceux d'Europe. Les mâles ont des bois avec de chaque côté trois andouillers (la dague frontale, l'andouiller moyen, et l'andouiller principal qui est la branche portant les deux autres fourches). Les bois peuvent atteindre 37-38 pouces: ce sont les trophées que recherchent les chasseurs. Ils se renouvellent tous les ans.
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Les Hollandais ont mis les cerfs en liberté au pied la Montagne du Lion, dans la Baie du Grand Port et ceux-ci se multiplièrent si bien qu'ils sont devenus leur nourriture de base. Les cerfs se sont répandus partout dans l'île. Lorsque les Français sont arrivés, c'est surtout aux environs de Port Louis qu'ils rencontrèrent des cerfs en grand nombre. Ceux-ci s'y étaient réfugiés pour échapper aux Hollandais.



Au temps des gouverneurs, les parties de chasse étaient des réunions privées où les chasseurs partaient plusieurs jours dans les bois avec une équipe de rabatteurs. Dans la deuxième moitié du XIXe siècle c'est le début des grandes battues, et la chasse au cerf prend le caractère qu'elle va garder jusqu'aujourd'hui.



Les battues se déroulent dans des "chassés", des terrains non-clôturés à l'origine. A la suite de la migration du gibier, les propriétaires installent des clôtures métalliques dans les années 1950. L'endroit spécifique où l'on chasse est une subdivision du chassé et s'appelle "carreau". Les carreaux sont plus ou moins rectangulaires et ont pour limites les "lignes" ou "brisées" où se trouvent les "chutes" (postes). Les chasseurs se tiennent sur des "miradors", petites plateformes en bois, surélevées de trois mètres ou plus du sol, et ont une zone géographique spécifique où ils ont droit de tirer. Les rabatteurs s'alignent avec les chiens au début du carreau, marchent à travers les bois en criant pour faire sortir le gibier. Ils s'alignent à nouveau une ou deux fois jusqu'à ce qu'ils arrivent à la fin du carreau.



La chasse a évolué durant les cinquante dernières années vers un équilibre entre chasse sportive et élevage commercial, approche introduite à Wolmar et qui s'est répandue dans toute l'île par la suite. Pour maximiser le gibier, davantage de plaines ont été créées afin d'augmenter le pâturage. Les consignes de chasse sont devenues plus strictes avec l'ordre de tirer des daguets ou des gros cerfs au-dessus d'un certain nombre de pouces, avec amendes en cas d'infraction. Ceci a nécessité plus d'adresse et d'application de la part des chasseurs et a abouti à l'utilisation quasi-générale de fusils avec télescopes. Le résultat est sans doute moins de spontanéité. Tout cela est très technique et la meilleure façon de comprendre la chasse c'est d'y aller. Je vous y emmène tout de suite.



Un des premiers plaisirs est de se retrouver en pleine nature dans les bois ou les savanes. Ce sont d'abord les noms de "chassés" qui nous attirent. Ils évoquent l'exotisme et la nature: Bar le Duc, Belle Rive, Bel Ombre, Chamarel, Gaulettes Serrées, Kanaka, Mont sur Mont, Mont Vert, Riche en Eau, Salazie, et Yémen en sont quelques uns. Aujourd'hui nous chassons à Yémen...



Sept heures et quart. La cour du pavillon de chasse de Yémen se remplit. Poignées de main, saluts. Je revois des amis que je n'avais pas vus depuis longtemps. L'accueil mauricien est si chaleureux. Des groupes sont formés où on parle courses, affaires, dîners et... chasse. Le Directeur va de l'un à l'autre, taquine celui-ci, sourit à un autre, fait des farces, mais au fond il est soucieux de réussir cette chasse qui est faite pour les directeurs de Médine dans la Charbonnerie. La plupart des chasseurs sont habillés en pantalons kaki, et chaussés des bottines, car ils savent que la savane de Tamarin est pleine de ronces. Beaucoup portent des vestes ou des pulls car il fait frais ce matin. Nous prenons du café et des croissants. Un camion passe, bondé de chiens et de rabatteurs et se dirige vers le fond de la cour. Bientôt c'est "l'ordre de chasse", c'est à dire le nombre de cerfs auxquels chaque chasseur a droit. Aujourd'hui c'est un daguet et une biche ou deux daguets. On ne tire pas les gros cerfs car on en a beaucoup tué depuis le début de la saison. Mais on peut tirer les sangliers "à volonté".



Nous embarquons en petits groupes dans des camionnettes et nous partons sur une route en lacets. Bientôt le camion s'arrête pour déposer le premier chasseur à son poste, puis un autre, et finalement me voici arrivé au mien. Comme je n'ai pas chassé depuis longtemps, j'ai demandé à être observateur. Et quel panorama! Je fais quelques pas dans la rosée du matin, puis grimpe sur un mirador de 10 mètres de haut en bois d'eucalyptus, lui-même perché sur un petit monticule qui domine la vallée. Devant moi la savane avec une herbe vert jaune et des rochers volcaniques noirs. Je suis entouré d'un cirque de montagnes: en panorama autour de moi le Rempart, les Trois Mamelles, les montagnes des hauts plateaux, le Piton de la Rivière Noire, et la Tourelle du Tamarin. Sur ma gauche le petit pic de la Charbonnerie, et plus loin s'étendent les champs de canne à sucre verdoyants. Je distingue une antenne de téléphone déguisée en palmier royal près du Pont Papayes, et en dernier plan la mer d'azur avec le triangle blanc d'un voilier solitaire. Sur ma droite, un petit ruisseau. Le temps est nuageux, il fait frais, et je suis content d'être chaudement vêtu.



La battue n'a pas commencé et déjà une harde de biches et de faons sort sur ma droite, traverse la plaine et rentre dans les bois. A ce moment mon instinct de chasseur revient. Où est mon fusil, mon fidèle 300 Savage d'autrefois? Les bruits commencent à me rendre nerveux. Une feuille d'eucalyptus que le vent secoue brusquement, un bois de natte qui remue, un oiseau qui vole au fond de la clairière à hauteur de cerf, ou même mon mirador qui bouge et tout cela décuple ma tension.



Mais dès que les cerfs sont partis, c'est à nouveau le silence, seulement entrecoupé par le chant des oiseaux. Soudain le premier coup de fusil, un vol de tourterelles, les premiers cris des rabatteurs, un chien qui aboie, la battue commence. Les détonations claquent. Soudain un vieux mâle brame avec sa voix de basse. Sait-il qu'il sera épargné aujourd'hui? Une petite harde de huit biches traverse le ruisseau en bas de ma "chute". Plus loin dans la grande plaine de la Charbonnerie une énorme harde d'une centaine de cerfs s'avance délicatement. Les biches ont le poil clair, les mâles marron foncé. Les coups de fusil retentissent à nouveau.



Quelques instants plus tard sort des bois un âne qui semble hors de son élément. Mais que vient-il faite dans cette galère? Il est huit heures et demi, les nuages se dégagent, le soleil apparaît, et la température devient plus agréable. Maintenant les chiens aboient sur la piste des cerfs. Les coups de fusil font écho dans le cirque de montagnes. Les rabatteurs arrivent à la lisière des bois. Un chien marron foncé avec des tâches brunes court en bondissant à travers les rochers sur la pente de la colline. Un chien blanc aux longues oreilles avance le nez au sol, suivant la trace des cerfs. Il tourne en rond et soudain se met à poursuivre un animal que je ne vois pas. Soudain un lièvre détale vers les bois. Quatre biches et une trentaine de faons traversent mon poste et partent retrouver la sécurité des bois. Je me retourne vers la gauche et aperçois mon voisin qui épaule, vise posément, et tire un seul coup de fusil. Je ne vois pas le gibier qui passe dans une vallée. Il me dira plus tard qu'il a abattu un daguet qui "s'est écrasé".



Je verrai encore beaucoup de gibier de ce poste magnifique. Une biche au long cou et son faon traversent le ruisseau d'un bond élégant avec un bruit d'éclaboussures. Un superbe gros cerf presque noir marche jusqu'au ruisseau, s'y assoit quelques secondes pour se rafraichir, puis se lève et, le cou élancé vers l'avant et les bois en arrière, s'avance vers les bois. Dix minutes plus tard, deux autres gros cerfs, un premier grands bois, un trois cornichons, une vingtaine de biches et faons traversent le ruisseau en faisant des éclaboussures et rentrent à l'abri dans les acacias. Ils y restent un quart d'heure, puis un chien les déloge. Les cerfs traversent les bois puis la plaine, mais personne ne tire. C'est leur chance aujourd'hui. Un sanglier presque noir détale, traverse le ruisseau, entre dans les bois, ressort chez mon voisin qui fait feu. Une biche blessée s'enfuit, poursuivie par un chien blanc qui arrive à sa hauteur. Les deux traversent le ruisseau, font de grandes éclaboussures, et entrent dans les bois. Le chien finit par attraper la biche que ramènent les rabatteurs. Ceux-ci appellent les chiens: "Tin! Tin! Tin! Tin!"



La battue s'est terminée vers onze heures avec environ cinquante bêtes au tableau. J'ai bavardé un peu avec mes voisins, et puis nous sommes rentrés au pavillon de chasse. On a bu un whisky, on a ri, on a écouté des histoires de chasseurs, et on s'est mis à table. Excellent menu pour cette chasse spéciale: gratin de crevettes et coeurs de palmistes, magret de canard avec des pommes de terre rissolées, fromages et glaces, le tout arrosé d'un Bordeaux fruité et doux comme un velours. Encore des histoires et beaucoup de taquineries. Un café, une liqueur et bientôt c'est le départ des voitures qui soulèvent une poussière dorée. A quand la prochaine partie de chasse?









Château de Labourdonnais

"... Le propriétaire, monsieur Wiehe, nous faisait les honneurs de sa magnifique habitation avec toute la grâce possible.... Tout y respire le luxe le plus grand; je n'ai jamais vu rien de plus beau en France."

(Colonel Lemoine).



Christian William Wiehe fait construire à Mapou le château de Labourdonnais entre 1856 et 1859. Il est né d'un père danois et d'une mère mauricienne issue d'une des plus anciennes familles de l'île. Son père, Johann Jacob Wiehe, danois, arrive à l'Ile de France en 1792 où il s'installe comme négociant et armateur. Il épouse Louise de Ker Morvan, dont la famille possède des domaines dans le nord de l'île. Christian Wiehe naît à Riche Terre en 1807. Sa famille est proche des officiers britanniques et il est est membre de l'église anglicane. Scolarité au Collège Royal, il passe ensuite deux ans à Londres, puis revient à Maurice et travaille dans la société de commerce de son père.



En 1836, c'est un drame: sa mère, trois de ses soeurs ainsi que ses gendres et petits enfants périssent dans le naufrage du "Doncaster" au large du Cap en Afrique du Sud. Christian Wiehe le surmonte autant que faire se peut, et se marie en 1839. Sa femme est l'héritière du domaine de Labourdonnais créé par son grand-père Jacques de Chasteigner Dumée. En tant qu'époux, il prend la direction de la propriété sucrière et du verger qui sera désigné "plus beau verger de l'île". En 1847 il devient membre de la Société Royale des Arts et des Sciences. De 1852 à 1859 il siège au Conseil Législatif où il s'intéresse aux questions financières, à l'infrastructure, l'éducation et l'immigration. Il meurt au château de Labourdonnais le 5 avril 1878 et est enterré au cimetière de Pamplemousses. Il a été un personnage important, non seulement propriétaire sucrier mais également impliqué dans la politique du gouvernement britannique.



Le château et les activités sociales sont un moyen pour Christian Wiehe d'exprimer ses qualités d'entrepreneur, son goût pour le progrès et la science, et son héritage culturel européen. L'architecture de la maison est influencée par celle de sa maison natale, ainsi que d'autres beaux édifices tels la maison d'Adrien d'Epinay ou l'évêché à Port Louis. Christian Wiehe veut une maison élégante qui servira de modèle à l'Ile Maurice. Il s'adresse aux meilleurs fournisseurs nationaux et internationaux et il réussit une très belle oeuvre, devenue aujourd'hui un témoignage des us et coutumes d'un certain passé mauricien qui a disparu.



Ce qui frappe à l'arrivée, c'est cette splendide allée "d'intendances", arbres plus que centenaires, elle fait penser aux plantations de la Louisiane. Sur la gauche une cuisine en pierre, détachée du château, entourée de quelques palmiers. Puis de larges perrons au haut desquels deux lions sculptés nous accueillent. Nous voici à la varangue du rez-de-chaussée, avec une superbe balustrade en fer forgé qui fait le tour de la maison. C'est ici que la famille prenait le thé ou l'apéritif, confortablement assise dans de grands fauteuils cannés.



Nous traversons le vestibule et arrivons à la salle à manger en parquet de bois orné de motifs en losanges et étoilés, sur lequel se dressent une immense table en acajou, des tables de desserte, et un buffet. Du plafond, descend un grand lustre en cristal de Baccarat. Les murs sont recouverts d'un magnifique papier peint illustré de scènes champêtres avec des étangs bleu clair, où se mirent des cerfs élégants et majestueux. La salle est somptueuse, lumineuse et ouverte sur une grande pelouse plantée d'eucalyptus, palmiers et multipliants. Nous passons ensuite au salon aux meubles de palissandre noirci, une paire de consoles à montants sculptés, des miroirs aux cadres de bois doré et un admirable lustre avec 36 branches.



Le bureau est une pièce où Christian Wiehe passait beaucoup de temps à gérer son domaine. Planteur de cannes, dirigeant d'une sucrerie et membre du Conseil Législatif, il tenait ici ses comptes et ses nombreux carnets de notes. Les meubles, d'inspiration française, utilisent des bois de teck et palissandre. Le bureau est élégant ainsi que le fauteuil en bois et cuir qui semble confortable. Les livres et atlas de sa bibliothèque montrent son intérêt pour la géographie, l'histoire, l'architecture, l'art de la conversation et, bien entendu l'agriculture et la chimie agricole.



Nous entrons dans un endroit plus intime de la maison: la chambre conjugale avec son lit à baldaquin, le petit secrétaire de Madame, une armoire à glace imposante, une coiffeuse et une pendule. Emilie Bourgaut du Coudray n'avait que 16 ans lorsqu'elle épousa Christian Wiehe, de 15 ans son aîné. Elle a été la mère de huit enfants.



Finalement, nous visitons le verger qui a un peu plus d'un hectare. Christian Wiehe y collectionnait arbres et plantes: palmiste de l'île Ronde, bonnet d'évêque, croton, faux mangoustan, arbre à pain, corosollier, poivrier, prunier de Cythère, sapote blanche et 50 variétés de mangues pour lesquelles Labourdonnais est devenu célèbre.



Cette belle demeure vaut bien la visite! Je suis reconnaissant aux propriétaires d'avoir maintenu cet héritage, témoin d'un passé colonial commençant à s'estomper mais qui n'est pas si lointain. Il reste encore quelques belles résidences de ce type à l'Ile Maurice. Il est important de les conserver.









Chatini

"... tandis qu'un peu plus mûrs, on les sert (la mangue et le fruit de Cythère) en salade avec une petite vinaigrette ou en chatini, une sorte de purée assaisonnée à l'huile, au sel, au poivre et au piment."

(Dominique Auzias, Jean-Paul Labourdette, Le Petit Futé, Seychelles 2009)



Accompagnement de plats de riz, faratas ou dholl puris comprenant des ingrédients frais, légumes ou fruits. Le mot vient de "chatni" qui veut dire "épices fortes" en hindi, que nous avons francisé en "chatini". Selon les cas, les chatinis peuvent être relevés d'épices, avec ail et gingembre écrasé, persil, sel et poivre, une goutte de vinaigre et un peu d'huile. Ils sont préparés avec ou sans piment. Bien qu'il existe certaines préparations cuites, la plupart des chatinis sont servis frais.



Les chatinis relèvent les plats et mettent en valeur un cari de volaille ou un rougail de saucisses. Il en existe un grand nombre, au moins une vingtaine, la plus typique de ces préparations étant le chatini de pomme d'amour. J'apprécie également ceux de bringelle, noix de coco, concombre, margoze, et poisson salé. La multiplicité des chatinis crée un agréable contraste de couleurs dans l'assiette, ainsi le rouge des pommes d'amour, le blanc du coco, et le vert jaune des mangues. Un vrai déjeuner mauricien ne se conçoit pas sans chatinis.









Chazal, Malcolm de

"Il discourait longuement du merveilleux du quotidien, des fleurs qui vivent en amitié avec les hommes, des montagnes-hiéroglyphes, du rituel des couleurs et de la lumière, des arcanes de l'alchimie..." (Emmanuel Juste)



"Des tableaux exposés, des aphorismes, ainsi que toute l'oeuvre prolifique de ce penseur impénitent, de ce rêveur révolutionnaire, de ce tendre anarchiste." (Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)



Malcolm de Chazal naît à Vacoas le 12 septembre 1902. Il est le troisième enfant d'une famille qui en comptera treize. Rien ne permettait de penser alors qu'arrivait au monde un personnage hors du commun qui allait bouleverser les idées reçues et les conventions. Il passe une enfance sans problème à Curepipe, puis, à l'âge de seize ans, il accompagne son frère à Bâton-Rouge en Louisiane, où il termine ses études secondaires, puis étudie les techniques de l'industrie sucrière, et reçoit le diplôme d'ingénieur agronome spécialisé en technologie sucrière. Pendant cette période américaine, il entretient des relations régulières avec la communauté religieuse swedenborgienne de la région. Après avoir travaillé quelques mois à Cuba, il s'offre des vacances à la découverte de l'Europe et visite l'Angleterre, la France et la Suisse avant de regagner Maurice le 27 avril 1925 par le paquebot "Général Duchesne".



Il travaille quelques années dans l'industrie sucrière puis dans celle du textile obtenu à partir d'aloès. Mais il a du mal à s'entendre avec l'étatmajor des propriétés sucrières de Saint-Aubin puis Solitude, et a bien des difficultés à s'insérer professionnellement. Il quitte alors ce secteur et devient fonctionnaire du service des télécommunications de 1937 jusqu'à sa retraite en 1957.



Son passage dans l'industrie sucrière et textile le pousse à écrire trois ouvrages d'économie politique. Ensuite, ses interrogations personnelles donnent lieu à des ouvrages de "Pensées" et des textes philosophiques. Il écrit régulièrement des chroniques sociales et politiques dans le journal "Advance". Il devient connu pour "Sens Plastique", publié en France chez Gallimard en 1948. Encensé dans un premier temps par André Breton et les surréalistes à la recherche d'un second souffle, il refuse d'être caractérisé comme tel.



Malcom de Chazal s'exprime également à travers une peinture abondante de style naïf. Sa peinture représente la flore et la faune de l'Ile Maurice sous forme de larges aplats jaunes, roses et bleus lumineux, colorés à la gouache sur papier, renforcés par l'emploi d'un fond noir. Souvent à la terrasse de l'hôtel du Morne Brabant, il venait s'asseoir, avec son noeud papillon et son chapeau de Panama, le dos toujours tourné à la mer. Chazal peint des motifs figuratifs stylisés et avoue ne pas pratiquer le dessin qui "emprisonne la couleur". Ses nombreuses peintures témoignent de l'intérêt qu'il portait à son île, dont il dit un jour: "L'Ile Maurice semble avoir été sculptée et peinte par un géant de bon goût."



Malcolm de Chazal s'éteint à l'âge de 79 ans à Curepipe le 1er octobre 1981. Il se sentait avant tout Mauricien et ne se reconnaissait pas dans les compartiments sociaux de l'île et leur étanchéité. Il reprochait au groupe social dont il était issu une étroitesse d'âme et d'esprit et, comme il l'évoque dans l'avant-propos de Petrusmok, à l'Ile Maurice de "cultiver la canne à sucre et les préjugés".









Cheminées

"Un pays comme un arbre a besoin pour grandir et résister aux intempéries de racines profondément ancrées dans le sol et dans le passé."

(Maurice Denuzière)



Pourquoi le mot "cheminées" dans un dictionnaire sur l'Ile Maurice? Parce que nous parlons ici de vieilles cheminées d'usines sucrières disparues. Elles ont un côté mystérieux et évoquent un passé qui nous intrigue. Si tout le reste de l'usine a été démoli, pourquoi les cheminées ont-elles été laissées derrière? Je n'en connais pas la raison mais je remercie ceux qui ont eu l'idée de les garder. Il existe aujourd'hui à Maurice 76 cheminées répertoriées.



Elles sont émouvantes ces vieilles cheminées en pierre, carrées le plus souvent, rondes à l'occasion comme le sont les plus récentes, avec des plantes qui poussent à leur sommet, leur donnant ce caractère de ruines. Non loin d'elles se trouvent souvent des petites agglomérations, nous rappelant que des villages étaient nés grâce à la canne a sucre.


[image: image]



La première cheminée d'usine que je me rappelle avoir vue dans mon enfance est celle d'Unité, près de Flacq, pas loin de la route que nous prenions pour aller chez ma grand-mère à Poste Lafayette. Je me rendis compte que l'usine n'existait plus et en ressentis une certaine tristesse. La sucrerie avait éteint ses feux en 1906, mais la cheminée élevait toujours ses 33 mètres vers le ciel, comme pour montrer qu'elle était la plus belle! Un peu plus loin, dans le nord, se dresse la belle cheminée de Forbach. Carrée et se refermant un peu tout en haut, elle a pour voisins les ruines du moulin à vent qui faisait tourner les machines, et un pan de mur de la vieille usine. A l'est de l'île, la cheminée de l'usine de Belle Mare côtoie les ruines de l'ancienne usine, construction solide en pierre basaltique. Tels sont quelques souvenirs de notre passé. Cela fait trois cheminées. Il me reste encore à découvrir les 73 autres....









Cirne

"L'aventure portugaise dans cette région du monde commence à la fin du XVe siècle en 1497, peu après l'ascension de Manuel 1er, dit "Le Fortuné" au trône du Portugal. Ce surnom avait été attribué au Roi parce qu'il héritait des audacieux projets d'explorations maritimes conçus bien avant lui par un passionné de cartographie et de découvertes, l'infant Henri, dit "Le Navigateur" qui fut le maître d'oeuvre de cette conquête de l'océan." (Denis Piat, La Route des Epices)



Nom donné à l'Ile Maurice par Diego Fernandes Pereira, navigateur portugais. A bord de la Santa Maria de Serra, il redécouvre l'île vers 1506, quelque temps après le passage des arabes (les historiens discutent encore la date). Lui donnant le nom de son vaisseau, il l'appelle Ilha do Cirne ou Ile du Cygne. Les Portugais utilisent l'île comme escale sur la route de l'Orient, et réserve naturelle de viande fraîche. Ils introduisent dans l'île des porcs, des singes et des chèvres qui s'ajoutent aux tortues déjà nombreuses. Ils laissent aussi le mot "camarão", traduit plus tard en camaron, la grosse crevette d'eau douce devenue un des fleurons de la cuisine mauricienne.



Dans leur poursuite de la route des épices, les Portugais installent leurs comptoirs à Goa, une île sur la côte occidentale de l'Inde, à Ceylan, en Malaisie, et aux îles avoisinantes. Ils attachent alors une importance moindre à Cirne qu'il n'occuperont jamais.









Citadelle, La

"... l'heure de la bourse et des affaires passée, l'on n'a plus rien à faire au port nord-ouest, de sorte que beaucoup de personnes oisives se rendent sur un lieu élevé, duquel on découvre la rade, et qu'on nomme la petite montagne. Elles y règlent les intérêts des nations, comme on le fait dans les cafés du Palais Royal à Paris."

(Jean-Baptiste Bory de Saint-Vincent, Voyage dans les quatre principales îles des mers d'Afrique)



"... Tel un vaisseau aérien, acropole de pierre que hantaient le silence des canons et leur sombre stupeur." (Robert-Edward Hart)



Nom sous lequel est plus connu le Fort Adélaïde, fortification construite entre 1834 et 1840 sur une colline d'environ 170 mètres de haut surplombant Port-Louis du côté nord. La Citadelle est visible de très loin et constitue de ce fait l'un des paysages les plus familiers de la ville.



La facilité avec laquelle les Britanniques s'emparent de l'Ile de France en 1810 les amène à renforcer sa défense, car il n'est pas impossible que les Français reviennent. Les défenses françaises étaient presque toutes maritimes, la côte elle-même étant considérée inaccessible, exceptée à certains endroits où des fortifications furent construites. En 1831, lorsqu'il est question de la construction de la citadelle, les défenses côtières avaient été presque toutes abandonnées, liquidées ou en total déclin, à l'exception de deux batteries à l'embouchure du port de Port-Louis (Ile aux Tonneliers et Fort Blanc), dont la plupart des canons et pièces d'artillerie avaient été démontés. Les ouvrages de défense à l'intérieur des terres étaient rarissimes: une batterie au Nord-Est de Port-Louis et une ou deux redoutes à l'entrée Sud-Ouest, toutes plus ou moins en état de délabrement.



Les autorités britanniques pensèrent qu'une citadelle bien construite aurait l'avantage d'éviter d'envoyer dans l'île en temps de paix un nombre trop élevé de troupes, aux coûts exorbitants. Cette idée rallia tous les suffrages.



Le 25 février 1835, sous l'administration de Sir William Nicolay, le terrain est déclaré propriété militaire et un drapeau anglais y est placé. Les plans sont conçus par le colonel Thomas Cunningham, et les travaux d'enceinte commencent le 23 septembre 1835, utilisant des engagés indiens pour la construction. En mars 1743, Antoine Marie Desforge-Boucher, ingénieur militaire, avait commencé une construction à cet endroit afin de protéger la rade d'une éventuelle invasion britannique. Les vestiges de ces premiers éléments sont incorporés dans les fondations posées par les Britanniques et sont situés au sud-est du fort. Celui-ci est nommé Adélaïde en l'honneur de l'épouse du roi William IV dont les initiales figurent au dessus du fronton d'entrée.



Construite avec des blocs de basalte, la citadelle abrite des quartiers pour les officiers et un casernement capable d'accueillir 200 hommes et les provisions indispensables à trois mois sans ravitaillement. Il est prévu d'installer 12 canons dans les casemates et les remparts dominant les crêtes, et les murs défensifs sont dotés de meurtrières pour les mousquets. Elle a une réserve d'eau potable de 40 000 gallons, et le magasin de poudres compte 280 barils. Solide défense, soit. Mais le bâtiment n'aura jamais à soutenir un siège.



Il semblerait que le gouverneur Nicolay l'ait fait construire non pas tant pour protéger Port Louis d'attaques étrangères que pour pouvoir réprimer une éventuelle révolte des colons.



Les rapports de Sir Charles Colville, son prédécesseur, notent qu'un fort sentiment d'opposition au gouvernement de sa majesté continue de prévaloir à l'Ile Maurice, "d'ailleurs presque personne ne s'acquitte de ses taxes". Lorsque la nouvelle des Trois Glorieuses et des journées révolutionnaires de 1830 parviennent dans l'île, les tensions existantes sont exacerbées. Colville met également en garde le gouvernement de la métropole contre l'existence d'associations secrètes et armées. La population de Maurice est de 88 000, dont 65 000 esclaves. La garnison britannique quant à elle, avec ses trois régiments d'artillerie, ne totalise qu'un effectif de 1 200 hommes.



A peine terminée sa construction, un nouveau climat d'opinion prévaut à Maurice, à la fin des années 1830, qui contraste totalement avec les turbulences du début de la décennie. L'éventualité d'une guerre avec la France s'éloigne et les rapports avec les colons se sont notablement améliorés. La Citadelle perd sa raison d'être, et les autorités anglaises ne sont guère enclines à terminer les travaux. A partir de 1851, les coups de canons du matin et du soir, scandant la journée, sont les seules fonctions militaires affectées à la Citadelle. Dès lors, celle-ci commence une longue période de décrépitude.



En 2005, le gouvernement mauricien confie à la muséologue française Claude Fauque la restauration du bâtiment. Le site ouvre ses portes à nouveau au public le 1er février 2006. La Citadelle, maintenant classée au patrimoine national, est utilisée comme lieu de spectacles et de concerts. Le musée présente une reconstitution du mobilier d'époque et de belles illustrations anciennes de Port Louis. Du haut de ses remparts, la Citadelle continue à offrir un superbe panorama sur la capitale: commençant à gauche par le cirque de montagnes de Moka, le Champ de Mars, la Montagne des Signaux en face, le centre ville avec son mélange de constructions anciennes et modernes où l'on devine mais n'entend pas les cris des vendeurs sur les trottoirs et les klaxons des voitures, les navires à l'ancre dans le port, le bleu foncé de l'océan et le ciel azur aux nuages blancs moutonnants.









Collège du Saint Esprit

"Ils voulaient nous aider à devenir un jour des adultes et non à rester de grands enfants. Ils nous apprenaient le mérite, le devoir et la politesse." (Henri Guaino, Le Jour et la Nuit)



Collège d'enseignement secondaire catholique, fondé par des prêtres de la Congrégation du Saint-Esprit, situé à l'avenue Sir Virgil Naz à Quatre-Bornes. Il est en quelque sorte une continuation du séminaire Père Laval, créé par Monseigneur Murphy, premier évêque de la colonie anglaise (1916-1926) choisi dans l'Ordre du Saint-Esprit. Le séminaire devient six années plus tard le collège Père Laval, et en 1938 le collège du Saint-Esprit. En 2013, il a célébré ses 75 ans.



La Congrégation du Saint Esprit est fondée en 1703 à Paris par Claude Poullart des Places. Elle consiste à l'origine en un séminaire ouvert à des étudiants pauvres désireux d'être prêtres et de servir dans des paroisses pauvres. En 1848, elle fusionne avec la Société du Cœur Immaculé de Marie, fondée par François Libermann. Elle s'étend rapidement dans divers pays d'Europe dont l'Irlande. De 1715 à 1810, la religion catholique est la seule professée à l'Ile de France.



La prise de l'île par les Anglais n'entraîne aucun changement. L'acte de reddition stipule que "les habitants conservent leur religion, leurs lois et leurs coutumes". Au cours des années, la population augmente et il manque de prêtres catholiques à l'Ile Maurice. Monseigneur Collier, Vicaire Apostolique de 1840 à 1847 décide d'augmenter le nombre de prêtres, et pour ce faire il s'assure les services des missionnaires de la Congrégation du Saint Esprit. C'est ainsi qu'une série de prêtres irlandais viendra en mission à l'Ile Maurice. Nombre d'entre eux seront professeurs au Collège du Saint Esprit.



Construit au début du XXe siècle, et inspiré de l'architecture du XIXe, le bâtiment abritant le Collège du Saint-Esprit conserve tous les aspects de son passé: la chapelle, les deux bibliothèques, les planchers en bois, les murs en pierre, et le clocher. Le corps du bâtiment, qui hébergeait les jeunes séminaristes de 1920 à 1926, est bâti en pierres de taille. Au fil des années, le collège a connu de multiples agrandissements pour accueillir un plus grand nombre d'élèves. Tout au long de la seconde moitié du XXe siècle, les recteurs successifs ont chacun mis en train un projet d'expansion.



En 1950, le collège connaît son premier lauréat de la Bourse d'Angleterre: Roland Lamusse. De nombreux autres suivront. Parmi les lauréats, beaucoup ont opté pour la prêtrise, tels le Cardinal Jean Margéot ou Monseigneur Maurice Piat. D'autres sont devenus chefs d'entreprise comme Herbert Couacaud, administrateurs de propriété sucrières ou politiciens tels Paul Bérenger, devenu Premier Ministre ou Michael Glover, ancien Ministre des Sports, des journalistes comme Gilbert Ahnee, et certains ont fait carrière dans des institutions internationales comme la Banque Mondiale et les Nations Unies.



J'y passe plusieurs années de ma vie. Je vais au lycée à bicyclette avec mon déjeuner en bandoulière: des sandwiches de pain "maison" et du jus d'orange dans un petit panier en osier. Je suis habillé de l'uniforme du collège: short blanc, chemise blanche avec le badge rouge et blanc du collège sur lequel figure une colombe représentant le Saint Esprit, une étoile, et la devise "Ignis vibrante lumine" (le feu à l'éclat vibrant). Je me prépare à passer le Higher School Certificate britannique, patronné par l'Université de Cambridge en Angleterre.



Le recteur est le Père Michael MacTiernan, personnage charismatique, ferme, et dynamique, Cyril Leckning, professeur de français, nous fait étudier Britannicus de Racine. Homme politique engagé, ainsi que deux autres professeurs, Maurice Lesage et Raymond Rivet, il deviendra plus tard le premier recteur laïque du collège. Monsieur Ah Yu est notre brillant professeur de chimie, matière qui me passionnera tellement que j'écrirai, avec Maurice Pitot, un livre sur le sujet. La littérature anglaise est le domaine du Père Murphy, Irlandais plutôt timide, au teint rosé devenant rouge lorsqu'il nous lit les scènes d'amour de Roméo et Juliette de Shakespeare. D'autres grandes figures sont le Père Eamond Mansfield, pionnier de l'astronomie à Maurice, le père Adrien Wiehe qui n'hésite pas à remplacer sa soutane par un maillot de football pour nous rejoindre sur le terrain, Maurice Babet, toujours vêtu de costumes impeccables; Jacques Castel, professeur de mathématiques d'une ironie tranchante devant qui aucun élève n'osait broncher; Octave Pascal, féru de littérature française; et Paul Randabel qui enseignait plusieurs matières dont la littérature et le dessin, et entraînait l'équipe d'athlétisme.



Les récréations sont sportives, et les "grands matches" de football sont suivis du haut de ce que nous appelons "La Colline", un petit monticule boisé. Le collège est réputé pour ses performances sportives, particulièrement lors des Championnats d'Athlétisme Inter-Collèges où le Saint Esprit est sacré champion plusieurs années consécutives devant notre grand rival, le Collège Saint Joseph. Je suis capitaine de l'équipe de volley ball et nous arrivons en finale deux années de suite mais perdons contre... le Collège Saint Joseph.



Tous les lundis nous devons remettre une dissertation anglaise. Bien qu'ayant le weekend entier pour la faire, comme beaucoup de mes amis, j'attends le dimanche soir pour l'écrire en écoutant le "Top Twenty" de la BBC: les Beatles, Gerry and the Pacemakers, les Rolling Stones, Elvis Presley, et Cliff Richard. Tous les matins, avant la cloche de 9h15, un groupe d'amis se réunit près de l'entrée de l'école et bavarde. Nous parlons de tout et de rien: des sports, des filles, du dernier film, des devoirs pas faits, des examens à venir ou du dernier tour joué à un professeur. Certains sirotent déjà leur première glace de "Vona Corona". Ce marchand qui nous fait tellement de crédit sans rien noter que je me demande comment il s'y retrouve. Il a une petite casquette, transporte sa glacière sur un grand tricycle et nous l'appelons "Le roi", parce qu'il est le meilleur. Ses glaces sont merveilleuses, servies dans un cornet, avec une cuiller de confiture en couronne au dessus.



Le vendredi après-midi, nous assistons à une cérémonie liturgique à la chapelle, avec des chants accompagnés à l'harmonium. Le prêtre tient un encensoir en cuivre au bout d'une longue chaîne et le fait balancer trois fois, dégageant une épaisse fumée avec un parfum épicé et un peu enivrant. A 15h15, c'est la cloche finale qui déclenche un branle bas de combat général: livres rangés dans les sacs, courses effrénées, et embouteillage de bicyclettes, autobus et voitures qui tentent de sortir de la cour du collège aussi vite que possible.



J'ai passé dix années au Collège du Saint Esprit, des années capitales dans ma vie, pour l'éducation, les amitiés, le sens d'appartenance, l'esprit d'équipe, et l'encouragement à prendre des initiatives, valeurs qui me guident encore aujourd'hui. Ignis vibrante lumine!









Collège Royal

"C'est avec la tendre satisfaction d'un père que je vois la prospérité croissante de cette importante institution." (Sir Robert Farquhar)



"Le Collège Royal... forma la plupart des éminents Mauriciens grâce à ces Bourses d'Angleterre décernées en fin d'études." (Philippe Lenoir)



Lycée secondaire pour garçons. En plein coeur de Curepipe, un bâtiment de caractère austère se détache des autres. C'est le Collège Royal de Curepipe, une auguste institution qui témoigne dans une grande mesure de l'histoire du pays. Si vous pensez qu'il ressemble un peu au palais de Buckingham à Londres, vous n'avez pas tort. L'architecte s'en est inspiré.



L'origine du Collège Royal remonte à la fin du XVIIIe siècle, lorsqu'est fondée l'Ecole Centrale des Isles de France et de la Réunion, qui prend plus tard le nom de Lycée Colonial. L'école est située à l'actuelle rue Edith Cavell, à Port Louis, où vivent alors la plupart des familles de l'Ile de France. La première pierre est posée le 7 décembre 1806. Après la prise de l'île par les Anglais, l'école sert d'hôpital militaire. Elle ouvre ses portes à nouveau en 1811, sous le nom de Collège Colonial. Le premier gouverneur anglais, Sir Robert Farquhar, institue les "bourses d'Angleterre". En 1817, grâce au consentement de son altesse royale, le collège reçoit le nom de "Collège Royal de Maurice".



En 1824, un cyclone détruit les bâtiments du collège. Celui-ci est reconstruit et ouvre de nouveau ses portes le 17 novembre 1828. Le 11 juillet 1831, le provisorat du Collège Royal est transformé en rectorat. Respice Drouin, un Français, devient le premier recteur et remplit ces fonctions de 1831 à 1840. Charles Bruce, nommé recteur en 1868, fait affilier le Collège Royal à l'Université de Cambridge. Le collège est à nouveau détruit par le cyclone de 1892. Il est immédiatement reconstruit, et le 7 décembre de la même année, Sir Herbert Jerningham pose la première pierre des nouveaux bâtiments.



En 1877, une branche du Collège Royal est établie à Curepipe. Celle-ci fonctionne fort bien car l'épidémie de malaria a fait émigrer une grande partie de la population de Port Louis vers les hauts plateaux, et en 1899, l'institution curepipienne, devient la maison-mère. Il lui faut des locaux permanents. En 1912, l'ingénieur mauricien Paul Le Juge de Segrais, directeur des travaux publics, dessine les plans du bâtiment actuel. L'édifice en pierres de basalte bleu est inauguré en 1914 et agrandi à plusieurs reprises par la suite, afin d'accueillir un nombre croissant d'étudiants. En 1921, est érigé devant la façade un imposant monument à la mémoire du soldat inconnu de la guerre 1914-1918, représentant un poilu français et un tommy anglais.



Depuis la fondation du Collège Royal, l'élite du pays y a été formée. Les noms des lauréats sont inscrits dans le hall sur des tableaux. Je suis heureux d'y retrouver à l'année 1822, le troisième lauréat, mon arrière grand-père Evenor Dupont qui deviendra avocat et procureur du Roi. Beaucoup de noms célèbres sur ces tableaux: Eugène Leclézio qui deviendra Chef Juge; Georges Guibert, avocat; Edouard Nairac, maire de Port Louis; Philippe Galéa, professeur et journaliste; Emile Duvivier, médecin, qui sera au chevet de ma mère lors de ma naissance; Maurice Curé, médecin et fondateur du Parti Travailliste. Trois lauréats opteront pour la prêtrise: Henri Espitalier Noël, Michel Boullé et Philippe Goupille. Et cela n'est pas surprenant que deux de nos plus grands leaders politiques y aient fait leurs études: Sir Seewoosagur Ramgoolam, notre premier Premier Ministre, et Sir Gaëtan Duval, leader de l'opposition qui occupera plusieurs postes de ministre.









Colline Candos

"[Notre maison] se trouve, elle, bien au-dessus, la toute dernière avant les champs qui grimpent à l'assaut du Candos, là où la colline, le silence et le vent abolissent la ville." (Marie-Thérèse Humbert, A l'Autre Bout de Moi)



Colline située à l'est de Quatre Bornes, haute de 480 mètres. Dans ma jeunesse, j'y allais courir régulièrement, souvent avec mon ami Bernard de G. Démarrant de chez moi à la rue Brown Sequard, nous empruntions des chemins à travers les champs de canne à sucre, passions près du terrain de tir de la police, et prenions la route en lacet qui nous menait au sommet, faisant les derniers quatre cents mètres de cette ascension en marchant plus ou moins. La récompense venait au sommet grâce à la vue magnifique qui s'offrait: au premier plan, la ville de Quatre Bornes en panorama, les montagnes du Corps de Garde et des Trois Mamelles sur la gauche et la chaîne de Moka sur la droite, les champs de canne à sucre verts pâles, et plus loin la côte ouest de Médine jusqu'à Port Louis, et tout au loin le bleu azur de l'Océan Indien.



Le nom de Candos vient de François Nicolas Beaulard de Candos, Conseiller Supérieur de l'Ile de France, Procureur Général, et commandant du quartier du Port Bourbon (Grand Port) en 1762 et 1763. En 1765, il obtient une concession de 442 arpents à Plaine Wilhems, dont la colline qui portera son nom. Il meurt à Port Louis le 3 septembre 1784, laissant une bibliothèque de grande valeur à ses exécuteurs testamentaires, François de Chazal et Jean-Marie Virieux









Commerson, Philibert

"Ses découvertes sont des plus nombreuses et des plus importantes; ses collections, qui existent encore au Muséum de Paris, figurent parmi les plus précieuses richesses que possède cet établissement."

(Paul-Antoine Cap, Philibert Commerson, Naturaliste Voyageur)



Explorateur et naturaliste français, né le 18 novembre 1727 au nord de Lyon. Son père est notaire et conseiller du prince de Dombes, et il destine son fils au même métier. Mais Philibert Commerson ne l'entend pas ainsi, et il va étudier la médecine à la Faculté de Médecine de Montpellier où il obtient son diplôme en 1754. Il se fait remarquer par ses incartades d'étudiant turbulent: il est noceur, grand buveur et bagarreur. Il affirme déjà sa passion frénétique pour la botanique, et exercera peu son métier de médecin.



Lorsque Commerson a une trentaine d'années, Linné, le naturaliste suédois avec qui il correspond, lui demande d'établir, à l'intention de la reine de Suède, une description des principales espèces de poissons de la Méditerranée. Commerson effectue une excellente étude. Elle lui vaut la considération des milieux scientifiques. En 1755, il se rend en Suisse où il va herboriser, il y rencontre Voltaire. De retour en 1758 dans sa ville natale, il y crée un petit jardin botanique, et l'enrichit à la suite de nombreuses excursions à travers la France. En 1760, il se marie, mais sa femme meurt deux ans plus tard en donnant le jour à un fils. Il s'installe alors à Paris où plusieurs membres influents de l'Académie des Sciences, comme Bernard de Jussieu, lui apportent appui et réconfort. Grâce à eux, il obtient de partir, comme naturaliste, avec Bougainville qui prépare une grande expédition autour du monde.



Il embarque au début de 1767, avec un valet, à bord de l'Étoile, l'un des deux voiliers de l'expédition. À l'escale de Rio de Janeiro, où l'Étoile est rejointe par la Boudeuse, la frégate de Bougainville, Commerson s'extasie devant la richesse de la nature, et découvre une plante qu'il nomme "bougainvillea" en l'honneur du commandant de l'expédition. Le voyage continue jusqu'au Río de la Plata, les îles Malouines, le détroit de Magellan, la Patagonie, puis Tahiti, alors appelée Nouvelle-Cythère. Et là c'est une surprise: les Tahitiens s'aperçoivent que son fidèle valet est en réalité une femme, travestie en homme. C'est en fait Jeanne Baret, la compagne de Commerson. Bougainville reste calme, pardonne aux deux complices et se contente de les séparer durant le reste de la traversée.



Poursuivant sa route, l'expédition arrive en novembre 1768 à l'Ile de France où un ordre du Roi attend Commerson: il doit débarquer pour étudier la faune et la flore de l'île. Il est cordialement accueilli par Pierre Poivre. Celui-ci lui offre de remarquables conditions de travail: un spacieux jardin botanique, le Jardin de Pamplemousses, le premier jardin botanique de plantes tropicales créé dans le monde, une augmentation de 30 pour cent de ses émoluments et un logement de fonction dans une splendide annexe de l'Intendance, à Mon Plaisir. La santé de Commerson n'est pas très bonne, mais il se met tout de suite au travail, et accomplit une tâche considérable à l'Ile de France où il introduit le fruit de Cythère rapporté de Tahiti, à Bourbon où il participe à une grande expédition au volcan de La Fournaise, et à Madagascar où il découvre l'arbre du voyageur.



Très malade, il s'éteint en mars 1773, à 46 ans à Flacq, avec, à ses côtés sa fidèle Jeanne Baret, la première femme à avoir fait le tour du monde, grâce à lui. Ses collections et papiers sont rassemblés dans 34 caisses et embarquées pour la France. Cossigny aura découvert 3 000 espèces de plantes et 60 genres nouveaux mais ses manuscrits ne seront jamais publiés. L'ensemble de ses collections seront envoyées au Muséum National d'Histoire Naturelle du Jardin des Plantes où elles seront conservées, puis utilisées par Lamarck, Print et Willdenow. Des dizaines d'herbiers seront retrouvés dans ses caisses. Ils serviront à produire plus de 500 dessins de plantes des Mascareignes et de Madagascar.









Compagnie des Indes

"La Compagnie des Indes, fondée avec des peines extrêmes par le grand Colbert, fut pendant quelques années une des plus grandes ressources du royaume." (Voltaire)



"Fabuleuse, sanglante, héroïque, tumultueuse, mêlée parfois - hélas! - de conflits, de haines, de rivalités intestines, l'épopée de la Compagnie des Indes se déroule avec des péripéties de roman."

(Charles Montagne, Histoire de la Compagnie des Indes)



Après l'ouverture de la route des épices en 1497 par Vasco de Gama, les Portugais sont les premiers Européens à commercer avec l'Orient. Les autres nations vont leur faire concurrence en créant des compagnies commerciales. Huit principales Compagnies des Indes seront lancées en Espagne, en Hollande, en Angleterre, en France, au Danemark, et aux Etats Unis. Chacune a un monopole du commerce avec l'Extrême Orient et a ses propres navires et soldats. Elles feront un total de 14 000 voyages du XVIe au XIXe siècle et ramèneront 170 millions de pièces de porcelaine, des épices, des meubles, et d'autres marchandises.



Colbert veut donner à la France un outil de commerce international avec l'Asie et concurrencer les autres Compagnies des Indes, principalement les anglaises et hollandaises qui sont les plus puissantes. En 1664, il crée la Compagnie des Indes Française, une compagnie commerciale dont l'objet est de "naviguer et négocier depuis le cap de Bonne-Espérance presque dans toutes les Indes et mers orientales".



Les statuts en font une "manufacture royale" pour une période de 50 ans, avec une série de privilèges extraordinaires: exemption de taxes, monopole exclusif du commerce dans l'hémisphère oriental, garantie sur trésor royal, pouvoir de nommer des ambassadeurs, déclarer la guerre et conclure des traités. A partir de 1666, le port de Lorient, nouvellement créé, en devient le siège.



Colbert délègue François Caron à Surate, ville aujourd'hui dans l'état du Gujarat au nord-ouest de l'Inde. Il délègue aussi à François Martin la tâche de trouver un endroit propre à l'installation d'un comptoir sur la côte est de Coromandel, qui deviendra Pondichéry en 1674. Dans les années 1695 et suivantes Martin réorganise les comptoirs de Chandernagor, Balassor et Cassimbazaar au nord-est, près du delta du Gange. Comme les voyages durent de huit à dix mois pour rejoindre l'Asie, il faut relâcher pour se procurer de l'eau et des vivres, réparer les navires, et reposer les équipages. Aussi chaque compagnie européenne recherche des lieux d'escale. Les Anglais s'installent sur l'île de Sainte-Hélène et les Hollandais à la pointe sud de l'Afrique, fondant la ville du Cap. Sous l'impulsion de Mahé de La Bourdonnais, les Français déploient leurs installations aux lles de France et Bourbon.



La Compagnie bénéficie de l'appui total des navires et de l'armée du Roi qui en garantit toute perte pendant six ans. De plus, elle a droit de propriété sur les territoires qu'elle occupera, et dès ses débuts, le Roi lui concède Madagascar, Bourbon, et l'Ile de France. Elle a droit de pratiquer la course et arme des vaisseaux pour défendre ses possessions. En retour, elle doit promouvoir la religion catholique et verser au Roi un dixième se ses prises. La Compagnie prospère pendant un siècle, mais ses bénéfices s'effondrent lors des guerres maritimes et coloniales. Avec la perte des Indes par le traité de Paris en 1763, l'influence de la société diminue et elle est supprimée le 13 août 1769.



La Compagnie des Indes Française a été étroitement liée à notre histoire puisqu'elle gère l'Ile de France de 1722 à 1764, année où l'île est rétrocédée au Roi. Elle y envoie neuf gouverneurs, de Denis de Nyon à Antoine Desforges-Boucher en passant par Mahé de La Bourdonnais. Ses bureaux se trouvent à côté de l'Hôtel du Gouvernement.



La Compagnie des Indes crée l'Ile de France à travers le peuplement mais aussi hélas l'esclavage, l'introduction de la langue française, la religion catholique, le droit, l'organisation politique et administrative, la construction du port, des routes et des bâtiments, l'introduction de l'agriculture et l'édification des premières sucreries.



Pour la Compagnie des Indes, l'Ile de France a été aussi un point de relâche, de réparation, de négoce, et de recrutement de main d'oeuvre. On garde encore le souvenir des produits attachés à son nom: les meubles d'ébène sculptés et les porcelaines de Chine dont il reste encore quelques belles collections à l'Ile Maurice, notamment dans les demeures coloniales d'Eurêka et de Labourdonnais.









Conrad Joseph

"On ne va pas faire l'éloge d'un Polonais qui a choisi l'Angleterre, non?" (Jean-François Deniau, Dictionnaire Amoureux de la Mer)



Conrad! Un nom qui claque comme la voile d'un clipper voguant sur la Mer de Chine. A l'âge de 15 ans, Joseph Conrad, décide de devenir marin, choix extraordinaire pour un Polonais qui n'a jamais vu la mer! A 17 ans, son oncle l'envoie à Marseille où il s'engage comme mousse sur le voilier "Mont Blanc". Il fait ses premiers voyages dans la Méditerranée, et plus tard aux Antilles. Il parle français mais n'est pas très bien accepté par ses compagnons d'équipage qui le considèrent un peu comme un intrus. Il prend alors une décision étonnante: il part pour l'Angleterre. Il achète une édition des oeuvres complètes de Shakespeare et bientôt parle un anglais correct grâce à ses lectures et ses conversations avec l'équipage. A l'âge de 29 ans, il obtient son brevet de capitaine au long cours et prend la nationalité britannique.



Deux ans plus tard, le 30 septembre 1888, après avoir bourlingué en Extrême Orient, il arrive à Maurice comme capitaine du navire "Otago" en provenance de Sydney. Celui-ci livre un chargement d'engrais et doit prendre une cargaison de sucre, mais l'opération subit de longs retards. Quand finalement le sucre est embarqué, Conrad aura passé deux mois à l'Ile Maurice.



Peu après son arrivée, Conrad rencontre un jeune homme d'affaires mauricien qu'il avait connu à Sydney. Celui-ci l'invite dans sa famille où il y rencontre Eugénie Renouf, Mauricienne de 26 ans. Il en tombe rapidement amoureux et la demande en mariage, ignorant qu'elle est déjà engagée. Confronté à un refus et terriblement déçu, il rentre à bord et ne revient plus à terre jusqu'au départ du navire pour Melbourne à la fin de novembre. L'Otago arrive en Australie en janvier 1889, et après quelque temps il doit repartir pour l'Ile Maurice. Mais Conrad, affligé par sa mésaventure amoureuse, refuse de retourner à Maurice et démissionne de son poste.



Cinq ans plus tard, âgé de 36 ans, Conrad renonce à contrecoeur à la marine. Sa santé est fragile, mais surtout il est fasciné par l'écriture et décide de se lancer dans une carrière littéraire. Il deviendra un des plus grands écrivains anglais du XXe siècle, laissant une œuvre considérable, dont Le Nègre du Narcisse, Lord Jim, Typhon, Nostromo, Le Miroir de la Mer, L'Agent Secret, et Au Coeur des Ténèbres, qui sera l'inspiration d'Apocalypse Now, le film de Coppola et du livre de V.S. Naipaul "A Bend in the River".



L'Ile Maurice figure dans une de ses nouvelles, "A Smile of Fortune". La trame de l'histoire suit de près l'expérience de Conrad. Un capitaine de navire arrive à Maurice en provenance d'Australie, a une relation amoureuse avec Alice, fille d'un commerçant de Port Louis qui vend des fournitures de marine. Contrairement à l'auteur, le capitaine ne fait pas de demande en mariage, c'est la jeune fille qui s'éloigne de lui. Finalement il repart pour l'Australie "se rappelant cette vue en mer, diaphane et bleue, de la Perle de l'océan à soixante miles au large; cette claire merveille qui semblait évoquée par l'art de la magie se transforma aussi en quelque chose d'horrible". Ce dénouement est dans la droite ligne de Conrad. Toujours sceptique et mélancolique, il donne presque invariablement à ses personnages des destins tragiques. Ce n'est pas le meilleur "Conrad". Pour les amoureux de la mer, des aventures, et de l'exotisme il faut lire "Typhon".









Corps de Garde

"Debout entre les Plaines Wilhems et Rivière Noire, dominant de loin la mer dressée vers le ciel couleur de clématite, la voici. Elle est une montagne-fée jaillie tout droit de la plaine, noble profil aux incurvations harmonieuses, à son versant septentrional une silhouette est étendue qui ressemble à un roi mort sur son lit de parade." (Robert-Edward Hart)



"C'était presque toujours sur le Corps de Garde que je finissais par laisser reposer mes yeux, il paraissait si rassurant, ce grand bloc de pierre bleue posé sur la plaine." (Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



Montagne de 720 mètres de haut dans la partie ouest de l'île, tout près de Quatre Bornes, le Corps de Garde pourrait rappeler le sphinx d'Egypte ou le lion de Belfort sculpté par Bartholdi. Sur son versant ouest qui descend en pente douce vers la mer, une formation de rochers donne l'apparence d'un garde allongé, particulièrement beau à voir au coucher du soleil. Le meilleur endroit pour admirer celui-ci est de Rose Hill, où une boule de feu brillante semble s'enfoncer dans le coeur de la montagne et forme un éventail glorieux s'étendant de Curepipe d'un côté jusqu'à la mer aux reflets dorés, de l'autre.



J'ai passé une grande partie de ma jeunesse au Collège du Saint Esprit au pied de cette montagne. Elle a du caractère et de la classe, et je l'aime beaucoup.









Corsaires

"Ils furent moussaillons

Avant d'être héros,

Bouffons

Avant d'être matelots.

Ils écrivirent en lettres salines,

L'histoire de la marine

L'histoire de la patrie

En une isle mélancolie

Fleurie de France

Dès sa plus tendre enfance."

(Jan Maingard)



Ce mot enchante l'imagination et nous embarque dans de grandes aventures. Le corsaire n'est pas un pirate. Ce dernier, bandit des grands chemins ou plutôt des grandes mers, attaque tout navire de commerce. Le corsaire est un marin reconnu par les marines royales et autorisé par une lettre de marque, à attaquer en temps de guerre, tout navire battant pavillon ennemi, et particulièrement leur trafic marchand, laissant à la flotte de guerre le soin de s'attaquer aux objectifs militaires. Les corsaires exercent leur activité selon les lois de la guerre, uniquement en temps de guerre. Capturés, ils ont droit au statut de prisonnier de guerre. Cependant, les relations entre les gouvernements, la loi, les corsaires et les pirates n'ont jamais été fixes ni claires, comme dans le cas de Surcouf.



Les ports d'attache des corsaires français sont Saint-Malo, Dieppe, et Dunkerque. Pour les Anglais c'est Falmouth. Les corsaires partent en campagne puis reviennent chez eux avec leurs prises, et doivent les partager avec leurs armateurs et actionnaires, ainsi que le Trésor royal. Ils ont des aventures extraordinaires, s'arrêtent dans des îles aux noms merveilleux à la recherche d'eau ou de nourriture, et cachent des trésors.



Le plus connu de tous les corsaires français, peut être le plus grand, est Robert Surcouf. Il harcela les marines marchandes et militaires britanniques dans les mers d'Europe et de l'Océan Indien. Il acquit une grande réputation, et obtint une immense fortune. Il ne fut jamais pris.



Robert Surcouf naît le 12 décembre 1773, à Saint-Malo. Il est descendant d'une famille ancienne de commerçants, riche et considérée. Par sa mère il est cousin de Duguay-Trouin, un autre grand corsaire. Ses parents le destinaient à la prêtrise, mais sa carrière sera tout autre.



En 1787, à seulement 13 ans et demi, il accomplit son premier voyage, comme apprenti-navigant sur "Le Héron", un caboteur. En 1790, à 16 ans, il s'engage dans la marine marchande comme volontaire et part sur "L'Aurore" vers les Indes. A vingt ans, il est déjà capitaine au long-cours de "La Créole".



En 1794, Surcouf devient enseigne de vaisseau, et fait fonction de second sur la frégate "La Cybèle" dans l'Océan Indien. Il connait son baptême de feu lors du combat de la Rivière Noire à l'Ile de France: les frégates La Cybèle, et La Prudente et la corvette Jean Bart, parviennent à chasser deux vaisseaux britanniques qui assuraient le blocus de l'île. C'est le seul combat de Surcouf dans la marine royale.



En 1795, Surcouf demande une lettre de marque au gouverneur Malartic, mais la guerre de course a déjà fait beaucoup de dommage aux Anglais, et celui-ci craint de les provoquer à nouveau. Néanmoins, il donne à Surcouf un "congé de navigation" pour une mission de ravitaillement aux Seychelles. Surcouf s'embarque sur l'Emilie, armé par quelques jeunes commerçants de l'Ile de France, et cingle vers les Seychelles avec un chargement de bois, puis vers les côtes de l'Inde, avec un équipage de marins indiens. A l'embouchure du Bengale, il rencontre une goélette anglaise armée pour la guerre. Il l'aborde et la prend, après une légère résistance. Le lendemain, il s'empare de deux bâtiments transportant du riz, se débarrasse de ses prises, de son propre navire, et passe sur la goélette avec 19 hommes seulement.



Peu après, avec la goélette, son petit équipage et deux canons, Surcouf met le cap sur un gros trois-mâts, le Triton, un vaisseau de la Compagnie Anglaise des Indes Orientales, avec un équipage de 150 hommes et armé de 26 canons. Surcouf utilise alors un stratagème: il dissimule son équipage et se fait passer pour un des pilotes du Gange. Il accoste le Triton, fait un signal à ses hommes qui reparaissent sur le pont comme par magie. Ils déchargent leurs mousquets pour effrayer l'équipage adverse, et sautent à bord. Un terrible combat s'engage sur le pont du navire. Le capitaine anglais et dix de ses hommes sont tués, cinquante autres sont blessés, et Surcouf reste maître du vaisseau. Il n'a eu que deux blessés et un mort parmi les siens. Il fait signer un cartel d'échange à ses prisonniers, les envoie à Madras sur sa petite goélette qu'il dépouille de ses armes, et mène sa capture à l'Ile de France. Il a des appartements ainsi que des entrepôts à Port Louis à l'angle des rues qui sont devenues par la suite Desforges et Pope Hennessy.



Quand il accoste à Port Louis avec le Triton, sa prise est confisquée car il n'a pas de lettres de marque. Surcouf rentre alors en France en 1796 et fait appel au Directoire. Après de longues négociations, il obtient satisfaction partielle et reçoit la moitié de la valeur de ses prises qui avaient été vendues au profit de la colonie. Il reçoit 700 000 francs.



Encouragé, il repart en course. En 1798, il arme un nouveau brick, le Clarisse, avec 18 canons et 105 hommes, et appareille en août pour l'Océan Indien. Il arrive à l'Ile de France en décembre, après avoir capturé deux bricks anglais et deux portugais. Il repart aussitôt, et pousse l'audace jusqu'à aller capturer deux navires de commerce anglais devant le port de Soo Soo à Sumatra. Le 11 novembre, il capture un trois mâts anglais de 20 canons, l'Auspicious, dont la cargaison vaut plus d'un million de francs. Dans le Golfe du Bengale, il est poursuivi par la Sibylle, de 56 canons et 622 hommes, mais il s'échappe de peu en jetant à la mer huit de ses canons pour augmenter sa vitesse. Il rentre alors à l'Ile de France, capturant au passage un brick anglais et un navire de commerce américain. Il est devenu le héros de l'île, incarnant l'honneur du pavillon français, et fait désormais partie de l'imagerie populaire.



Comme son navire est en réparation, il profite de l'arrivée d'un magnifique navire corsaire en provenance de Bordeaux pour se faire engager à son bord. Les armateurs sont heureux de lui offrir le commandement de la Confiance, avec 17 canons et 204 hommes d'équipage. En 1800, il repart écumer les mers des Indes et entre alors dans la légende à l'âge de 27 ans. Au cours d'un de ces voyages, il décide d'aborder le Kent, une frégate britannique trois fois plus grosse et mieux armée que son navire. Elle a 40 canons et 437 hommes. Les Anglais tirent un premier coup de semonce. Mais Surcouf manoeuvre habilement, prend les Anglais au dépourvu, réussit à se rapprocher et passe à l'abordage. Bien qu'ils soient à trois contre un, les Anglais, médusés, sont submergés. La Confiance prend le Kent. Les Anglais subissent de grosses pertes: 70 morts et blessés, dont leur capitaine, contre 20 aux français. La prise est belle, et l'accueil à l'île de France est triomphal.



A Londres, les exploits de Surcouf sont désormais reconnus. Dans la presse britannique, son nom est associé à son humanité envers les prisonniers, et à la grande discipline de ses équipages. Néanmoins, il reste redouté, et les Anglais offrent une prime de 5 millions de francs pour sa capture. Surcouf finit par rentrer à Saint Malo en avril 1801, déjouant tous les ennemis, pourtant prévenus de son arrivée. Il épouse la fille d'un riche armateur et vit tranquillement quelques agréables années de bonheur, devenant un homme d'affaires averti, et faisant fructifier son bien.



Après la paix d'Amiens avec la Grande-Bretagne et alors qu'il participe à un dîner en présence de ses anciens ennemis britanniques, il fait une répartie qui contribue à sa légende. L'un des Anglais lui dit: "Enfin, Monsieur, avouez que vous, Français, vous vous battiez pour l'argent tandis que nous, Anglais, nous nous battions pour l'honneur..." Surcouf lui répond d'un ton calme: "Certes, Monsieur, mais chacun se bat pour ce qu'il n'a pas."



A la rupture du traité d'Amiens, il est convoqué par Napoléon Bonaparte, le Premier Consul, qui lui offre le grade de capitaine de vaisseau et le commandement de deux frégates dans l'Océan Indien. Flatté mais trop indépendant, il refuse. Les deux hommes s'estiment beaucoup et Surcouf reçoit la Légion d'Honneur le 18 juillet 1804.



Maintenant très riche, Surcouf devient armateur à Saint-Malo et équipe à ses frais 14 navires en dix ans. Ses résultats sont moins heureux que lorsqu'il était lui-même aux commandes de son navire: quatre de ses bateaux se font capturer et cinq campagnes sont déficitaires.



En 1807, Surcouf reprend du service et repart vers l'Océan Indien le 2 mars, sur le trois-mâts le Revenant, construit suivant ses directives: doublé et goujonné en cuivre, avec 20 canons. Le navire est rapide et fait 12 nœuds. Il arrive à l'Ile de France en juin, avec quelques prises faites en chemin, et après avoir déjoué le blocus de l'île par les Anglais. Mais il ne s'entend pas avec le nouveau gouverneur, Decaen, et repart en croisière dans le Golfe du Bengale. Les bâtiments Anglais se rendent maintenant sans combattre, dès qu'ils reconnaissent son navire.



Surcouf prend de l'âge et décide de rentrer à terre s'occuper de ses affaires. Il laisse la suite à son second et cousin, Joseph Potier, qui, en deux croisières, va ramener à l'Ile de France une vingtaine de prises dont un grand transport portugais de 34 canons et 230 hommes, le Conceção.



Lorsque Surcouf s'éteint, en 1827, il est devenu un sujet de légende par son audace folle, sa gaieté, son énergie, et sa courtoisie. Il a infligé au commerce anglais des pertes considérables, capturant 47 navires en 3 campagnes et 50 mois de croisière. Sa fortune est estimée à 3 millions de francs.









Côte Est

"D'anses

Au fond desquelles se balancent

Des villages de pêcheurs:

Providence,

Deux Frères et Quatre Soeurs;

En criques,

Au fond desquelles

Flottent, typiques:

Des barachois

Aux contours palétuviers."

(Jan Maingard)



Qu'elle est belle cette côte qui est restée naturelle! Il n'y a pas de plage entre Mahébourg et Trou d'Eau Douce et c'est ce qui en fait peut être le charme. Quelques petites criques abritent cinq ou six barques de pêcheurs. La route longe le bord de mer et lorsque l'on s'arrête on entend les vagues qui caressent la berge. Les récifs sont loin, créant un immense lagon aux teintes variant du bleu lustré des plumes du paon, passant au bleu cobalt, ou au bleu turquoise selon les changements d'intensité de la lumière. Le ciel est bleu azur avec des petits nuages cotonnés.



La mer est calme à l'intérieur, mais au-delà du cordon de récifs, elles est mouvementée et houleuse, sous l'effet des vents généraux venant de l'est. Au loin, ces îles ayant connu tant d'histoire: l'île de la Passe qui a vu la bataille du Grand Port, l'île aux Fouquets, îlot rocheux où se dresse fièrement un phare ayant traversé les siècles, l'île de la Passe où a débarqué le général Willoughby, initiant la Bataille de Grand Port, et l'ilot Vacoas où François Leguat et ses amis huguenots ont passé trois ans, emprisonnés par le gouverneur hollandais Deodati. Comme un grand oiseau blanc glissant sur l'eau, un catamaran file vers le nord, sans doute pour l'Ile aux Cerfs, suivi d'un canot jaune, à moteur.



Partant de Mahébourg, la route passe par Ferney, qui a vu une des premières sucreries fonctionner à Maurice, puis Vieux Grand Port, avec les ruines des premiers colons hollandais. Elle serpente jusqu'à Bois des Amourettes, traverse l'Anse Jonchée, et arrive à Bambous Virieux. Je m'arrête dans ce petit village où est née Marie-France Nadal qui a été longtemps ma voisine à Washington. Merveilleux parcours que celui de cette fille de pêcheur, qui a été à l'école locale puis a travaillé pour une famille anglaise. Celle-ci, rentrant en Angleterre, lui a demandé de continuer avec eux à Londres. Là-bas, elle rencontre William, un jeune Américain travaillant dans le secteur bancaire. Il cherche un appartement à louer et c'est Marie-France qui le reçoit pour la visite. Il tombe vite sous les charmes exotiques de cette jeune fille venant d'une île tropicale, il l'épouse, et quelque mois plus tard les deux rentrent à Washington. Pamela, mon épouse, rencontre Marie-France par hasard dans un magasin, devine par son apparence que c'est une Mauricienne, engage la conversation, et ainsi a commencé notre amitié. En son honneur, nous faisons un arrêt à Bambous Virieux, et il est vite clair que la famille Nadal est bien établie dans ce village car son nom apparaît partout: boutique Nadal, café Nadal, échoppe Nadal... Salut, Marie-France!



Bientôt nous arrivons à la Pointe du Diable, ancien bastion défensif de l'Ile de France, où trois canons fièrement pointés vers le large semblent toujours vouloir empêcher les vaisseaux anglais de s'approcher de l'île. Je m'arrête pour respirer le vent du large, et mes cheveux sont ébouriffés. La route, ensuite, traverse des petits villages aux noms pittoresques: Petit Sable et Grand Sable, les deux sans plage; puis Quatre Soeurs et Deux Frères, villages côtiers vers lesquels voguent des pirogues de pêcheurs rentrant au mouillage avec leurs voiles gonflées en vent arrière.



La route traverse le pont de la Grande Rivière Sud Est. Les Hollandais l'appelèrent Groote Rivier, et ils y faisaient le stockage et le chargement du bois d'ébène. En continuant, nous passons Beau Champ, et laissons Trou d'Eau Douce et l'Ile aux Cerfs à droite, ainsi que toute la côte de Belle Mare, pour prendre la route intérieure qui passe par Flacq et va vers Roches Noires. Nous reprenons contact avec la mer à Bras d'Eau où pousse sur le rivage une petite forêt de mangliers avec leurs racines en échasse.



Nous terminons notre promenade à la Pointe Lafayette, spectaculaire avec ses pâtés de rochers noirs, coulées de lave solidifiées en arrivant dans la mer. Les récifs sont très près de la côte, la mer est houleuse, le vent est fort, et les vagues s'écrasent sur la barrière de corail dans des grondements et des tourbillons d'écume blanche, éternellement recommencés. Sur la droite se découpe la chaîne de montagnes de Grand Port. Sur la gauche, l'île Ronde et l'île aux Serpents comme deux chapeaux chinois à l'horizon. La nature est comme elle était autrefois: filaos courbés par le vent qui siffle, bosquets de veloutiers verts, et lianes de batatran filant sur le sol. Il est midi, le soleil est au zénith, mais il fait frais grâce au vent du large. Nous ne sommes pas les seuls à la Pointe Lafayette: devant nous deux martins noirs aux becs jaunes marchent dans l'herbe en piaillant; au-dessus de nos têtes, un serin du Cap tisse son nid dans un filao; et venant de l'océan, un corbigeau ralenti son vol et se met à planer élégamment pour se poser sur un rocher.



Côte sauvage où la nature est belle, lagons bleu vert, vents du large, grondement des récifs, petits villages de pêcheurs, oiseaux de mer et petites îles, telle est cette côte est qui, dans mes rêves, restera ainsi pendant des siècles encore.









Coucher de soleil

"... sur ta si petite planète, il te suffisait de tirer ta chaise de quelques pas. Et tu regardais le crépuscule chaque fois que tu le désirais..."

(Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince)



"C'est un spectacle qui n'est pas moins difficile de décrire que de peindre." (Bernardin de Saint Pierre)



C'est un des plus beaux spectacles sur la côte ouest de l'Ile Maurice, l'instant magique où le soleil descend à la rencontre de l'océan. Un voilier à l'horizon, des bateaux paisibles à l'ancre dans le lagon. La mer est calme avec des petites vagues qui caressent la plage. La cloche de l'église sonne six heures. Le ciel est bleu pâle. Les nuages, le long de l'horizon sont jaunes, puis passent à l'orange. Les bateaux blancs deviennent gris avec des ombres noires. Les lumières des hôtels s'allument peu à peu sur la côte de Wolmar. La surface de la mer est comme un miroir argenté où se reflètent les barques. Une dizaine de pirogues dans le petit port de pêche, un cocotier, les oiseaux qui gazouillent, un surfeur qui rame pour rentrer à terre. En contrejour, la silhouette d'un couple amoureux s'avance d'un pas reposé. Une boule de feu jaune vif descend et disparaît derrière un nuage, comme dans un tableau de Turner. Le bruit des vagues sur les récifs puis sur la plage. Les nuages deviennent violet et orange. La nuit arrive bientôt.



Je n'ai pas eu encore la chance de voir le rayon vert. C'est un phénomène d'optique que l'on peut admirer au coucher du soleil si le temps est parfaitement dégagé. Le dernier rayon de lumière, jaune et à l'horizontale, s'unit au bleu de la mer qui doit être sans une ride. Pour seulement un instant, un rayon vert émeraude apparaît, émouvant de beauté, disent ceux qui l'ont vu.









Coupe

"La coupe bat maintenant son plein, toutes les usines ayant commencé à tourner." (Le Cernéen, 22 juillet 1970)



"Les coupeurs indiens sont assortis au paysage. Jaunes, verts, rouges, les mouchoirs de tête et les vêtements de femmes fleurissent les champs de fleurs étranges." (Clément Charoux, Lettres de l'Ile Maurice)


[image: image]



Nom donné à la récolte de la canne à sucre, cette dure tâche qui a fait venir à l'Ile Maurice tant d'immigrés, volontaires ou non. Dans la conversation courante on ne parle pas de "moisson" ou de "récolte". Non, c'est tout simplement "la coupe". Je n'ai jamais entendu quelqu'un à l'Ile Maurice préciser "de la canne à sucre", sauf peut-être s'il s'agissait de faire une mise au point pour un étranger.



La canne est récoltée juste avant la floraison ou à son tout tout début, période où la teneur en sucre est à son maximum. Il est commun de faire un ou deux effeuillages avant la récolte afin de faciliter le travail des coupeurs, et occasionnellement de brûler les feuilles sèches au préalable, mais le brûlage diminue la teneur en sucre.



Dans les terrains plats, la canne est récoltée par des moissonneuses mécaniques, mais dans les endroits plus accidentés ou dans les champs rocailleux, ce sont toujours les hommes et les femmes qui coupent les cannes, les hommes généralement avec des sabres et les femmes au moyen de serpes. Ils se lèvent tôt et commencent à travailler avant qu'il ne fasse trop chaud. Ils empoignent la canne de la main gauche, tranchent la tige très près du sol, en éliminent le sommet et quelques feuilles. Que le temps soit pluvieux ou ensoleillé, les coupeur doivent être à l'oeuvre. C'est un dur labeur auquel Françoise Vrot a rendu un bel hommage dans ses peintures.









Courses de chevaux

"Mon royaume pour un cheval" (Shakespeare)



"Quand il part, l'idée est sa cible;

Quand il se dresse, crins au vent,

L'ouverture de l'impossible

Luit sous ses deux pieds de devant."

(Victor Hugo)



Les courses de chevaux sont l'un des passe-temps favoris à l'Ile Maurice. D'avril à décembre, toutes les semaines environ 10 000 Mauriciens se retrouvent en famille, entre amis, toutes catégories sociales confondues, sur les hauteurs de Port-Louis à l'hippodrome du Champ de Mars. Il y en a deux fois plus à l'occasion des grandes courses "classiques".



Le Champ de Mars a été conçu par les Français en 1740 pour les manœuvres militaires, mais c'est aux Anglais que les Mauriciens doivent cette passion dévorante. En 1812, Sir Robert Farquhar, premier gouverneur anglais de l'Ile Maurice, fonde le Mauritius Turf Club, dont l'hippodrome est le plus ancien de l'hémisphère sud. L'objectif des fondateurs était d'amener une réconciliation entre les colons français et l'administration anglaise. Les Anglais avaient conquis l'île en décembre 1810 et ils étaient convaincus que l'ambiance conviviale des courses hippiques aiderait à promouvoir la paix sociale et l'harmonie entre ces deux communautés, après des années de guerre dans l'Océan Indien.



Les écuries portent traditionnellement le nom de leur propriétaire. La plus ancienne est l'écurie Gujadhur qui compte plus d'un siècle d'existence. A partir des années 1980, huit à dix écuries étaient en lice et sept entraîneurs "freelance" étaient autorisés à prendre part à la compétition tout au long de la saison. Aujourd'hui, ils sont environ une douzaine d'établissements à s'affronter, et le nombre de purs sangs a atteint quatre cents chaque saison. En plus des jockeys mauriciens, un certain nombre vient de la France, de l'Afrique du Sud, de l'Inde, et de l'Australie.



La piste du Champ de Mars est relativement courte. Elle suit un tracé elliptique, avec une longueur de 1298 mètres et une largeur de 10-12 mètres. Les courses sont disputées sur des distances allant de 1000 à 2400 mètres, avec onze partants au maximum. Le 1500 mètres est appelé Draper's Mile en l'honneur du colonel.



Quatre courses classiques et quatre courses semi-classiques sont disputées chaque saison. La Maiden Cup, disputée sur 2400 mètres, est l'événement le plus prestigieux. La première course classique de la saison, la Duchess of York Cup, est réservée aux chevaux n'ayant jamais été en compétition au Champ de Mars.



Dans ma jeunesse, je suis allé aux courses pour la première fois avec mon oncle Maxime dont le fils était un fin cavalier qui participait aux "gentlemen riders". J'ai été tout de suite conquis par ce spectacle. Dans les rues de Port Louis, une atmosphère électrique un trafic épouvantable, des policiers agités mais conservant leur bonne humeur. Mon oncle a garé sa Morris Oxford près du tombeau Malartic dans ce qu'on appelle "la Plaine", le périmètre à l'intérieur de la piste. S'y pressait une foule bigarrée qui avait oublié tous les soucis de la vie pour profiter de cette journée de liesse dans une atmosphère bon enfant.



Des vendeurs de "calamindas" (barbe à papa) offraient leurs sucreries cotonnées roses, les chevaux en bois des carrousels tournaient à toute allure, les marchands de dholl puris et de gâteaux piments hurlaient, vantant leurs amuse-gueule "chauds bouillants", les vendeurs de boissons gazeuses aux couleurs de l'arc-en-ciel hélaient la clientèle, et enfin les bureaux de paris étaient assaillis par une foule se bousculant pour être sûre de pouvoir mettre sa mise aux toutes dernières minutes avant la course. Nous sommes partis vers les tribunes pour nous retrouver dans les "cartes barrées", une partie spéciale des tribunes un peu isolée de la grande foule.



Le reste de mes souvenirs est flou. Je me souviens de la grande journée du Maiden remporté par Student Prince, monté par le jockey Vic Caddy. La meilleure écurie était l'écurie Clarenc, et je pariais toujours sur leurs chevaux. J'ai gagné plusieurs fois et j'ai pensé naïvement que j'avais compris quelque chose aux courses.... Les noms de jockeys qui me reviennent sont "Lawler" et "Evangelista". Une année, le grand Charlie Smirke, étoile des jockeys anglais, est venu monter quelques courses au grand plaisir des turfistes mauriciens. Une autre occasion marquante a été la visite de la Princesse Margaret dont la voiture décapotable fit lentement un tour de la piste, et son beau sourire fut salué par la foule pressée contre la barrière.



Pendant mes études en France je suis allé régulièrement à Longchamp et à Auteuil. Puis je suis parti pour les Etats Unis, et ce n'est que récemment que je suis retourné aux courses au Champ de Mars.



Cette fois-ci j'y suis avec ma famille. Pour arriver à l'heure, nous avons démarré tôt de Rivière Noire. Quand nous atteignons Port Louis la circulation devient de plus en plus dense. Finalement nous arrivons au Champ de Mars. Le champ de courses est entouré d'un cirque de montagnes: la Citadelle, la chaîne de Moka et la Montagne des Signaux. Ces montagnes en dents de scie sont admirables: elles découpent le ciel bleu où flottent de petits nuages blancs cotonnés. En face des tribunes se trouvent la pagode chinoise et le sanctuaire catholique de Marie Reine de la Paix. Près de la piste ovale, quelques cocotiers créent une ambiance exotique. Nous avons été invités dans une loge de commissaires et nous y arrivons après avoir fait notre chemin dans la plaine. Nous sommes bien habillés, les hommes en costume, et les dames avec leurs belles robes des grandes occasions. Dans la loge un butler souriant, debout derrière son bar, nous offre des boissons et amuse-gueule. Sur la gauche quelques sièges permettent de se reposer et bavarder, et une porte s'ouvre sur une terrasse où nous assisterons aux courses.



Il suffit de faire trois pas pour se retrouver sur le balcon qui surplombe le paddock. Les courses sont un grand événement social. Les dames et les jeunes filles sont habillées à la dernière mode de Paris et semblent directement sorties du magazine Vogue. On revoit des amis de longue date et l'on se rappelle de bons souvenirs. Le paddock présente un beau spectacle, comme un tableau de Dufy qui devient une réalité sous nos yeux. La pelouse du paddock est entourée de bougainvillées mauves, avec un parterre de zinnias jaunes sur la droite. Un majestueux multipliant donne de l'ombre. Les chevaux, guidés par leurs palefreniers en combinaison blanche marchent en ovale pour se montrer aux parieurs. Un jockey, portant une casaque blanche à croix rouge de Saint André, discute tactiques avec son propriétaire. Les couleurs de l'écurie Gujadhur que j'avais connues à l'époque n'ont pas changé: casaque bleu électrique, écharpe et toque rouges. Une propriétaire en sari magnifique à pois et raies marron sur fond beige bavarde avec une collègue habillée d'une robe rouge écarlate, arborant un canotier en paille avec un ruban bleu.



La trompette annonçant le temps restant avant la course vient de sonner pour la deuxième fois. Il faut maintenant parier car le départ de la course approche. Bientôt les chevaux sont en piste et se mettent en ligne pour le départ. Dans les tribunes et dans la "plaine", le public se masse aux balcons et contre les barrières. Et les voilà partis! Les chevaux passent en trombe devant la loge. Un seul tour de piste, tout va très vite, il faut surveiller les écrans, et ne pas perdre de vue son favori. Soudain ils abordent le dernier tournant et c'est une masse noire de chevaux avec leurs jockeys multicolores qui s'avance. C'est la dernière ligne droite. Nous entendons le bruit du galop et admirons la foulée des chevaux, combinant élégance et puissance. Leur crinière est dressée, leurs jambes s'étendent et se ramassent en se croisant, le cheval comme suspendu dans l'air pendant quelques secondes. Les jockeys sont debout sur les étriers, la tête en avant. De la poussière s'élève derrière les chevaux. Le cadencement sourd et rythmé des sabots qui martèlent le sol se mélange aux clameurs de la foule qui gesticule et lève les bras au ciel.



La tension se fait sentir à l'approche des derniers mètres. Une foule s'est massée près du poteau d'arrivée. Des centaines de spectateurs sautent sur place pour essayer de mieux voir. Les cris deviennent hystériques et couvrent le galop des chevaux, et puis soudain la ligne est franchie et le vainqueur est applaudi. Juste devant nous, Il Magnifico, aussi flamboyant que son nom, passe le premier la ligne d'arrivée. J'explose de joie et embrasse ma fille. Après l'euphorie de la course, l'hippodrome retrouve son calme pour que chacun puisse faire ses comptes. Nos amis perdants, à peine dépités, se replongent dans l'étude du programme du Mauritius Turf Club pour préparer leur nouveau pari. Toutes les 35 minutes, nous avons un nouveau départ. Il y en aura huit au total. De quoi s'amuser!









Couvent de Lorette

"Depuis des lustres, les générations se succèdent chez les Dames de Lorette, où elles acquièrent les lumières de la connaissance et de la religion..." (Hervé de Sornay).



"Nous ne comprenions pas pourquoi ils nous obligeaient à apprendre par coeur des noms de villes, de montagnes et de fleuves, des noms de rois, des dates de batailles et des poèmes qui parlaient de la beauté du monde. Nous ne comprîmes que beaucoup plus tard qu'ils nous avaient donné un trésor inestimable." (Henri Guaino, Le Jour et la Nuit)



Il s'appelle aujourd'hui le "Collège de Lorette". L'origine de cette institution remonte au XVIIIe siècle. Mary Ward, née à York, fonde l'Institut de la Bienheureuse Vierge Marie, dont l'objectif est de créer un ordre destiné à l'éducation religieuse des jeunes filles anglaises. La fondatrice de la branche irlandaise prend le nom de Mère Marie Teresa, et ouvre la première école à Dublin en 1822. Elle donne à la nouvelle fondation d'Irlande le nom de Lorette et à ses membres le nom de religieuses de Lorette, conservé jusqu'ici. La première institution fondée à l'étranger est celle de l'Inde.



Sous l'impulsion de Monseigneur Collier, évêque de Port Louis, la branche mauricienne est créée le 8 septembre 1845. Arrivées à Maurice en 1845, les Dames de Lorette s'installent rue de la Paix à Port Louis, et commencent à donner des cours dans une maison de la rue Bourbon, non loin du Palais Episcopal. En 1870, une filiale est créée à Curepipe Road, puis transférée en 1897 au centre de Curepipe. En 1904 une école est ouverte à Quatre Bornes, une à Saint Pierre en 1917, et une à Vacoas en 1935.



A l'âge de cinq ans, je commence mes études primaires au Couvent de Lorette de Quatre Bornes. L'école accueille les garçons et les filles et le corps enseignant comprend à la fois des religieuses et des laïques, toutes des dames. Je suis plutôt bon élève et j'apprends vite à lire, écrire et compter. L'histoire et la géographie me passionnent et je lis entièrement mes livres de classe avant le jour de la rentrée. La discipline de l'école est assez stricte. Les élèves se mettent en rang dans la cour pour dire la prière du matin, puis s'en vont vers leurs classes respectives.



Nous habitons alors une petite maison coloniale à toit rouge dans le vieux Quatre Bornes, à la rue Wellington. Je vais à l'école à pied, accompagné de ma nounou. Nous tournons à gauche dans l'avenue Brown Sequard, arrivons à la route Royale, la traversons pour prendre, dans la foulée, l'avenue Bernardin de Saint Pierre. Après trois pâtés de maisons, une distance qui me paraissait infinie, nous passons à côté de l'Eglise du Rosaire et arrivons au Couvent de Lorette.



Le bâtiment principal, où se trouve la chapelle et où habitent les religieuses, est un bel édifice de style colonial, à étage et avec varangues, peint en blanc, avec un toit en bardeaux noirs. Devant, dans un parterre fleuri se dresse la statue de Saint Joseph tenant l'enfant Jésus dans ses bras. Des grands manguiers offrent de l'ombre durant la récréation.



Mes souvenirs de cette époque commencent à s'estomper. Je revois les deux premières années dans un petit pavillon séparé; nous avons comme professeurs des religieuses irlandaises et mauriciennes, Mademoiselle Duvergé, bon professeur exerçant une discipline de fer, et Miss Rae, une demoiselle qui habitait la même rue que nous; la récréation où nous jouions au football et faisions appel à Pierrot le jardinier lorsque le ballon allait se loger dans les branches élevées d'un manguier; des premiers "petits épisodes amoureux" avec les filles, qui commençaient par un emprunt de crayon ou de gomme comme prétexte pour démarrer la conversation; le jour où j'ai cassé (par erreur) le stylo d'un garçon assis à côté de moi et la lettre que ses parents ont écrite pour réclamer son remboursement; les cérémonies à la chapelle où nous chantions "Chez nous soyez Reine!" en honneur de la Vierge Marie; et bien sûr les grandes joies lorsque les vacances arrivaient et les moments de cafard à la rentrée des classes.



Tels sont mes souvenirs d'une époque bien lointaine qui m'aura fait connaître de bons amis, donné des valeurs de discipline et établi les bases de mon éducation scolaire qui me permettront un jour de faire des études universitaires en France et aux Etats Unis.









Créole

"Ile,

Où le parlé créole est fraternel

Enjolivé d'images."

(Jan Maingard)



"Le créole est un très joli miroir de la réalité multiculturelle de Maurice." (Dev Virahsawmy)



Patois, langue ou dialecte? Les opinions varient. Il est le trait d'union de la nation mauricienne car nous le parlons tous, quelle que soit notre origine ethnique et culturelle. Le créole naquit des nécessités de communication entre les colons et les esclaves africains et malgaches. Les esclaves ont eu à apprendre la langue du maître et la parler dans l'instant. Le français, qui avait mis douze siècles à se perfectionner, était compliqué avec des rapports exacts de mots entre eux, des modifications de forme suivant leur place ou leur fonction, des articulations variées entre les différentes parties de la phrase, des conjugaisons de verbes sophistiquées. Toutes ces entraves, les esclaves les brisèrent rapidement pour arriver à un langage simplifié.



Le créole s'inspira du français et emprunta des mots à l'anglais, au malgache et aux langues orientales. Charles Baissac le caractérise ainsi: "Ce rôle essentiel du créole en fait un langage prêt à toutes les transactions, à tous les compromis. Aucune concession ne lui coûte: son vocabulaire s'ouvre à toutes les importations, sa syntaxe - si syntaxe il y a - se prête à toutes les combinaisons, se plie à tous les tours, cède à toutes les violences de l'étranger qui le parle..." (Etude sur le Patois Créole Mauricien, 1880).



Le créole a une grammaire très simple et il est facile à apprendre et à parler. Les adjectifs n'ont ni genre ni nombre. En ce qui concerne les pronoms, le créole ne connait que la forme "qui" et celle-ci remplace toutes les formes françaises: "qui, que, dont, et auquel", tant au pluriel qu'au singulier. Les pronoms "je, me, moi" deviennent "moi" ou "mo." Une même expression, comme "ayo", peut marquer la surprise, le dépit, la tristesse, la douleur et bien d'autres choses encore. On retrouve aussi en créole des mots de régions maritimes françaises comme "larguer, amarrer, hisser, virer, et souquer", des termes constamment utilisés dans des contextes n'ayant rien à faire avec la voile.



Le créole n'est pas la langue de la philosophie mais la langue de tous les jours, la langue des histoires imagées, des petits plaisirs de la vie, et du séga. Il a évolué au cours des années, et il a été utilisé pour des écrits littéraires, notamment par Dev Virahsawmy et Jan Maingard. Le livre de Tintin, Le Secret de La Licorne, a été traduit en créole. Durant les dernières années le créole a "rajeuni" en se rapprochant du français dans son vocabulaire et sa prononciation. Il va continuer à évoluer. Des mots un peu caduques vont disparaître, et d'autres seront ajoutés. Une chose est sûre: le créole restera le langage unificateur des Mauriciens.









Curepipe

"La route que l'on employait alors pour se rendre de Port Louis au Grand Port, dénommée Grand Chemin, était en assez bon état jusqu'à Curepipe, et le gouvernement travaillait alors à sa continuation."

(Baron Antoine Marrier d'Unienville)



"Lorsque l'île entière flamboie sous les rayons du soleil, il tombe ici, sans relâche, une pluie froide et torrentielle..." (Jules Leclercq).



Ville à mi-chemin entre Port Louis et Grand Port, située sur les hauteurs, presque au centre de l'île, dans le district des Plaines Wilhems. C'est la deuxième ville de Maurice avec environ 82 000 habitants. Son climat est humide et froid.



Au début, il n'y avait rien, comme l'indique le premier chapitre de "l'Histoire de la Ville de Curepipe" de Charles Giblot Ducray intitulé "Curepipe, Forêt Vierge". En 1851, des industriels commencèrent à exploiter les forêts qui couvraient le site de la future ville, mais la grande expansion de Curepipe résulte de l'épidémie de paludisme de 1867 qui a amené les habitants de Port Louis à chercher refuge sur les hauts plateaux plus salubres. En terme de climat ils sont passés d'un extrême à l'autre. Port Louis a des étés torrides où le thermomètre atteint facilement les 32 degrés, mais il y pleut rarement. En revanche, si le climat de Curepipe est agréable en été, le reste de l'année il y fait froid avec une pluie qui tombe 220 jours par an.



Selon la légende, le nom de la ville viendrait des soldats français qui s'arrêtaient pour curer leur pipe. Lorsqu'ils traversaient l'île de Port-Louis à Grand-Port, une pause s'imposait après de longues heures de marche. Cette pause se faisait à mi-chemin sur le plateau central à l'endroit où est située aujourd'hui la ville. Les hommes en profitaient pour se laver, casser la croûte, curer leur pipe et laisser reposer les chevaux.



Jusqu'à la moitié du XXe siècle, Curepipe était une belle ville avec des maisons coloniales, de grandes pelouses et des jardins fleuris, et les villas importantes avaient un court de tennis. Les axes principaux n'ont pas changé, la Route Royale en perpendiculaire à la Rue Chasteauneuf devenant dans sa prolongation la "Route du Jardin". Un peu plus loin, la Rue Lees était une des adresses prestigieuses. Pendant que les messieurs travaillaient à Port Louis, les dames allaient faire des courses, conduites par leur chauffeur. Curepipe était l'endroit chic avant que ne se développe Floréal.



Aujourd'hui encore, le centre-ville comprend de belles œuvres architecturales: l'Hôtel de Ville, demeure coloniale du XIXe siècle avec une superbe varangue, des marches en pierre, une balustrade en fer forgé et, dans le jardin, une sculpture de Prosper d'Epinay représentant Paul et Virginie; la bibliothèque Carnegie tout près avec ses quatre colonnes soutenant le porche d'entrée; le Collège Royal, construit en 1912 en pierres de taille, ressemblant un peu à Buckingham Palace; l'église Sainte-Thérèse au grand clocher gothique pointu; et les anciennes galeries Guillemin, datant elles aussi de 1912.



Dans les faubourgs de Curepipe, le Trou aux Cerfs, volcan éteint, rappelle les origines du pays. Entouré d'une végétation dense de pins, le cratère d'environ 300 mètres de diamètre est devenu un étang paisible. La promenade circulaire autour du cratère offre une vue panoramique sur Curepipe et les alentours. Vers le nord ouest, le terrain descend vers Floréal, Vacoas, et Quatre Bornes où se détachent la colline Candos et le Corps de Garde, avec en toile de fond le bleu azur de l'Océan Indien. Au nord est apparaît Port Louis, et plus à droite la chaîne de montagnes de Moka où se distinguent les montagnes du Pouce et du Pieter Both.



Comme j'habitais Quatre Bornes dans ma jeunesse, Curepipe était pour moi un endroit où je ne me rendais qu'à des occasions précises: weekends chez mes cousins rue Leclézio, séances de cinéma (trois films à la suite au Pathé Palace), rendez-vous de dentiste, shopping avec ma mère qui faisait une dizaine de magasins l'un après l'autre, examens de l'Alliance Française au Lycée Labourdonnais, sports au Dodo Club, achats de gâteaux de la Pâtisserie Sainte Thérèse, ou encore visites de vieilles tantes qui me paraissaient interminables.



Dans les années 1960, Curepipe avait beaucoup changé. L'île avait été frappée par deux cyclones, Alix et Carol, qui avaient fait des ravages énormes et détruit beaucoup de belles maisons en bois. Par mesure de sécurité, les propriétaires reconstruisirent en béton dans une architecture à la mode de l'époque, affreusement laide. Les nouvelles maisons ressemblaient à des boites rectangulaires, généralement peintes en blanc ou crème et la pluie les recouvraient de plaques de moisi noir. Sans trop pouvoir expliquer pourquoi, nous lui trouvions quand même un certain charme, qui s'est estompé graduellement.



Aujourd'hui à Curepipe, on retrouve encore plus ou moins les mêmes magasins et petites boutiques sympathiques le long de la Route Royale telles que les magasins Globe et Cosmos, l'immeuble Merven, le tailleur Laurent avec son immense paire de ciseaux sur le frontispice, la vénérée boutique Sik Yuen, transformée en petit supermarché, Pavillon Bleu, les Arcades, la Pâtisserie Sainte Thérèse et le Monoprix un peu plus loin. A la Rue Chasteauneuf le cinéma Ritz avait son nom écrit en style art déco sur la façade, à peine visible aujourd'hui; à la rue Commerford nous trouvons le Couvent de Lorette et en face le Collège Saint Joseph. Au début de la Route du Jardin, le magasin Beautés de Chine, le restaurant La Potinière, et le poste de police n'ont pas changé non plus. Un peu plus loin vers le sud, existent encore quelques belles villas coloniales avec de beaux jardins, notamment à Forest Side.



Nous avons tous aimé Curepipe ou "quelque chose de Curepipe". La ville a eu un beau passé, mais son présent est un peu mitigé. La ville pourrat-elle se transformer pour retrouver sa gloire? Ce n'est pas si sûr. Avec plus de moyens que leurs parents, un réseau routier de meilleure qualité et l'accès facile à l'internet, la nouvelle génération a plutôt tendance à s'installer au soleil près des côtes ou dans des villes plus proches de leur lieu de travail.









Cyclone

"Je vis au loin des murailles tomber, et des couvertures dont les bardeaux s'envolaient comme des jeux de cartes." (Bernardin de Saint Pierre)



"[Les cyclones] ont fini par entrer dans notre inconscient collectif et constituer une part importante de notre identité insulaire."

(Emmanuel Richon)



Depuis l'époque où les premiers navigateurs dépassèrent le Cap de Bonne Espérance en route pour l'Orient, les effrayantes tempêtes qui traversent l'Océan Indien ont été une source d'angoisse et d'épouvante. Les cyclones arrivent en été à l'Ile Maurice, hélas à un moment où la nature est incroyablement belle, avec les manguiers et les letchis regorgeant de fruits et les flamboyants fleuris d'un rouge sang.



Un cyclone est une tempête produite par le mouvement circulaire du vent tournant autour d'un centre de dépression avec une vitesse croissante, inverse du sens des aiguilles d'une montre. Il est défini comme "cyclone" quand les vents à l'intérieur du phénomène atteignent 118 kilomètres à l'heure. Le tracé général des cyclones est toujours plus ou moins le même: ils naissent autour de l'équateur et descendent vers le sud, sudouest. Alors que le vent peut dépasser 200 kilomètres à l'heure, les cyclones eux-mêmes se déplacent relativement lentement, à environ 10-20 milles à l'heure, ce qui permet de les suivre et d'essayer de prévoir leur parcours.



Henry Piddington, scientifique Anglo-Indien (1797-1858) a été le premier à donner le nom de "cyclone" aux tempêtes tropicales, à partir du mot grec kuklos: cercle. Il utilisa le nom cyclone pour désigner une tempête lorsqu'il remarqua qu'un cargo pris dans un tel système au large de l'Ile Maurice en février 1845 avait effectué une trajectoire en cercle. On l'appelle "typhon" en Extrême-Orient, et "ouragan" dans le nord de l'Atlantique et le nord-ouest du Pacifique (un terme des "Indiens Caraïbes").



Chaque cyclone est différent. Arrivant sournoisement un 29 avril alors que personne ne l'attendait, le cyclone de 1892 écrasa Port Louis, il a servi de référence à deux générations. Il a fait beaucoup de morts parce que la population était sortie dans la rue pensant que la tempête était finie. C'était l'oeil du cyclone et personne ne le savait. Résultat: un tiers de la ville anéanti, 3,000 maisons abattues, 12 000 personnes sans abri, et plus de 600 morts. Les vents étaient si violents que l'obélisque en pierre du Tombeau Malartic s'est écroulée. Le cyclone de 1931 engendra le développement d'un système d'assurance pour les récoltes de canne à sucre. Celui de 1945 fit des dégâts terribles mais passa au second plan à côté des événements de la Deuxième Guerre Mondiale. Et la succession de plusieurs cyclones aggrave les méfaits, comme c'était le cas avec Alix et Carol en 1960.



A l'approche d'un cyclone, le soleil se montre blafard et incertain, les vents agitent la mer, de grosses houles s'écrasent sur les récifs et prennent d'assaut les plages. Les pêcheurs rangent leurs bateaux à terre. L'air s'alourdit, le ciel s'assombrit, la chaleur devient insoutenable, et la pluie commence à tomber. Le baromètre baisse. La population commence à prendre des précautions. Tout se clôt et se barricade. Les Mauriciens sont plutôt bien organisés et ont généralement sous la main bougies, lampes à pétrole et à gaz, et radio à piles pour suivre les nouvelles lorsque l'électricité est coupée. Certains ont même des générateurs.



La météo émet des alertes. La classe 1 indique des vents qui peuvent atteindre plus de 150 kilomètres/heure. La classe 2 indique de fortes pluies, mais la population peut circuler. La classe 3 annonce des pluies torrentielles et des vents forts, et la population doit rester à l'abri. Quant aux classes 4 et 5, elles sont émises généralement quand le cyclone est déjà sur l'île et les vents peuvent atteindre jusqu'à 250 kilomètres à l'heure.



Lorsque le cyclone se rapproche, les chiens, sentant un changement dans l'atmosphère, se réfugient sous les lits. Rapidement, les rafales de vent deviennent de plus en plus puissantes, les branches des arbres commencent à se rompre, certaines tombent sur des fils électriques, le courant coupé, les lampes à pétrole doivent prendre le relai. Les rivières débordent.



J'avais dix ans lors du cyclone Carol qui est resté gravé dans ma mémoire. Mon père était parti pour Rivière Noire, à la dernière minute, pour mettre son bateau de pêche à l'abri. Les fortes pluies avaient inondé la moitié de la maison et le niveau d'eau continuait à monter. Ma mère, seule à la maison avec ma soeur et moi, ne cessait de pleurer et prier. A travers les fenêtres vitrées, ma soeur et moi observions la furie du cyclone. Le vent soufflait très fort, la pluie tombait presque à l'horizontale, et les branches des arbres se cassaient les unes après les autres comme des bâtons d'allumettes. Certains arbres étaient complètement déracinés. Les maisons étaient encore en bois et le toit de la maison d'un de nos voisins s'est envolé et a atterri sur notre pelouse. Nous avons appris que toute la famille s'était réfugiée dans la salle de bain, blottis les uns contre les autres en priant.



Je me souviens de l'oeil du cyclone avec un arrêt complet du vent, le retour du soleil, et les coups de marteau des voisins pour essayer de solidifier leur maison en faisant des réparations sommaires à des portes ou fenêtres qui menaçaient de se détacher. Et puis le vent a recommencé de plus belle. Les branches se sont mises à frémir de nouveau et d'autres arbres ont été déracinés. Nous avons fini par aller dormir d'épuisement. Dans la nuit le cyclone s'est éloigné, et nous nous sommes réveillés pour voir un spectacle effrayant: arbres centenaires abattus, cahutes aplaties comme des châteaux de carte, routes barrées, fils électriques et téléphoniques emmêlés comme des spaghettis. Nous avons perdu l'électricité et les écoles sont restées fermées pendant plus de quinze jours.



Tous les ans, l'Océan Indien voit le passage de cyclones, mais depuis plusieurs années l'Ile Maurice n'a pas été frappée directement par un fort cyclone. Peut être que la jeune génération est moins vigilante, mais les plus âgés savent qu'un jour viendra où l'on reverra un de ces phénomènes extraordinaires qui frappera l'île à nouveau.
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Dalais, Sir A. Pierre

"Gentleman: gentilhomme, homme d'honneur et de bonnes manières." (Académie Française)



"Un gentleman est quelqu'un qui écoute l'histoire que vous racontez comme s'il l'entendait pour la première fois." (Austin O'Malley)


[image: image]



Il a été fait Chevalier par la Reine d'Angleterre pour services rendus au secteur industriel et mérite bien son titre de Sir Pierre Dalais. Sa photo trône dans le bureau de son fils Arnaud à Ebène, le jour il a été reçu par la Reine. Il porte jaquette, cravate blanche et haut de forme, et son sourire traduit à la fois sa joie et sa modestie.



Je me permets quand même de l'appeler Pierrot car je l'ai bien connu lorsque j'ai travaillé pour le groupe Deep River Beau Champ (DRBC) de 1977 à 1980 et j'avais beaucoup d'affection pour lui. Il parlait simplement avec une modestie qui cachait un grand sens des affaires et une forte détermination à réussir.



Cette détermination est évidente pour qui connait son palmarès de sportif. Au Collège du Saint Esprit, il est réputé bon sprinter et fait partie de l'équipe de football. Plus tard, il joue au hockey sur gazon pour l'équipe du Dodo Club et devient champion de voile des Mascareignes. C'est un gagneur qui reste modeste dans la victoire.



Pierrot naît le 12 avril 1929 à Curepipe, l'ainé des six enfants de Pierre et Simone Dalais. Il fait ses classes au collège du Saint Esprit et des études de "company secretary" à Cape Town où il travaille également pendant une courte période. De retour a Maurice, il épouse Clothilde Adam le 19 mars 1954. De leur union sont nés cinq enfants.



Il assume les fonctions de secrétaire de DRBC et devient le proche collaborateur de son père, protagoniste quelques années plus tôt de l'acquisition de Beau Champ par la société sucrière familiale, Deep River. Il participe à la croissance de la compagnie en aidant son père à racheter la sucrerie de Ferney en 1970. En 1973, il a le courage et la vision de proposer au conseil d'administration de DRBC d'acheter les parts détenues par la Oriental Pacific de Hong Kong dans Floreal Knitwear Ltd, première usine de bonneterie de la zone franche mauricienne, qui venait tout juste de commencer à opérer. Après avoir surmonté de nombreuses difficultés, il fait de Floréal une référence du succès industriel mauricien. Sous son impulsion, le groupe investit dans la première filature de laine et commence un processus d'intégration verticale déterminant pour le futur du textile à Maurice. En 1989, le groupe Floréal diversifie encore ses activités en rachetant Tropic Knits (maille fine) et New Island Clothing (chemise) au groupe Espitalier Noël.



En 1977, Pierrot jette les bases de la création de ce qui est devenu aujourd'hui le Groupe CIEL avec la formation de Consolidated Investment and Enterprises Ltd (CIEL) qui détiendra les avoirs non-sucre du groupe familial dont il assure également la présidence au départ de son père à la retraite.



Parallèlement, il joue un rôle important au niveau du secteur privé mauricien: Présidence de la Chambre d'Agriculture à plusieurs reprises, Président des Conseils d'Administration du conglomérat commercial Ireland Blyth Ltd et de la Mauritius Commercial Bank.



Malgré ses hautes fonctions, Pierrot sait trouver du temps pour sa famille et pour se détendre. Grand chasseur, il contribue avec ses collaborateurs, dont son grand ami Hervé Koenig (avec qui il partage la passion pour le vin), à la création des terrains de chasse de l'Etoile, Le Vallon et Ferney.



Il a toujours été très apprécié de ses collaborateurs et de ses confrères du secteur privé. De nature sympathique, il est d'une grande écoute et très humain dans son approche tout en conservant un sens aigu des affaires. Il fait confiance aux jeunes et j'ai énormément appris de lui. Je suis resté en contact avec Pierrot pendant mes années aux Etats Unis et j'ai été très touché lorsqu'il m'a invité à Washington lors de sa réception par le Président des Etats Unis. Il nous a quitté beaucoup trop tôt le 7 novembre 1991 à l'âge de 62 ans.



Déterminé mais modeste, chaleureux et sympathique, il alliait les qualités d'un leader à celles d'un gentleman. Sa générosité se manifestait à travers ses conversations où il écoutait attentivement et donnait l'impression à son interlocuteur que celui-ci était la personne la plus importante au monde. Il a transmis ses qualités à la nouvelle génération, et le patrimoine qu'il a créé se trouve en de bonnes mains.









Dalblair

"Elle est douce la terre, aux yeux des naufragés, dont Poséidon en mer, sous l'assaut de la vague et du vent, a brisé le solide navire."

(Homère, L'Illiade)



"Une fois que le bateau a coulé, tout le monde sait comment on aurait pu le sauver." (Proverbe italien)



La première fois que j'ai vu l'épave du Dalblair, j'avais neuf ans et j'étais à Pointe d'Esny avec mes parents. C'était la première épave que je voyais et le mystère qui l'entourait me donna à réfléchir. C'était évidemment une erreur de navigation, mais pourquoi? Y avait-t-il eu des morts? Que faisait un navire sur la côte est quand Port Louis se trouve sur la côte opposée?



Le Dalblair était un trois-mâts de 1474 tonnes avec une coque en acier, construit à Troon en Ecosse. Le 14 novembre 1901, il quitte Cardiff en Angleterre avec une cargaison de charbon en route pour Port-Louis. C'est son second voyage pour Maurice. A son bord, un équipage de 24 hommes, sous les ordres du Capitaine Mentys.



Que se passe-t-il en cette nuit fatidique du 4-5 février 1902 au large de la côte sud-est? Selon le "Wreck Report for Dalblair", publié à Londres le 4 juillet 1902, le navire est à 90 milles de l'Ile aux Fouquets, et le 4 février 1902 il fait route vers le nord. Le vent vient du sud-sud-ouest. Aucune terre n'est en vue. Le vent s'intensifie et le capitaine fait réduire la voilure. La nuit approche et il change le cap vers l'est, c'est à dire le large. Ce que le capitaine ne sait pas c'est qu'un cyclone est passé sur Rodrigues et menace maintenant Maurice. Le vent tourne au sud-est, forcit et le baromètre chute. La voile de misaine est rangée, le navire passe à tribord amures et prend un cap est-nord-est avec une voilure réduite.



Vers minuit, le baromètre baisse toujours et le vent souffle avec une force d'ouragan. L'équipage tente d'abaisser une des voiles, mais elle se déchire. La mer est déchaînée et le vaisseau est bousculé. Vers deux heures du matin, la mer est terrifiante. A quatre heures, le temps est si violent que l'équipage ne voit même plus l'avant du navire.



Celui-ci continue à dériver jusqu'à huit heures du matin. Le Dalblair est alors très près des récifs. L'équipage fait une dernière tentative de mettre les voiles, mais celle-ci échoue. Alors des houles d'une rare violence projettent le navire contre les récifs de Pointe d'Esny où il reste immobilisé au milieu des eaux endiablées. Pour la première fois, l'équipage voit la terre.



Les opérations de sauvetage commencent. Des vagues énormes balaient tout ce qu'il y a sur le pont, et trois des quatre canots de sauvetage sont fracassés. Le capitaine envoie des signaux de détresse et lance des fusées, mais aucun bateau ne vient à leur rescousse, car le cyclone fait rage. L'équipage ne fait pas d'autre tentative d'évacuation jusqu'à 18 heures le 5 février.



Alors ils mettent le dernier canot de sauvetage à la mer et dix hommes y prennent place. Ils emportent avec eux une corde afin que le canot puisse être ramené et utilisé pour le reste de l'équipage. Mais un nouveau malheur frappe les naufragés. A peine les amarres larguées, le canot chavire dans les grosses houles. Un homme disparaît, deux autres tentent de s'agripper au canot, mais ne réussissent pas et périssent noyés. Les sept autres regagnent le rivage tant bien que mal. Ils sont plaqués sur les récifs par les vagues furieuses, leur corps est lacéré, et certains ont la jambe ou le bras cassé.



Le capitaine et le reste de l'équipage restent à bord où ils passent la nuit du 5 février. Le 6 février au matin, Christian Petersen, un des marins, nage jusqu'à terre, emportant avec lui une bouée de sauvetage attachée à une corde. Cela permet d'établir la communication avec le bateau, et le reste de l'équipage peut ainsi descendre jusqu'aux récifs où ils sont recueillis par des pirogues de pêcheurs. Le navire est abandonné.



Au petit jour, Emile Orian, administrateur de la sucrerie Beau Vallon, entend frapper violemment à sa porte. Il l'ouvre pour voir le gardien du campement de la propriété qui lui annonce: "Un navire s'est échoué sur les brisants pendant la nuit! Des marins ont nagé jusqu'au rivage."



L'administrateur fait immédiatement atteler sa voiture et dépêche un courrier pour prévenir la police. Il passe prendre l'infirmier qui saisit sa trousse de secours, et fait rouler à toute allure vers Pointe d'Esny. Les blessés sont immédiatement transportés à l'hôpital de Mahébourg. Ceux qui sont sains et saufs sont envoyés au Sailor's Home à Port-Louis, par train.



Beaucoup de naufrages sont dus à des erreurs humaines. Mais dans le cas du Dalblair, le drame a été la conséquence du mauvais temps et des moyens limités qu'avait un bateau à voile pour modifier sa trajectoire lorsque les conditions sont difficiles. Dans ce cas l'approche d'un cyclone dont le capitaine ignorait l'existence, à une époque où les prévisions météorologiques étaient quasiment inexistantes. Aujourd'hui encore à Pointe d'Esny, la carcasse du Dalblair reste prisonnière des récifs qui l'ont prise. Elle se désintègre peu à peu avec le temps.









Dalot

"Sauf le lent dégoulinement des dalots, aucun bruit ne sortait du navire" (Henri Bosco).



Voici encore un terme de marine française qui est passé dans le langage courant mauricien. A l'origine, un dalot est un trou percé dans la paroi d'un navire, au-dessus de la ligne de flottaison qui permet l'évacuation de l'eau pompée dans les cales ou embarquée sur le pont d'un navire par un paquet de mer.



Le terme évolue en France au XIVe siècle, quand il devient aussi employé dans l'artillerie et surtout le génie civil. Il désigne alors un petit canal dallé servant à l'écoulement des eaux. A l'Ile Maurice, il devient synonyme du terme français "gouttière", c'est à dire un petit canal par où les eaux de pluie coulent du dessus des toits.









Darwin Charles

"Quand on cite le nom de Darwin, on pense immédiatement au chercheur, au biologiste, au philosophe, au révolutionnaire de la science."

(Alain Bombard)



Le 29 avril 1836, Charles Darwin arrive à l'Ile Maurice. Il a quitté l'Angleterre depuis décembre 1831, embarqué à l'âge de 22 ans comme naturaliste sur le H.M.S. Beagle. C'est un petit trois-mâts de 242 tonnes avec un équipage de 5 officiers et 50 matelots. Après des escales à Tenerife et au Cap Vert, il arrive à Rio puis descend vers le sud pour la Patagonie et la Terre de Feu. Il remonte ensuite vers le Chili, puis fait route pour les Galapagos, Tahiti, la Nouvelle Zélande et l'Australie.



L'expédition scientifique, dont le but était de faire la cartographie de l'Amérique du Sud, a duré plus de quatre ans et tire à sa fin. Darwin attend avec impatience de passer Noël avec sa famille. Depuis des mois il a écrit et récrit des notes scientifiques et géologiques, ainsi qu'un journal où il a noté ses observations et analyses. Il ne se doute pas que ce voyage du Beagle sera l'une des plus célèbres entreprises scientifiques de l'histoire et que lui-même deviendra un des personnages les plus renommés et controversés du XIXe siècle.



Lorsque le H.M.S. Beagle est en vue de l'Ile Maurice, Darwin est sur le pont. Au premier plan, il distingue Pamplemousses, des champs de cannes à sucre verts, les sommets pointus des montagnes, et des nuages blancs au-dessus, "comme mis là pour plaire aux yeux du visiteur". L'île "avec ses bords en pente et ses montagnes au centre donnait un air de parfaite élégance".



Darwin est surpris du caractère incontestablement français de Port Louis, "peut être plus que Boulogne et Calais", bien que l'île ait été britannique depuis 26 ans. Une multitude d'ethnies se côtoient. Les étagères des librairies sont bien garnies, ce qui, dit-il, reflète la culture d'une vieille civilisation. Le premier mai, il marche le long de la côte nord et le paysage lui paraît intermédiaire entre celui des Galapagos et de Tahiti. Le lendemain il fait l'ascension du Pouce d'où il a une vue panoramique de l'île et observe la formation volcanique des montagnes, les champs cultivés, et les routes "en bon état".



Le 3 mai, John Augustus Lloyd, ingénieur civil et arpenteur général de Maurice, intéressé à la géologie, invite Darwin chez lui dans sa maison de campagne. Le 5 mai, ils visitent tous les deux Rivière Noire où Darwin admire le panorama des montagnes qui se découpent dans un ciel azur avec en avant plan des champs de cannes à sucre verdoyants. Voyant les routes bordées de mimosas et de manguiers, il se dit: "Comme il aurait été agréable de passer sa vie dans un endroit si plaisant!" Il retourne de la promenade... sur le dos d'un éléphant appartenant à John Lloyd, le seul de l'île, et Darwin est étonné du pas silencieux de l'animal. La visite de Darwin a été courte, et l'Ile Maurice lui laisse une charmante impression.



Le 9 mai, le Beagle quitte Port Louis pour regagner l'Angleterre. En 1839 Darwin publie son journal, un remarquable dossier de son énorme travail, montrant une grande curiosité intellectuelle. Ce n'est qu'en 1859, c'est à dire 23 ans après son voyage, ayant rassemblé un vaste ensemble de preuves, qu'il publie "L'Origine des Espèces" où il présente sa théorie de la sélection naturelle. Le livre suscite un intérêt extraordinaire dans le public et soulève des débats et polémiques qui n'ont pas cessé aujourd'hui.









De la Vallée Poussin, Monique

"Le plus beau paysage du monde est celui qui, dans son lointain, nous offre après une longue absence, le clocher du lieu qui nous a vu naître." (Félix Bogaerts)



"... il ne demeure pas moins vrai que le crayon et le pinceau de l'artiste peuvent conquérir ceux qui ont l'âme assez romantique pour rêver l'Ile Maurice..." (Philippe Lenoir)



Monique de la Vallée Poussin me reçoit dans la varangue de sa maison de Floréal qui donne sur un jardin planté de pins. Elle est Belge de naissance, petite fille de Charles Jean de la Vallée Poussin, mathématicien connu pour avoir démontré le théorème des nombres premiers. Durant ses études universitaires à la A.A School of Architecture de Londres, elle rencontre l'architecte Raoul Raffray, l'épouse et s'installe et à l'Ile Maurice.



Monique pratique peu l'architecture. En revanche, elle s'intéresse à la peinture et rejoint le groupe de Serge Constantin en 1977-78. Elle va souvent à Port Louis où "il y a encore beaucoup de jolis endroits qui ont de la patine, qui sont beaux, et qui sont naturellement une source d'inspiration". Elle est attirée par les vieilles maisons coloniales, le port, le mouvement des bateaux et les belles couleurs. "Les maisons se prêtent au dessin. Elles sont comme une broderie lorsqu'on dessine à l'encre de Chine", dit- elle. Elle aime les petites rues montantes de Port Louis, la rue Dauphine, les anciennes maisons aux toits pointus et les vieux murs de pierre. Celui qui regarde ses tableaux doit ressentir le moment présent. "C'est ce qui donne force à une peinture", souligne-t-elle.



En février 2000, elle publie "Simples Regards", un recueil de dessins et d'aquarelles sur Maurice et Rodrigues, avec un beau texte de Lilian Berthelot. Le plaisir des yeux est à chaque page. Temples, pagodes, églises, vieilles boutiques, maisons, jardins et paysages créoles sont autant de sujets qui expriment le charme, la beauté et la douceur de vivre. L'aquarelle que je préfère est celle du Débarcadère de Mahébourg. Au premier plan, un multipliant, des barques de pêcheurs rentrant de la pêche, la mer bleu azur et au fond la montagne du Lion. L'aquarelle prend deux pages entières et j'aimerais bien l'avoir chez moi.



En fait j'en ai quelques unes: Les Trois Mamelles vues de Floréal, la Grande Rivière Nord Ouest avec des lavandières au premier plan, et enfin celle qui a le plus de valeur sentimentale pour moi: une aquarelle du campement de mes parents dans une végétation luxuriante à Tamarin, reçue comme cadeau de mariage de mes cousins. Elle a maintenant une valeur historique car ce campement n'existe plus et le tableau me rappelle les bons moments de mon enfance passés en famille au bord de la mer.









Deuxième guerre mondiale

"Etre, ou ne pas être, telle est la question" (Shakespeare)



"A travers les embûches jusqu'aux étoiles" (Devise de la Royal Air Force)



Les Mauriciens se sont battus héroïquement durant la Deuxième Guerre Mondiale. Ils ont fait preuve de courage, d'abnégation, d'endurance, d'audace, d'énergie, et de sang-froid. Ils ont été mus par l'esprit de sacrifice et ont fait preuve du plus grand dévouement. Ils n'ont pas été suffisamment reconnus c'est pourquoi je voudrais leur rendre hommage ici.



Qui étaient ces héros? On peut distinguer trois catégories: ceux qu'on appelait les pionniers et qui ont fait la guerre en Afrique du Nord et en Italie, les résistants qui ont opéré sur le continent européen, et les pilotes et parachutistes de la Royal Air Force.



Les pionniers sont recrutés sur la base du volontariat. Dix mille vont s'engager dans le "Royal Pioneer Corps" qui comprendra 166 000 hommes venant de divers pays d'Afrique, de l'Inde et de l'Ile Maurice. Leurs tâches consistent à gérer des magasins, porter des vivres et des munitions aux combattants, transporter les blessés jusqu'aux ambulances, poser des voies préfabriquées sur les plages, construire des aérodromes, des routes et des ponts.



Ils reçoivent une première formation de quatre mois à Bell Village et à Vacoas puis ils s'apprêtent à s'embarquer. Nous les retrouvons à Port Louis où un contingent de 900 défile dans les rues de la capitale sous les acclamations de la foule venue leur dire au revoir. Un navire de guerre les attend. Les pionniers font un dernier adieu à leur famille, au bord des larmes. On sent bien l'émotion. Ils s'embarquent, font un ultime salut, et disparaissent. Le navire est escorté par un dragueur de mines de la Royal Navy. La première étape est Durban en Afrique du Sud où ils rejoignent un convoi de 300 vaisseaux alliés. Ils remontent la côte de l'Afrique et traversent la Mer Rouge où il fait une chaleur torride. Finalement ils atteignent l'Egypte.



Ils sont alors incorporés dans la célèbre VIIIème Armée de Montgomery. Il leur est permis un bref repos, et bientôt ils arrivent sur le front où ils rencontrent d'autres pionniers venant de l'Australie, de l'Inde et de l'Afrique du Sud. Ils doivent manger des aliments qu'ils n'ont jamais connus: "corned beef", bacon, et saucisses. C'est le désert, tout autour d'eux il n'y a que du sable, et certains se sentent déjà un peu déprimés. Durant le jour, il fait si chaud que leurs uniformes leur collent à la peau, et les nuits sont si froides qu'ils s'enroulent dans des couvertures. Leur sommeil est agité. Ils entendent le vrombissement des avions de la Luftwaffe, sont réveillés par les sirènes d'alarme, les batteries anti-aériennes et les projecteurs. Le choc des bombes qui tombent près du camp donne l'effet d'un tremblement de terre.



Ils participent aux grandes batailles d'El Alamein et de Tobrouk et se conduisent courageusement face à l'ennemi. Les avions plongent sur les lignes et déversent des rafales de mitrailleuses. Les unités sont décimées et les soldats s'écroulent. Les blessés gémissent. Les pionniers sont au coeur de la bataille. Ils doivent évacuer les blessés et réapprovisionner l'infanterie en munitions. A Tobrouk, les Alliés sont encerclés par les forces de l'Axe. Des milliers sont faits prisonniers, y compris des pionniers mauriciens. Ils sont envoyés par les Allemands dans un camp de concentration où ils sont mal nourris et maltraités, mais beaucoup réussissent à s'évader.



Après l'Egypte, la VIIIème Armée de Montgomery fait la campagne d'Italie. Les pionniers débarquent à Salerne le 3 septembre 1943, descendant dans la mer froide qui leur monte jusqu'aux genoux. Ils s'avancent à l'intérieur des terres et se cachent dans des champs de légumes. Les Italiens ont déjà capitulé. Le maréchal allemand Kesselring barre la route de Rome aux Alliés. Sa défense s'appuie sur la région montagneuse des Abruzzes dont le verrou est le massif fortifié de Monte Cassino. A leur tour, les Anglais établissent leurs positions dans les montagnes. Durant la nuit, les pionniers mauriciens aident à transporter les chars, les canons, les munitions et les vivres, utilisant quand ils le peuvent des mules pour convoyer le matériel.



C'est bientôt l'hiver mais les pionniers se sentent mieux ici qu'en Egypte. La nourriture ne manque pas. Ils cueillent des poires, des pommes, des pêches et des raisins. Ils sont bien couverts, ne souffrent pas trop du froid, et sont bien accueillis par les Italiens. La grande bataille de Monte Cassino sera livrée en quatre étapes de janvier à mai 1944 et restera comme une des plus dures campagnes des Alliés. C'est bientôt la phase finale. Les pionniers participent à l'assaut du monastère pour dégager la vallée du Liri. La route de Rome est ouverte. Voilà pour la participation des pionniers à cette guerre. C'étaient des soldats valeureux et modestes, qui ont fait leur devoir avec dignité.



Le second groupe de Mauriciens ayant participé à la Deuxième Guerre Mondiale sont les Résistants. Ce furent des héros. Lorsque la guerre éclate, un certain nombre de Mauriciens qui font leurs études universitaires en Angleterre s'engagent volontairement. Ils sont recrutés par le Special Operations Executive (SOE), créé en 1940 par Winston Churchill. C'est un service secret qui a pour mission de soutenir les mouvements de résistance dans les pays d'Europe occupés par l'Allemagne. Comme les Mauriciens sont bilingues, il sont de bons atouts pour la résistance, et sont envoyés en France comme agents secrets.



Que font les résistants? Ils mènent la guerre subversive, accompagnée d'activités de sabotage: destruction d'installations militaires, industrielles ou ferroviaires, attentats, déraillements de convois de troupes, et luttes clandestines. Ils obtiennent des renseignements sur les plans de l'ennemi, les mouvements de troupes prévus. Les chefs organisent les résistants en réseaux, leur fournissent armes, munitions et explosifs, vêtements, nourriture et argent, les protègent et les aident lorsqu'ils sont en danger.



Le SOE achemine et dépose dans les pays occupés les agents et le matériel et récupère et rapatrie en Angleterre les agents en fin de mission ou en danger. A ces fins, il utilise des avions de reconnaissance Lysander et Hudson qui démarrent de l'aéroport de Tangmere à 24 kilomètres de Portsmouth, face au Havre. Les vols ont lieu de nuit, par ciel clair et en période de pleine lune, de façon à faciliter la navigation à vue et le repérage précis des lieux de destination des parachutages et des atterrissages. Les agents et les armes sont largués derrière les lignes ennemies.



Les résistants sont avertis par des messages codés émis par la BBC pour former des comités de réception. Ceux-ci préparent les balisages lumineux au sol pour indiquer l'endroit et le sens de l'atterrissage, aider l'avion à redécoller, et effacent les traces sur le terrain. L'avion peut être chargé à nouveau pour son retour et ramener ainsi des personnes ou des documents en Angleterre. Les liaisons radio entre les avions et les comités de réception se font par S-phone, ancêtre du walkie-talkie. Dans certains cas, il n'est pas possible d'organiser un comité de réception. Ce sont alors des "parachutages à l'aveugle".



Le SOE leur a préparé des fausses identités: faux papiers, réfection d'amalgames dentaires selon une composition conforme aux techniques du pays, vêtements selon le style du pays, et leur a fabriqué de fausses histoires individuelles. Les résistants utilisent des appareils truqués qui leur permettent de camoufler les objets dangereux. Ceux-ci incluent le crayon allumeur à retardement, la pipe avec un compartiment caché contenant des documents secrets et une boussole, un crayon renfermant une lame, un porte-mine servant de pistolet, un pistolet silencieux, des explosifs spéciaux, des semelles en caoutchouc en forme de pieds, des motocyclettes miniatures pliables utilisées par les parachutistes, et des additifs qui font gripper les moteurs et les mécanismes de locomotives.


[image: image]



Les Mauriciens engagés dans le SOE sont au nombre de quatorze: France Antelme, Roger Clarenc, Claude de Baissac, Lise de Baissac (illustration à gauche), Guy de la Roche, France Duclos, Alix Marrier d'Unienville, Jean Larcher, Louis Larcher, Amédée Maingard, Percy Edward Mayer, Edmund Richard Mayer, Andrew Mayer, et Marcel Rousset. Ils seront tous des héros.



Claude de Baissac coordonne les groupes de réseaux en Normandie. Sa soeur Lise est la première des agents du SOE à être parachutée en France occupée. Elle organise un réseau à Poitiers. France Antelme effectue trois missions en France occupée. Lors de la troisième il est arrêté par les Allemands. Torturé, il refuse de parler, et il est exécuté dans un camp de concentration. Percy Mayer est parachuté dans la région de Limoges et devient commandant de toutes les unités des Forces Françaises de l'Intérieur au sud de la Creuse. Son frère Richard, parachuté en France en même temps que lui, opère avec des groupes de résistants dans l'Indre et la Haute-Vienne. Andrew, le troisième frère, organise un réseau de résistants dans la région d'Angoulême. Il est arrêté par la Gestapo, envoyé à Buchenwald, torturé en vain, puis exécuté.



Louis Larcher est opérateur radio dans le réseau de Claude de Baissac. Le 8 juillet 1944, il est abattu par les Allemands. Son frère Jean est d'abord agent secret en Saône et Loire et dans le Tarn, puis continue la guerre en Birmanie, au Sri Lanka, et finalement à Hong Kong. France Duclos organise l'interruption des communications entre la Bretagne et le reste de la France. Il est arrêté par les Allemands, envoyé dans un camp en Allemagne où il est fusillé par ordre de la Gestapo. Marcel Rousset est opérateur radio. Il est capturé par la Gestapo. Envoyé en camp de concentration puis ramené à Paris, il s'échappe et participe aux combats pour la libération de la capitale. Guy de la Roche opère dans la région des Pyrénées à partir d'août 1944. Son équipe de maquisards capture environ mille prisonniers allemands dont le général Mayr. Roger Clarenc sera dénoncé, expédié par la Gestapo dans un camp d'internement en France où il meurt en février 1945.



Plusieurs Mauriciens participent à la bataille d'Angleterre et font ensuite partie des escadrilles qui combattent sur divers fronts en Europe et en Afrique. Maurice Paturau commence la guerre comme élève officier de réserve dans l'aviation française. Dès sa démobilisation au lendemain de l'armistice, il fait un long périple (Marseille-Alger-Oran-Melilla-Malaga-Gibraltar) pour rejoindre de Gaulle à Londres où se trouve déjà son frère Hector. Affecté comme navigateur dans les Forces Aériennes Françaises Libres, il effectue un bombardement en Syrie, puis prend part à la campagne de Libye. Il entreprend 36 missions de guerre sur l'Allemagne, réussit des coups directs sur un aérodrome ennemi et obtient sa première citation. Il mène ensuite plusieurs missions de surveillance des côtes de Méditerranée en Syrie.



Au début de 1943 il regagne la Grande-Bretagne avec le groupe "Lorraine" et participe aux opérations sur le front occidental. Le 3 octobre 1943, il se distingue lorsqu'il conduit son groupe en vol rasant et bombarde avec une précision remarquable le transformateur de Chevilly-Larue près de Paris. Le 22 octobre 1943, il est blessé en vol au-dessus de l'objectif ennemi pendant une opération à basse altitude. En 1944, il bombarde des bases allemandes de lancement de V1. D'avril 1945 au mois d'avril 1946, il est l'adjoint de l'attaché militaire de l'Aviation à Londres. A la fin des hostilités, Maurice Paturau aura fait 76 missions contre l'ennemi, dont 6 missions en vol rasant, représentant 210 heures de vol de guerre.



Comme Maurice Paturau, d'autres Mauriciens, se trouvant en Europe au début de la guerre, se distinguent comme pilotes. Maurice Rault s'engage dans la R.A.F et participe à la bataille d'Angleterre. Gaëtan Desvaux, Gérard Ythier, Claude et Serge Terrière bombardent les villes allemandes la nuit. Ils pilotent des Lancasters, de grands avions ayant peu de chances d'échapper aux tirs antiaériens. Gaëtan Desvaux, Claude Terrière et Gérard Ythier sont abattus au-dessus de l'Allemagne. Marc Lagesse fait plusieurs missions de bombardement, puis son Mosquito s'écrase en Angleterre au retour d'une mission sur Hambourg. Alfred Leclézio s'engage comme volontaire dans la Royal Air Force et, alors qu'il termine son enseignement de pilote en Ecosse, il est pris dans un épais brouillard et percute une colline.



En août 1940, Hector Paturau s'engage dans les Forces Aériennes Françaises Libres. Il est promu lieutenant et affecté à l'Ecole de l'Air d'Odiham dans la Royal Air Force. Promu capitaine en 1941, il est désigné par le Général de Gaulle pour une importante mission aux Etats Unis avec le Capitaine de Corvette de la Valdène. Sa tâche la plus importante sera la prise de possession de la Réunion, alors sous contrôle pétainiste. Le ralliement à la France Libre de chaque territoire, si petit soit-il, contribuera à la victoire des Alliés. Le 27 novembre 1942, il embarque sur le destroyer "Le Léopard" commandé par le capitaine de frégate Richard Evenou. Malgré la ténacité des forces de Vichy qui cause la mort de deux résistants gaullistes, le gouverneur Jean Capagorry, Hector Paturau et l'équipage débarquent, encerclent l'hôtel du gouvernement et prennent possession de l'île. Sa mission terminée, il est chargé de la réouverture du Consulat de France à Port Louis.



Finalement, un certain nombre de Mauriciens ont servi comme parachutistes dans la Special Air Services (SAS), une unité spéciale des forces armées britanniques. Leur mission est le repérage d'unités adverses, la recherche et destruction d'objectifs-clés, la capture de chefs de guerre ennemis, le contre-terrorisme, et la formation de militaires étrangers. Jean Hyacinthe Wiehe est grièvement blessé lors d'un parachutage au sud de Paris. Il est fait prisonnier par les Allemands puis transféré dans un hôpital français. Serge Cantin est impliqué dans plusieurs missions de destruction de convois sur route. Il est démobilisé en 1946 avec le grade de capitaine honoraire. Finalement, Raymond Rault sert de 1939 à 1947 comme officier parachutiste de la VIe Division Aéroportée Britannique. Il participe au débarquement en Normandie, notamment à la prise de Ranville, le premier village de France à être libéré le 6 juin 1944. A la tête de 114 parachutistes du XIIIe Bataillon Aéroporté Britannique, il mène à bien la libération de Copenhague le 5 mai 1945.



Tous les héros qui ont survécu sont restés modestes et parlent rarement de leur participation à la Deuxième Guerre Mondiale. Ils ont contribué à la défaite du nazisme et ont reçu les plus hautes décorations de la France et de l'Angleterre. Il ne faut pas les oublier.









Devi, Ananda

"Cris de femmes maudites, brûlures du silence, la symbolique des éléments fondamentaux de l'oeuvre d'Ananda Devi." (Véronique Bragard)



Femme de lettres mauricienne, habitant Ferney-Voltaire en France depuis 1989, après avoir passé quelques années au Congo-Brazzaville. Née le 23 mars 1957 à Trois-Boutiques, un petit village au milieu des champs de cannes à sucre, au sud de l'Ile Maurice, elle est vite confrontée à plusieurs langues: le français, le créole, l'anglais et le telugu. Enfant, elle écrit des poèmes et commence à se passionner pour l'écriture. A 15 ans, Ananda remporte un concours d'écriture avec l'Office de Radiodiffusion et Télévision Française. A 19 ans, elle publie son premier recueil de nouvelles à 19 ans. Elle soutient un doctorat d'anthropologie sociale à l'Université de Londres.



Après ses études, Ananda Devi revient à sa première passion, la littérature, et en 1987 publie son premier roman, "Le Poids des Etres". Ses romans et nouvelles offrent aux lecteurs une vision de l'Ile Maurice moins idyllique que celle perçue par les touristes. Elle explore les caractères humains avec une grande acuité, recomposant les multiples univers qui se côtoient, s'affrontent, et se déchirent.



En 2006, "Eve de ses Décombres", couronné par le prix des Cinq Continents de la Francophonie et le prix RFO, confirme le talent de l'auteur au sein de l'espace littéraire francophone. Devi y explore les stratégies de survie de quatre adolescents de 17 ans rassemblés autour d'un meurtre à Troumaron, un quartier de réfugiés des cyclones, accolé à la Montagne des Signaux à Port Louis, "le dernier goulet où viennent se déverser les eaux usées de tout un pays". Là-bas "les mères disparaissent dans une brume démissionnaire. Les pères trouvent dans l'alcool les vertus de l'autorité". Eve y vend son corps tout en croyant être une prédatrice. Se relèvera-t-elle de ses décombres? L'auteur nous livre avec tact les voix intérieures de ces personnages sans véritable avenir. "Vais-je finir ici, à dix-sept ans? C'est si bref que ça la vie?", se demande-t- elle.



L'œuvre d'Ananda Devi est à la fois tragique et poétique. Hantée par les questions de l'exclusion, de la déviance et de la souffrance, elle dénonce le climat étouffant d'une société aux multiples cloisonnements. "Je me sens Mauricienne", dit-elle "parce qu'un peu Africaine, un peu Européenne et un peu Indienne. C'est une richesse formidable dont je suis pleinement consciente, tant est immense le bonheur que je ressens à détenir les clés de ces grandes civilisations."









Dholl puri

"Maintenant encore, je sens l'odeur de l'huile chaude et de la farine de dahll. Je vois les flammes sous le réchaud qui se battent et se dévorent." (Alix d'Unienville)



Variante du farata, le dholl puri est une création mauricienne dont l'équivalent n'existe pas en cuisine indienne. Traditionnellement vendu en paires, c'est une sorte de crêpe très mince, faite à partir de boulettes de farine farcies aux pois chiches bouillis et écrasés, colorée avec du safran et relevée avec du cumin en poudre, qu'on étend avec un rouleau de bois et fait cuire dans de l'huile. Les deux crêpes jaunâtres sont superposées, pliées en deux et fourrées d'une sauce épicée et pimentée, à mi-chemin entre le chatini de pommes d'amour et la sauce de rougail.



Chaque marchand ambulant est le créateur de sa propre sauce, donnant une identité spécifique à ses dholl puris. Où trouver les meilleurs dholl puris? Chez le marchand où la queue est la plus longue.









Diaspora

"Immigrant: individu mal informé qui pense qu'un pays est meilleur qu'un autre." (Ambrose Bierce)



"D'un même point d'ancrage, notre île, ils sont partis pour d'autres horizons, donnant une nouvelle dimension à notre identité mauricienne et transposant ailleurs ce qui nous caractérise." (Monique Dinan)



Mot originaire du grec ancien, désignant la dispersion d'une communauté ethnique ou d'un peuple à travers le monde. Les premières sont les diasporas grecques de l'Antiquité.



Rares sont les familles mauriciennes sans émigrés. Les Mauriciens sont partout dans le monde, avec une diaspora estimée à 200 000, équivalente à près de 20% de la population de l'Ile Maurice aujourd'hui. Le plus grand nombre vit au Royaume Uni, en France, en Australie, en Afrique du Sud et au Canada, mais on trouve aussi bien des Mauriciens en Russie, en Malaisie ou en Amérique Latine.



Contrairement aux Juifs et aux Arméniens, les Mauriciens sont partis de leur propre gré. Beaucoup émigrent durant les années 1950 à 1980. Cyclones destructeurs, effondrements du prix du sucre, montée du chômage, troubles raciaux en 1965 et 1968, et environnement politique incertain avant l'indépendance, les incitent à chercher ailleurs. Pour beaucoup c'est un exil définitif, des familles entières s'installent à l'étranger, misant sur de meilleurs conditions économiques pour eux et leurs enfants. Je me souviens encore du nom des bateaux qui emmènent des Mauriciens en Australie: l'Aurelia, le Queen Frederika, le Patris. Ils étaient symboles d'espérance, mais ils ont aussi fait couler beaucoup de larmes.



Les Mauriciens s'adaptent facilement à l'étranger, même si beaucoup connaissent des débuts angoissants. Ils parlent anglais, français et créole, et apprennent d'autres langues, plutôt aisément. Ils comprennent les sentiments et les points de vue des autres. Ils ont le sens de la discipline, sont gentils et se font apprécier facilement. Finalement, ils s'accommodent à quasiment n'importe quel environnement, climat ou culture. Peut être leur est-il plus facile d'émigrer parce que, à l'origine, ils sont tous venus d'ailleurs: Europe, Afrique et Asie.



Dans quels secteurs se retrouvent les Mauriciens de la diaspora? Dans tous les métiers: maçons, menuisiers, peintres, plombiers, chauffeurs, commerçants, techniciens de sucreries, médecins, musiciens, agents de voyage, professeurs, comptables, hommes de loi, ou encore ingénieurs. Les femmes sont surtout employées de maison, infirmières, sténodactylos, hôtesses de l'air, décoratrices, serveuses, cuisinières, ou simplement femmes au foyer qui ont fait des "mariages par correspondance".



Certains ont fort bien réussi tels que: Ananda Devi, femme de lettres renommée en France; Clifford Lincoln, ex-ministre dans le gouvernement canadien; Joël de Rosnay, Professeur au Massachussetts Institute of Technology puis Directeur de Recherche à l'Institut Pasteur; René Leclézio, créateur de la Lonhro Sugar Corporation; Sudhir Hazareesingh, Professeur de Politique à l'Université d'Oxford. D'autres ont fait carrière à la Banque Mondiale et au Fonds Monétaire International à Washington ou aux Nations Unies à New York et sont restés aux Etats Unis.



A l'étranger, tout en s'intégrant à leur pays d'accueil, la diaspora maintient sa culture. Elle crée clubs et associations, tels que le Stella Clavisque Club en Australie, le Mauritius Cultural Society de Londres ou l'Association France-Maurice de Paris. Elle organise des bals, des soirées folkloriques avec danse de séga, elle cuisine des plats mauriciens: rougails, caris, brèdes et chatinis. Bien entendu, elle parle créole, cette langue qui relie toutes les cultures. Les médias sociaux leur permettent de maintenir des liens solides avec le pays d'origine.



Mais il est important de retrouver ses racines et les membres de la diaspora rentrent régulièrement à Maurice pour revoir famille et amis, et se retremper dans les habitudes du pays. Après quinze ans de vie France, le peintre Hervé Masson disait: "D'ascendance française, je croyais qu'en France je retrouverais purement et simplement la patrie de mes ancêtres. Erreur! [...] Mes journées et mes nuits parisiennes sont sans cesse hantées par la pensée de l'Ile Maurice."



En 2006, la romancière Ananda Devi affirmait: "Je pense de plus en plus lorsque je reviens à Maurice à quel point j'ai la sensation d'être chez moi, d'une manière vraiment viscérale. Même en entendant le vent, j'ai le sentiment qu'il n'a pas le même son, la même sensation qu'ailleurs. [...] Ce qui ne veut pas dire que je suis malheureuse ailleurs... Ici je me ressource, ici je reprends mes repères."









Diego Garcia

"Nul ne sera... privé de sa vie, de sa liberté ou de ses biens sans procédure légale régulière; nulle propriété privée ne pourra être expropriée dans l'intérêt public sans une juste indemnité".

(Ve amendement de la Constitution des États-Unis)



"A la vue de l'atoll au milieu de l'océan si bleu, avec ses plages de sable blanc et ses cocotiers si bas sur l'eau, j'ai eu l'impression que l'île était prête à s'enfoncer dans l'océan". (Noël Commins)



Ile principale de l'archipel des Chagos, dans le Territoire Britannique de l'Océan Indien (British Indian Ocean Territory), située à 7 degrés de latitude au sud de l'équateur, entre l'Afrique et l'Indonésie. L'île, d'une surface de 28 km carrés, est un atoll de corail en forme de "U" évasé, de quelques 10 km de large, avec une élévation qui ne dépasse pas généralement deux mètres au dessus du niveau se la mer. La végétation est essentiellement composée de cocotiers et de bois de fer. La faune maritime est abondante avec plus de 500 espèces recensées qui bénéficient des eaux parmi les plus pures au monde.



Diego Garcia accueille une base militaire louée à l'armée américaine. La construction débute en 1971 et la base devient opérationnelle en 1986. Les installations comprennent un port en eau profonde, des logements et bureaux au nord-ouest de l'atoll, plus au sud une piste d'aviation, des dépôts de munitions et un poste de surveillance de l'espace. Elle abrite une flotte de bombardiers et de sous-marins nucléaires. Quelque 1700 militaires et 1500 civils y vivent temporairement et travaillent sous contrat. C'est un des endroits les plus secrets de la planète.



Les îles de l'archipel des Chagos furent découvertes au début du XVIe siècle lors d'une expédition portugaise en route vers l'Inde. Elles étaient alors inhabitées. Les Portugais nommèrent l'archipel Cinco Chagas, c'està-dire les "cinq plaies du Christ". Ce nom aurait été transformé ensuite par les navigateurs hollandais, français et anglais en Chagos.



En 1776, François de Souillac, alors gouverneur français de la colonie regroupant l'Ile de France, les Seychelles et Bourbon, décide de prendre possession des Chagos, encore inoccupées. Il envoie dans l'archipel des colons français et des esclaves africains et malgaches travailler dans les cocoteraies pour en tirer du coprah et de l'huile. L'île Diego Garcia devient plus tard une léproserie pour les malades de l'Ile de France.



Après le traité de Paris de 1814, les Chagos font partie administrativement de l'Ile Maurice devenue colonie britannique. La population locale comprend essentiellement des métis d'Africains, d'Asiatiques et de colons français arrivés au XVIIIe siècle.



Diego Garcia occupe une position stratégique dans le centre de l'Océan Indien, remarquée dès le XIXe siècle par le Royaume Uni, et dans les années 1950, par les Etats Unis. L'apparition de la guerre froide et l'accroissement de la présence soviétique dans l'Océan Indien conduisent les Etats Unis à rechercher une base d'opérations et à négocier avec le Royaume-Uni l'utilisation de Diego Garcia comme base. Pour ce faire, il fallait que le territoire britannique désigné échappât au processus de décolonisation. A la suite de tractations politiques, le gouvernement britannique crée le Territoire Britannique de l'Océan Indien par un décret-loi le 8 novembre 1965.



Comme les États-Unis ne voulaient absolument pas que leurs installations militaires puissent un jour être remises en cause par un futur état indépendant, il fallait donc que le Royaume-Uni détache l'archipel des Chagos du territoire mauricien. Le gouvernement britannique en fait une condition pour accéder à l'indépendance, et donne à l'Ile Maurice une compensation de quatre millions de livres sterlings comme "règlement complet et définitif". Entre 1967 et 1973, les quelque 2000 "Chagossiens" sont déportés à l'Ile Maurice (1400) et aux Seychelles (600). La plupart de ceux rentrant à Maurice sont analphabètes et ne parlent que le créole. Ils finissent dans les quartiers pauvres de Port Louis et se retrouvent au chômage. En 1966, le Royaume-Uni loue l'île de Diego Garcia aux États-Unis pour une période de cinquante ans, renouvelable pour vingt ans, soit jusqu'en 2016.



Depuis 1968 les Chagossiens demandent leur retour et poursuivent en justice le gouvernement britannique. En 2000, un jugement de la Haute Cour britannique invalide l'ordre d'évacuation qui avait été donné (l'Immigration Ordinance de 1971), mais laisse le statut militaire spécial de Diego Garcia. La Grande-Bretagne édicte une autre ordonnance permettant aux anciens habitants des Chagos ainsi qu'à leurs descendants, y compris leurs petits-enfants, de retourner dans les îles et d'y résider, à l'exception de Diego Garcia. Puis, retournement: en juin 2004, le gouvernement britannique fait recours à des "Orders in Council" pour interdire tout accès à l'archipel des Chagos, y compris aux Chagossiens, comme c'était le cas avant le jugement de la Haute Cour.



Le 22 octobre 2008, les cinq juges de la Chambre des Lords (les "Law Lords") rendent un jugement en faveur du gouvernement britannique. Les "Law Lords" estiment que la Grande-Bretagne a vidé l'archipel des Chagos pour des raisons politiques et qu'ils n'ont pas à évaluer le bien-fondé de sa démarche. En avril 2010, le gouvernement britannique établit une réserve naturelle autour des Chagos (sauf Diego Garcia). Pour les Chagossiens exilés à l'île Maurice, le temps presse, car personne ne poursuivra cette lutte quand il n'y aura plus de Chagossiens natifs de l'archipel d'ici un certain nombre d'années.



Maurice continue de revendiquer les 65 îles de l'archipel des Chagos. Le gouvernement considère qu'en supprimant les Chagos de son territoire en 1965 les Britanniques ont agi en violation du droit international et des résolutions de l'ONU condamnant le démembrement d'un Etat non encore indépendant. Des indications préliminaires anticipent une éventuelle reconduction du bail anglo-américain de l'archipel des Chagos pour une nouvelle période de 20 ans à partir de 2016. En prévision de cette décision, des démarches sont initiées en vue d'inclure dans l'accord de renouvellement le feu vert des Britanniques pour le retour des Chagossiens dans leur archipel, ainsi que des compensations financières.



Qu'en en est-il du futur de Diego Garcia? L'île restera importante vu sa proximité des points chauds du Moyen Orient. De plus, située au croisement des routes maritimes reliant l'Extrême Orient à l'Europe, pas loin de la route des pétroliers du Golfe Persique, elle permet la surveillance et la défense des points de passage dans l'Océan Indien. L'Ile Maurice continuera à revendiquer les Chagos, ou ce qu'il en restera, car à long terme, en raison du réchauffement climatique, la montée de l'océan pourrait entraîner la quasi-disparition de Diego Garcia et des autres îles des Chagos.









Dina Arobi

"Plusieurs siècles avant les Européens, les Arabes se servaient non seulement de la boussole, découverte chinoise, mais de l'astrolabe, ancêtre du sextant, dont ils étaient eux-mêmes les inventeurs."

(Denis Piat, La Route des Epices)



Nom apparemment donné à l'Ile Maurice par les Arabes, les premiers à la découvrir. Il signifie: "île déserte". Depuis le VIIe siècle jusqu'à l'arrivée des Portugais, les Arabes ont le monopole du commerce dans l'Océan Indien et contrôlent l'importation des épices et de la soie de l'Inde et de la Chine. Au cours de leurs périples, à la fin du XVe siècle ou au tout début du XVIe, ils descendent plus au sud que d'habitude et arrivent aux Mascareignes.



Comment le savons-nous? En 1502, Alberto Cantino produit un planisphère qui fait mention de Maurice avec son nom arabe. Alberto Cantino est un diplomate à la cour du roi Dom Manuel Premier du Portugal, mais il est aussi un espion du duc de Ferrare, dont le domaine se trouve entre Bologne et Venise. La géographie du monde n'est alors que très partiellement connue, et ce sont les Portugais qui possèdent la carte la plus récente. Elle vaut de l'or. Les cartes sont des secrets d'état et celui qui les révèle aux étrangers est passible de peine de mort.



Cantino sait qu'une grande carte est suspendue dans la Casa da Mina e India, l'administration d'exploration et de colonisation des nouveaux territoires, à Lisbonne. Les continents et les grandes îles, du moins ceux qui sont connus, sont représentés par diverses couleurs. Les inscriptions sont un mélange de lettres gothiques et de cursives. La carte présente une partie de la côte brésilienne, découverte en 1500 par l'explorateur Pedro Alvares Cabral. L'Amérique du Nord est indiquée en plusieurs parties: le sud du Groenland, l'est de Terre-Neuve, et une péninsule qui pourrait être la Floride. Ce qui nous intéresse ici c'est qu'au sud-est de l'Afrique, la carte montre Madagascar et l'archipel des Mascareignes avec des noms arabes, car nous sommes avant sa découverte "officielle" par Pedro de Mascarenhas en 1512 ou 1513.



Cantino soudoie un cartographe portugais pour en obtenir une copie. Celui-ci utilise trois pièces de vélum qu'il colle sur un grand morceau de tissu. Cantino lui donne douze ducats d'or, emporte la carte en Italie, la dépose chez un agent du duc de Ferrare à Gênes, et l'en informe par lettre le 19 novembre 1502.



Qu'en est-il des Mascareignes sur ce fameux planisphère de Cantino? La carte présente un groupe de trois îles au sud-est de Madagascar avec des noms arabes: Dina Mozare (Ile de l'Est) pour Rodrigues, Dina Margabin (Ile de l'Ouest) pour la Réunion et Dina Arobi (Ile Déserte) pour Maurice.



Mais qu'est-il arrivé du planisphère de Cantino? Il est resté dans la bibliothèque du Duc de Ferrare pendant 90 ans jusqu'à ce que le Pape Clément VIII le fasse transférer dans un autre palais à Modène où il demeure jusqu'en 1859. A la suite d'émeutes cette année là, le planisphère est retiré du palais et suspendu dans une boucherie où il sert d'écran. Il est retrouvé en 1868 par Giuseppe Bonne, Directeur de la Bibliothèque Estense à Modène où il se trouve toujours, en bon état.



Il paraît étrange que les Arabes soient arrivés aux Mascareignes, des îles nettement au sud de leur route habituelle. Peut être qu'un cyclone les aurait poussé dans cette direction? Pourquoi les Arabes ne se sont-ils pas installés à Maurice? Celle-ci est bien trop loin de leurs routes classiques et le voyage est trop dangereux pour les dhows arabes. D'ailleurs il n'y a personne avec qui commercer, car l'île est déserte. Dina Arobi.









Dodo

"Aujourd'hui il ne reste que l'image de cet oiseau un peu gros, un peu lourd, que l'on rêve tous par quelque enchantement de voir se promener dans nos jardins et qui est le portrait de tous les Mauriciens. C'est comme ça que je peins le Dodo." (Vaco Baissac)



Nous l'aimons, pourtant il n'était pas très beau et nous ne l'avons jamais connu. Il avait un énorme bec, une grosse tête, un gros corps, de très petites ailes et une queue bizarre. Il est entré en contact avec l'homme vers les 1600, et cinquante ans plus tard avait disparu.



Comment connaissons nous l'existence du dodo? D'abord à travers des carnets de voyage qui datent de l'époque où le dodo vivait encore. Cinq bateaux hollandais arrivant à "Mauritius" le 30 septembre 1601, y passent trois semaines et repartent le 20 octobre. L'Amiral Wolfert Harmanszoon, venu sur le bateau principal, le Gelderland, tient un journal de bord, un manuscrit de deux volumes, aujourd'hui dans le musée Algemeen Rijksarchief à La Haye. Il contient de splendides illustrations dont une carte de la baie au sud-ouest de l'île qui pourrait être la baie de Petite Rivière Noire. La légende placée au bas de la carte à droite indique différents endroits d'intérêt. La lettre D est placée sur une petite île près de la côte où Harmanszoon a vu des dodos. Il indique que l'oiseau s'attrape facilement car il ne peut pas voler et qu'il a des pierres dans l'estomac.



En 1602, Willem van Eest-Zanen, commandant du vaisseau Bruin-Vis, fait escale à Maurice sur la route du retour des Indes vers les Pays-Bas. Son journal note: "Ils ont capturé des oiseaux appelés Dod-aars par certains et Dronte par d'autres. Même en les faisant mijoter longtemps, la chair restait dure, sauf la poitrine et l'estomac qui étaient délicieux. Ils ont une grosse tête et des ailes minuscules. Ils ont un large bec et, dans l'estomac, une pierre aussi large qu'un poing."



Le dodo est représenté sur des tableaux et illustrations de l'époque, sans doute faits à partir d'oiseaux empaillés, avec une exception: un tableau de Cornelius Saftleven au Musée Boysmans à Rotterdam qui semble avoir été peint d'après un dodo vivant. Il ne représente que la tête et le cou, mais l'oiseau paraît animé, alerte, et prêt à remuer.



Certains spécimens vivants du dodo ont été ramenés en Europe ou en Asie. L'Anglais Peter Mundy, en voyage à Surat en Inde, dit avoir vu deux dodos que l'Empereur Mogol Jahangir gardait dans son zoo. D'autres dodos ont été observés à Batavia, en Indonésie. Mais la chose la plus extraordinaire est la présence d'un dodo vivant à Londres. Sir Hamond L'Estrange écrit qu'en 1638 il marche dans les rues de Londres quand il voit l'image d'un étrange animal sur une banderole suspendue devant la porte d'un bâtiment. Il entre et voit un animal "plus grand que le plus grand dindon", plus solide, plus épais et plus droit. Son propriétaire l'appelait "Dodo" et près de la cheminée gisait un tas de cailloux gros comme des noix de muscade qu'on lui donnait pour la digestion.



En 1662, quatre vaisseaux hollandais, dont l'Arnhem, qui retournent de l'Extrême Orient, font naufrage à Maurice. Environ quatre vingts survivants atteignent la côte dans une chaloupe, l'un d'eux, Volkert Evertszen, affirme qu'il n'y avait plus de dodo sur l'île principale de Maurice, mais que des dodos existaient sur une petite île pas loin de la côte qu'on pouvait atteindre à pied. Il ne dit pas laquelle, mais deux possibilités sont l'Ile d'Ambre ou l'Ile aux Bénitiers. Il poursuit un dodo "qui était un coureur rapide" et le pousse vers un autre groupe de Hollandais. Ceux-ci l'attrapent et le dodo commence à piailler. D'autres dodos courent à son aide et sont aussi attrapés. Ce sont sans doute les derniers dodos à être vus vivants.



Voilà pour l'évidence basée sur des témoignages, mais qu'en est-il de l'évidence physique de l'existence du Dodo? En 1865, des os de dodos sont trouvés dans la Mare aux Songes, un marécage près de l'aéroport de Plaisance, ouvrant l'immense possibilité de recherche anatomique. Qui découvre ces restes? Un professeur de la localité au nom de George Clark dont les élèves lui disent avoir découvert des os "de tortues" sur une propriété appartenant à de Monsieur de Bissy. George Clark veut en savoir plus et Bissy l'aide en lui fournissant de la main d'oeuvre. Comme ils ne trouvent d'abord rien, Clark demande aux hommes de fouiller au centre du marécage avec leurs pieds nus. Et là dans la boue, un tibia entier, une partie d'un autre et un "ptarso-métartase" font leur apparition. Alors Clark va plus loin, décide de fouiller sous une masse d'herbes flottantes, et découvre les os de plusieurs dodos. Les découvertes de Clark permettent à Sir Richard Owen, anatomiste, de faire une étude professionnelle du squelette du dodo qu'il publie, accompagné de superbes illustrations.



Une trentaine d'années plus tard, en 1889, d'autres os sont trouvés par Théodore Sauzier. Celui-ci, officiellement chargé de fouilles, ratisse la Mare aux Songes et trouve encore beaucoup de restes de dodos ainsi que d'autres espèces disparues. Finalement, vers 1904 un squelette du dodo est découvert par Louis Etienne Thirioux, un coiffeur. Il est considéré comme une pièce unique, car entier et bien conservé. En réalité, un autre squelette entier avait été vendu au début du XXe siècle et emmené en Afrique du Sud en cachette. Ce n'est qu'en 2012 que le Musée de Durban le retrouvera en archive, en excellent état.



Il existait aussi des restes de dodos avant les découvertes de Clark. Un dodo empaillé passa un siècle dans le Musée Ashmolean à Oxford avant qu'en 1855 le Vice-Chancelier le trouve en si mauvaise condition qu'il ordonne de le détruire. On fit un feu de camp et on y jeta le dodo. Puis quelqu'un réalisa l'erreur qui se commettait et sauva des flammes la tête et une patte. Ceux-ci survécurent et furent transférés au University Museum of Zoology où on peut les voir aujourd'hui. Il existe aussi une autre patte à Londres, et deux crânes, l'un à Copenhague et l'autre à Prague. Finalement, un dodo reconstitué à partir d'ossements existe à l'Université de Yale et un autre au Musée d'Histoire Naturelle de Port Louis.



Après toutes ces recherches, que savons-nous du dodo? D'abord qu'il est apparenté aux pigeons et appartient à la famille des raphidés. Il a habité sur les côtes et peut être à l'intérieur, mais on ne sait pas jusqu'où à l'intérieur des forêts. On peut penser qu'ils n'a pas occupé toute l'île, sinon sa disparition n'aurait pas été aussi subite. Il mesurait environ un mètre pour une masse moyenne d'environ 10 kilos. Il est souvent décrit comme lent, mais les études d'Andrew Kirchener en 1993 démontrent qu'il était plus rapide qu'on ne le pense, ce qui correspond aux témoignages hollandais évoqués ci-dessus.



Son plumage bleu gris était pourvu d'ailes atrophiées jaunes et blanches, ainsi que d'un panache de quatre ou cinq plumes de mêmes couleurs en guise de queue. Ses pattes jaunes comportaient quatre doigts, trois à l'avant et un à l'arrière, ornés de grands ongles noirs. Son bec crochu avait une tache rouge à son extrémité. Sa tête noire ou grise possédait deux plis à la base du bec.



De quoi vivait-il? Selon un récit, il vivait principalement de fruits et peut être aussi de noix, bulbes et graines. S'il vivait près de la côte, peut être mangeait-il aussi des produits de la mer. Autre mystère: vivait-il en groupe ou en solitaire? Selon Evertszen (celui du naufrage de l'Arnhem), il vivait en groupe, mais ce n'est qu'un témoignage.



Devenu le symbole des espèces disparues, il aura suffi d'un peu plus de 200 ans pour que s'éclipse l'un des oiseaux les plus étranges de notre planète. Le dodo, cher au pays des merveilles de Lewis Carroll, n'appartient plus qu'à un passé révolu. Mais comment a-t-il disparu? Il paraît improbable qu'il ait eu des ennemis naturels jusqu'à ce que l'homme arrive et emmène avec lui tout un assortiment de prédateurs tels que rats, chiens, chats, porcs, et singes. Ce sont sans doute ceux-ci plutôt que les hommes qui ont causé la disparition du dodo.



Mais le dodo a pris sa revanche. Il est l'animal emblématique de l'Ile Maurice et figure sur les armoiries du pays. Les Mauriciens et les touristes l'ont à jamais immortalisé. Il est partout, dans les boutiques, sur les enseignes des restaurants et magasins, en peluche, en bois ou en porcelaine, sur les tee-shirts, et sur les timbres. Le dodo plaît beaucoup aux petits comme aux grands, qui le trouvent humble, gentil et naïf.









Drapeau

"Il faut faire passer avant toute chose l'honneur du drapeau." (Jules Ferry)



"Drapeau national: sa vue fait battre le cœur." (Gustave Flaubert)



Notre drapeau a été adopté en 1968, remplaçant l'Union Jack britannique lors de l'indépendance. Il comprend quatre bandes horizontales rouge, bleue, jaune, et verte en partant du haut vers le bas. Celui qui a eu l'idée des couleurs est Sir Abdul Razack Mohamed (voir "Mohamed").



Bien qu'il n'y ait pas de "définition" officielle, tout le monde s'accorde plus ou moins sur le sens des ces couleurs. La bande rouge représente la lutte pour la liberté et l'indépendance, la bande bleue incarne la couleur de l'océan. La bande jaune symbolise la nouvelle lumière de l'indépendance, ou le soleil de l'unité. Finalement la verte représente l'agriculture et la végétation luxuriante de l'Ile Maurice.



Le drapeau est très présent sur l'île et flotte fièrement sous les alizés: bâtiments officiels, écoles du gouvernement. Il est aussi arboré sur les toit des maisons, en particulier lors de la fête de l'indépendance, et lors des soirées et dîners par les hôtels et restaurants.



Les couleurs du drapeau mauricien ont inspiré le poète mauricien André Legallant qui écrivit en 1968:



"Rouge les flamboyants

foyer d'incendie aux quatre phares de l'horizon

symbole du sang répandu de nos aïeux

Je te nomme Fraternité



Bleu des îles australes

miracle de la mer Indienne qui déferle sur nos côtes

d'éternelles symphonies

Je te nomme Fidélité



Jaune de plages aux sables d'or

que protègent de hauts cocotiers

dont les cimes ruissellent

des trésors du couchant

Je te nomme Prospérité



Vert de nos immenses champs de canne

debout autour de vieux moulins

qui sentent le sucre et la mélasse

le dur labeur en plein soleil

Je te nomme Fertilité



Rouge, Bleu, Jaune, Vert

désormais réunis pour la gloire d'un peuple

sur le chemin de la liberté

plus d'un siècle aujourd'hui

vous porte le salut."









Duperré, Amiral Baron Victor-Guy

"Inflexible dans le commandement, rien n'égalait sa sollicitude pour tout ce qui touchait au bien-être de ses subordonnés."

(Frédéric Chassériau, Vie de l'Amiral Duperré)



"L'ancienne Isle de France conserve du nom de Duperré un souvenir impérissable." (Adrien d'Epinay)



L'amiral Duperré est surtout connu à l'Ile Maurice comme le vainqueur de la Bataille du Grand Port, seule victoire navale de Napoléon, mais ce n'est qu'un de ses succès. En effet, il est peu de réussites aussi éclatantes que celles de cet homme de La Rochelle, né le 20 février 1775, dernier d'une famille de vingt-deux enfants. Sa famille fait faillite, et il doit interrompre ses études à l'âge de 16 ans. Il s'engage alors comme mousse sur le Henri IV, en route pour les Indes, et il est séduit par le métier, pour lequel il montre rapidement de grandes aptitudes. En novembre 1792, il rejoint la marine militaire. Un mois plus tard, il est fait prisonnier par les Britanniques dans un combat nocturne, et il est incarcéré en Angleterre. Il est libéré deux ans plus tard, et reçoit le brevet d'enseigne de vaisseau en mai 1796.



En octobre 1805, Duperré est nommé lieutenant de vaisseau et fait campagne au Brésil sur Le Vétéran sous le commandement de Jérôme Bonaparte. Promu capitaine de frégate, il dirige en 1808 un convoi de troupes vers la Martinique. En rentrant en France, il soutient, en vue de Lorient, un combat héroïque contre un vaisseau anglais et réussit à se sauver en s'échouant à la côte. Napoléon le nomme capitaine de vaisseau et Chevalier de la Légion d'Honneur, avant de le promouvoir directement au grade de commandant du même ordre.



En 1809, Duperré est chargé d'une mission à l'Ile de France. En mai, il atteint l'île sur La Bellone, après avoir réussi la prise de la Minerve et du Victor en cours de route. Il participe à une campagne réussie dans le golfe du Bengale, rentre à Port Louis en janvier 1810 et y fait une escale de trois mois. Il remet les voiles, cette fois pour le canal de Mozambique où il capture le Ceylon et le Wyndham, deux navires de la East India Company.



En rentrant à l'Ile de France, il reçoit un message du fort de l'île de la Passe qui lui annonce la présence de navires anglais au large du Coin de Mire. Il décide alors de faire escale à Grand Port. Il entre dans la passe quand soudain un vaisseau aux couleurs françaises, à l'ancre près de l'île de la Passe, hisse l'Union Jack et ouvre le feu sur son escadre. Ce navire est la Néréide du capitaine Willoughby. La bataille du Grand Port vient de commencer (voir à la lettre "B"). Le capitaine Duperré sera grièvement blessé mais en sortira vainqueur. A son retour en France, il recevra le titre de baron d'Empire et sera promu contre-amiral.



Par la suite, il commande les forces navales françaises et italiennes de la Méditerranée et de l'Adriatique, ainsi que les forces navales à Venise, qu'il défend contre les Autrichiens, puis commande l'escadre chargée du blocus de Cadix, lors de la guerre d'Espagne. En 1830, le roi Charles X le nomme commandant en chef du corps expéditionnaire contre la régence d'Alger. C'est une entreprise gigantesque avec une flotte de 103 bâtiments de guerre et 572 navires de commerce. Elle débouche sur la prise d'Alger et le début de la colonisation de l'Algérie.



S'ouvre alors pour lui une carrière politique et administrative. Il est nommé à la tête du conseil d'Amirauté, puis sera Ministre de la Marine et des Colonies à trois reprises jusqu'à sa retraite en février 1843. Il aura été un des plus grands ministres de la Marine que le XIXe siècle ait connu. Il meurt le 2 novembre 1846 à Paris. Enterré aux Invalides après des funérailles nationales, son nom figure sur l'Arc de Triomphe à Paris.



Pour tous les marins de son temps comme pour ceux d'aujourd'hui, il reste celui qui fit de sa vie une devise: "Mousse, capitaine, amiral". Duperré aura gagné ses galons à l'épreuve du feu, toujours avec panache, en se distinguant sur tous les océans, et en acquérant une réputation de marin habile à la manœuvre, et proche de ses hommes. La statue de l'amiral Duperré se dresse aujourd'hui au pied de la grosse horloge du port de La Rochelle.









Dupont Louis François Evenor

"Le nom d'un pareil avocat fera bien de l'honneur à son client." (Voltaire)



Jusqu'à récemment je ne connaissais de mon arrière grand-père qu'une photo où il apparaît comme un vieillard avec une grande barbe blanche, et tenant mon père, alors bébé, sur ses genoux. Né à Lyon le 1e janvier 1805, il descend d'une famille de commerçants, dont plusieurs étaient devenus échevins, c'est à dire des magistrats qui s'occupaient des affaires de la ville. Son père, Jean-Baptiste Victor, un ardent royaliste, part pour l'Ile de France en 1802 à l'âge de 24 ans. Il épouse Louise Henriette Rivalz de Saint Antoine et fonde une maison de commerce avec Martin Bickham, un Américain qui avait épousé Adeline Eugénie Rivalz de Saint Antoine, la demi-soeur d'Henriette. Après la paix d'Amiens entre la France et le Royaume Uni, il décide de rentrer en France avec son épouse, mais la guerre éclate de nouveau. Le navire sur lequel il voyage est capturé par une corvette anglaise et ils sont mis en captivité pendant plus d'un an jusqu'à ce qu'un échange de prisonniers leur permette de retrouver la liberté et de rentrer à Lyon en 1804. C'est là que naît Louis François Evenor, son fils, en 1805.



En 1807, Jean-Baptiste Victor part pour les Etats Unis, il se fait naturaliser citoyen américain, puis se rend à l'Ile de France pour un court séjour. Il repart pour la France sur l'Alcyon qui se fait capturer par les Anglais. Comme citoyen américain, il est relâché et rentre à Lyon en passant par Rotterdam. Cependant la cargaison de l'Alcyon a été perdue, or il en possédait une partie, aussi il doit repartir pour l'Ile de France afin de commercer à nouveau. Il y arrive le 2 juin 1810. Quatre ans plus tard, son épouse meurt à l'âge de 34 ans et il fait venir ses enfants à l'Ile de France devenue anglaise.



Quand il arrive à l'Ile de France en 1819, Evenor a quatorze ans. Il entre au Collège Royal de Port Louis où il se distingue par son intelligence et son éloquence et devient lauréat en 1822. Il part alors à Edimbourg étudier le droit, et continue ses études à Paris où il est reçu avocat en janvier 1827. J'ai la chance d'avoir de lui un dictionnaire qui traduit le latin en grec et vice versa. Il l'a daté "Southampton, août 1923" et a écrit en grec deux autres mots.



Ses diplômes en poche, le jeune Evenor rentre à Port Louis le 2 avril 1827. Très rapidement il se distingue au barreau par son grand talent et son éloquence persuasive. Il reste fidèle à son pays natal et après la Révolution de juillet 1830, il est chargé de faire passer au chansonnier Béranger une souscription mauricienne en faveur des blessés de ces journées mémorables. Il accompagne son envoi d'une balle de café et d'un poème auquel Béranger répond par une chanson devenue célèbre. Vers la fin de sa vie, il recueille une somme de 10 000 francs pour aider le poète Lamartine alors en difficulté.



Le journal Le Cernéen est fondé en 1832 par Adrien d'Epinay et Evenor Dupont en devient l'un des premiers rédacteurs. Lorsque d'Epinay part en mission pour Londres, il le remplace. A la mort de d'Epinay en 1839, il soulève des fonds pour lui élever une statue.



Le gouvernement, qui apprécie son caractère, son savoir juridique et sa haute intégrité, lui propose diverses fonctions judiciaires. Evenor Dupont sera tour à tour avocat au barreau, magistrat de district, Juge suppléant, Greffier de la Cour Suprême et Juge puisné. En 1850, il est élu conseiller municipal de Port Louis.



A diverses époques il est copropriétaire de la sucrerie Le Hangar au Grand Port, du domaine de Minissy et de celui du Vale. Il s'intéresse beaucoup à l'histoire naturelle et rédige une monographie des plantes de l'Ile Maurice. Il propose d'introduire à Maurice le moineau de l'Inde afin de combattre les insectes ennemis de la canne à sucre. En 1847, il propose de fonder une école d'agriculture. L'idée est combattue par Sir Gabriel Fropier mais est reprise plus tard avec succès. Son nom est inscrit sur l'obélisque Liénard au Jardin des Pamplemousses en souvenir de ses services rendus à l'agriculture.



Le 21 février 1829, Evenor Dupont a épousé Julie Eudoxie Pons à Pamplemousses. Celle-ci meurt à Toulouse en 1843, et il épouse en deuxième noces, à Moka, Sophie de Boucherville. A la fin de sa vie, il rentre à Lyon où il meurt le 11 juillet 1869.



L'un de ses petits enfants est Louis mon grand-père qui sera Administrateur du Gol à La Réunion puis de Saint Aubin à l'Ile Maurice, malheureusement décédé prématurément à l'âge de 35 ans. Il a eu deux fils, dont Jacques, mon père, qui a été Directeur de l'Institut de Recherches de l'Industrie Sucrière, et Serge, Administrateur de Riche-en-Eau. Cette famille à l'origine commerçante aura émigré à l'Ile de France où elle a pris racine pour continuer dans l'agriculture en passant par le journalisme, la loi, et la politique. La génération suivante est plutôt "ingénieur" de profession. Le pays change, les temps changent, et la famille continue de contribuer comme elle peut au progrès de l'Ile Maurice.









Duval, Sir Gaëtan

"Lorenzaccio sous les Tropiques." (Armand Maudave)



"Véritable étoile filante, son passage terrestre tel Rémy Ollier fut trop bref, et le pays lui doit une dette de reconnaissance que seule l'histoire pourra dorénavant juger à sa juste valeur." (Benjamin Moutou)



Avocat et homme politique mauricien, leader du Parti Social Démocrate Mauricien et ministre dans divers gouvernements. Il naît à Rose Hill le 9 octobre 1930 et meurt le 5 mai 1996. Son père Charles est fonctionnaire et sa mère Rosina, femme au foyer. A la mort de son père, alors qu'il n'a que trois ans, il est élevé par son oncle Raoul. Le jeune Gaëtan fréquente l'école primaire Saint-Enfant-Jésus, puis le Collège Royal de Curepipe. D'une intelligence hors du commun, il étudie le droit en Angleterre et termine ses études en 18 mois, la moitié du temps normal. Il devient un avocat très recherché pour ses connaissances et sa verve.



Avec pour maîtres à penser Raoul Rivet et Jules Koenig, il prend la tête du Parti Mauricien, prône une économie de marché, le développement de l'industrie et du tourisme, les échanges économiques, l'alignement sur l'Occident, et la démocratie. "Il faut encore se battre pour les libertés car elles ne sont jamais totalement acquises," dit-il. Il est contre l'indépendance de l'Ile Maurice qu'il pense ne pas être prête à voler de ses propres ailes, et son parti obtient 44% des vois aux élections de 1967. Néanmoins, quelque mois après l'indépendance, il accepte l'invitation du Premier Ministre Ramgoolam de se joindre à un gouvernement de coalition. Avec une puissance de persuasion extraordinaire, il prône le libéralisme économique et soutient la langue française.



Bien qu'il n'ait qu'une poignée de députés, il devient le numéro deux du gouvernement où il aura une influence énorme sur la politique étrangère et le développement économique du pays. Précurseur, Gaëtan Duval choisit la voie du développement rapide du pays, et contribue à la croissance du textile et du tourisme pendant les années 1980, deux secteurs devenus les poumons de l'économie mauricienne, et le début de la diversification économique.



Son "droit à l'excès" était proverbial. Il roulait en Rolls Royce rutilante blanche et avait un haras à Poste Lafayette. Ayant beaucoup voyagé, il avait fait un nombre extraordinaire de connaissances à travers le monde. De bonne compagnie, il a reçu dans son manoir de Grand Gaube des grands de ce monde, des acteurs et des actrices et, son charme aidant, tous en ressortaient émerveillés. Il s'intéressait à la littérature, à la poésie et aux arts. Dans son grand salon, on trouvait des meubles de la Compagnie des Indes, des statuettes et des tableaux de Malcolm de Chazal. Il était connu pour sa grande générosité, et avait des amis dans tous les milieux.



Gaëtan Duval aimait la vie et savait la vivre mais nous devons retenir surtout la trajectoire brillante d'un homme qui a incarné la droite mauricienne pendant plus de trente ans, défenseur de la liberté, visionnaire, promoteur d'une politique économique favorable à l'investissement, grand patriote, ne voulant pas de barrières entre Mauriciens. La Légion d'Honneur lui fut décernée par la France et il fut anobli par la reine Élisabeth II.
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Ebène

"... des forêts partout, quelques fois impénétrables." (Abbé de la Caille)



"... Les hommes y ont tout détruit. Les forêts magnifiques qui couvraient le sol, ébranlaient autrefois, par leurs mouvements, les nuages passagers, et les déterminaient à se résoudre en une pluie féconde." (Pierre Poivre)



Bois précieux par sa rareté et ses qualités physiques, il existait en profusion à l'Ile Maurice jusqu'au XVIIe siècle. Les arbres, grands et élancés avec quelques branches à la cime, atteignent une hauteur de 20 à 25 mètres et ont un diamètre d'environ un mètre. Le bois est très dense, très dur, très noir. Sa couleur est mise en valeur par le travail de polissage.



C'est Théophraste, le philosophe grec, qui en a parlé le premier. L'ébène que les Grecs emploient vient de l'Inde, et ce bois n'a été connu à Rome qu'après la victoire remportée par Pompée sur Mithridate. Les Indiens, les Grecs et les Romains en ont fait des sceptres, des tables enrichies d'ivoire à cause du contraste des couleurs, et des statues comme celle d'Ajax à Salamine. Le roi Salomon en fit employer une grande quantité pour la construction du temple de Jérusalem.



Dès le XIIe siècle, le bois d'ébène est considéré en Europe comme un des bois les plus précieux. Il est employé à la fabrication de petits objets tels que coffrets, manches de couteaux, jeux d'échecs, chevalets de violon, ou touches de piano. Le travail de l'ébène est particulièrement difficile et requiert une grade dextérité. Au XVIIe siècle, on réussit à le débiter en plaques très minces que des spécialistes collent sur des meubles richement décorés. C'est le début des ébénistes.



Le bois d'ébène se vend très cher et fait l'objet d'un commerce excessif au XVIIIe siècle. Quand les premiers colonisateurs hollandais arrivent à Maurice, l'île est presque entièrement recouverte de forêts tropicales, dont une grande quantité d'ébéniers. Ils commencent leur exploitation dans les environs de Grand Port puis à Flacq. Une fois l'arbre abattu, ils coupent le sommet, et enlèvent à la hache le bois blanc qui l'entoure. Il reste alors un madrier noir d'un diamètre de 15 centimètres et de 4-5 mètres de long, pesant environ 135 kilos. Ils transportent le bois jusqu'à Trou d'Eau Douce, puis l'acheminent par mer jusqu'à Grand Port d'où il est expédié en Europe. Les Hollandais exploiteront les ébéniers dans d'autres parties de l'île également, et ce jusqu'à leur départ en 1710. Cargaisons prodigieuses et gaspillage immense de ressources qu'ils croyaient inépuisables puisqu'un de leurs gouverneurs écrivait: "Le bois est si abondant dans les forêts que deux mille hommes travaillant sans arrêt pendant deux cents ans n'en verraient pas la fin..."



Cette exploitation continue sous l'occupation française, puis jusqu'à la fin du XIXe siècle, en partie pour augmenter les surfaces de terre à planter. Mais les exploitants ne donnent pas le temps aux arbres de se régénérer et, coupés plus vite qu'ils ne peuvent se reproduire, les ébéniers disparaissent rapidement. Maintenant très rare à l'Ile Maurice, il reste encore quelques spécimens, notamment dans la forêt de Ferney, à l'Ile aux Aigrettes et dans les Gorges de la Rivière Noire. Il reste aussi de beaux meubles en ébène de la Compagnie des Indes, chez des particuliers où dans des maisons ouvertes au public telles que Labourdonnais ou Eurêka, ou des maisons construites en partie en bois d'ébène telle que le Domaine des Aubineaux.









Epices et aromates

"Sur la fadeur de la nourriture de base, viennent se poser les saveurs éclatantes des épices, comme autant de couleurs vives sur une page blanche." (Michel Tournier, Célébrations)



"Seules traces avec l'or, restées ici-bas du Paradis terrestre, ne sont-elles pas l'odeur même des dieux?" (Michel Le Bris, Dictionnaire Amoureux des Explorateurs)



Substances aromatiques et végétales servant à l'assaisonnement des mets. Elles ont joué un rôle important dans l'histoire humaine et occupent aujourd'hui une place importante dans la cuisine mauricienne. Le mot "épice" vient du latin "species" qui veut dire "catégories" ou "espèces", et l'expression "payer en espèces" vient de "payer en épices".



La quête des épices, depuis que le monde est monde, a sans cesse fait reculer les limites des explorations et des découvertes. Depuis l'Egypte ancienne, l'homme n'a cessé d'inventorier et de goûter de nouvelles saveurs qui, arrivées d'un pays lointain, viennent se marier avec les ingrédients habituels. Elles arrivent par de longues caravanes de l'Orient mystérieux jusqu'aux vallées de la Mésopotamie. Pour donner plus de prix à leurs épices, les marchands les enjolivent de récits fabuleux qui exaltent les imaginations. Lorsque la reine de Saba visite le Roi Salomon, ses chameaux portent en offrande, de l'or et de précieux aromates "que n'en avait jamais vu Jérusalem", raconte la Bible.



Le contrôle des routes commerciales et des régions productrices d'épices est la principale raison de l'expédition du navigateur portugais Vasco de Gama vers l'Inde. Le commerce des épices et de la soie déclenche une période d'échanges intenses entre l'Orient et les pays européens, Portugal d'abord, puis Pays-Bas, Angleterre et France, confiant cette tâche aux différentes Compagnies des Indes. La France a d'abord un rôle plutôt effacé dans cette course aux épices, mais lorsqu'elle s'y lance, son objectif est de ruiner le monopole néerlandais. Comment le fait-t-elle? Pierre Poivre, Intendant général de l'Ile de France, fait plusieurs expéditions aux Indes néerlandaises et parvient à se procurer clandestinement des plants de giroflier, de cannelliers et de muscadiers. De l'Ile de France, ces végétaux sont ensuite propagés à la Réunion, aux Seychelles, à la Guyane, et éventuellement dans le reste du monde.



Les épices commencent à arriver à l'Ile de France au XVIIIe siècle grâce aux efforts de Pierre Poivre, mais surtout les immigrations indienne et chinoise vont élargir notre répertoire culinaire. Caris et vindayes deviennent des mets presque quotidiens. Aux coins des rues, les marchands ambulants font frire gâteaux piments, badjas et bringelles. Tous ces plats et amuse-gueule, ainsi que caris, vindayes et biryanis utilisent l'ail, l'anis, le cardamome, le coriandre, le cumin, le safran, et bien d'autres épices. Les rougails, d'inspiration provençale, utilisent le basilic, le thym, et le persil. Enfin, la cuisine chinoise fait aussi son apparition, et mêle les saveurs épicées et piquantes, l'aigre et le doux.



Les couleurs, les parfums et les arômes des épices mettent de la vie dans des plats qui seraient restés autrement fades et monotones. Comment imaginer une cuisine mauricienne sans assaisonnement ou sans épices? Une fois que l'on y a goûté, il est dur de ne pas y succomber chaque jour.









d'Epinay, Adrien

"L'on peut combattre un homme pendant sa vie, mais après sa mort, on ne doit plus considérer que ses grandes qualités." (Dr. Eugène Laurent)



Avocat et homme politique de l'Ile Maurice né à Bagatelle en 1794. Leader reconnu à une époque troublée, d'Epinay rend des services importants à la communauté agricole. En 1824, il joue un rôle décisif dans la dispute qui oppose les commerçants aux planteurs au sujet de la réduction des droits de douane sur le sucre mauricien en Angleterre. Il fait un dur réquisitoire contre l'administration anglaise, et son succès a pour conséquence directe un développement majeur de l'industrie sucrière.



En 1831, à la suite de l'abolition de l'esclavage, Adrien d'Épinay est choisi par ses pairs pour représenter leurs intérêts à Londres auprès des autorités britanniques. Il oeuvre avec fougue jusqu'au banc de la Reine afin qu'une indemnité soit versée aux planteurs, un principe préconisé, en son temps, par le gouverneur Malartic. Grâce à sa force de caractère, sa ténacité et son habileté diplomatique, il obtient du gouvernement anglais, non seulement que l'abolition soit accompagnée d'une assistance financière pour aider au remplacement de la main d'œuvre supprimée par l'abolition, mais également le rétablissement de la liberté de la presse, jusqu'alors censurée par les autorités anglaises, la création d'une Assemblée Coloniale comprenant des représentants mauriciens exclus de l'administration, et l'établissement d'une force policière.



En 1832, de retour à Maurice, il fonde l'un des premiers quotidiens au monde, Le Cernéen. Durant cette même année il crée la Banque Coloniale qui fonctionnera pendant une vingtaine d'années avant d'être supplantée par la Mauritius Commercial Bank. Il fonde aussi la Société Royale des Arts et des Sciences de l'Ile Maurice, et crée la première sucrerie à vapeur à Argy.



En 1836, il achète le domaine de Monplaisir afin de se consacrer à l'horticulture mais décide finalement de partir pour la France. Il s'embarque le 10 février 1839 et il est atteint de rougeole durant la longue traversée. Il meurt des suites de cette maladie quelques mois plus tard à l'âge de 46 ans. Une statue de lui se trouve dans le Jardin de la Compagnie, près de l'Institut de Maurice auquel il avait fait don de sa bibliothèque de plus de 5 000 volumes. Son fils, le sculpteur Prosper d'Epinay, est l'auteur de la statue de Paul et Virginie dans le jardin de l'Hôtel de Ville à Curepipe.









Esclavage

"Si l'esclavage n'est pas mauvais, rien n'est mauvais" (Abraham Lincoln)



Ce n'est pas la page de notre histoire dont nous sommes les plus fiers.



L'esclavage est la condition d'un individu privé de sa liberté, qui devient la propriété d'une autre personne, exploitable et négociable comme un bien matériel. Le terme "esclavage" vient du latin médiéval "sclavus", déformation du mot latin "slavus" (le slave). L'esclavage ne date pas d'hier. Il remonte à l'Antiquité avec les premières traces en Mésopotamie, mentionnées dans le Code d'Hammourabi en 1750 avant Jésus Christ. Les grandes civilisations grecques et romaines le pratiquaient aussi.



Les négriers n'étaient pas exclusivement musulmans ou arabes. Persans, Berbères, Indiens, Javanais, Malais, Chinois, Juifs et Africains ont aussi participé à ces entreprises, à des degrés divers. Néanmoins les traites négrières transatlantiques et orientales sont les plus emblématiques des pratiques esclavagistes. Pourquoi? Elles ont duré plusieurs siècles, ont eu une grande ampleur et un impact historique aux États-Unis et en Afrique. Prés de 15 millions d'individus ont été ainsi transportés de force d'Afrique vers le continent américain, les Caraïbes et les îles de l'Océan Indien.



Le commerce triangulaire prend son essor à partir de 1674, année où les Français et les Anglais se lancent sur le marché et disputent aux Hollandais le monopole du transport des esclaves de la côte africaine vers les Amériques. Deux grandes îles, la Jamaïque et Saint-Domingue, et trois petites, la Martinique, la Guadeloupe et la Barbade, deviennent la principale zone mondiale d'importation des esclaves.



Inévitablement, la colonie mauricienne participe au mouvement esclavagiste. Dans le but de développer Maurice, les Hollandais commencent, dès 1641, le commerce d'esclaves en provenance de Madagascar. Ensuite les Français prennent le relais. Le 28 août 1670, à la demande du ministre Colbert, le Conseil d'État officialise la pratique de l'esclavage en France. En mars 1685, est proclamé le fameux Code Noir, une ordonnance de Louis XIV destinée à "réglementer et à tempérer" le régime de l'esclavage. Il reste en vigueur dans toutes les Antilles et en Guyane française jusqu'en 1848, mais il est rarement respecté.



Dès le début de l'occupation française, surtout entre 1721 et 1735, quelques centaines d'esclaves en provenance du Sénégal et de la Guinée arrivent à l'Ile de France. Le Gouverneur Mahé de La Bourdonnais développe considérablement la traite, et l'investissement croissant des colons blancs dans l'industrie sucrière aboutit à la déportation de millions d'Africains pour servir de main-d'œuvre. En 1788 la population de Maurice atteint 50 000, dont 80 pour cent sont des esclaves. Ceux ci viennent de Madagascar, du Mozambique, de l'Angola et de Gorée au Senegal.



Le 27 juillet 1793, la Convention de Paris proclame l'interdiction de la traite des esclaves et, quelques mois plus tard, le 4 février 1794, celle de l'esclavage. Mais l'esclavage est rétabli par Napoléon et continue jusqu'en 1835. Les intérêts économiques ont raison des idéaux révolutionnaires de liberté et d'égalité.



L'importation d'esclaves cesse en 1833 à Maurice alors que la population s'élève à quelque 100 000 habitants, dont plus de 80 000 esclaves. En 1835 c'est l'abolition de l'esclavage dans toutes les colonies britanniques. Une fois libérés, les esclaves quittent massivement les propriétés sucrières pour se regrouper sur les côtes ou aux périphéries des villes pour s'adonner à différents métiers artisanaux, à l'agriculture ou à la pêche. Devant les besoins de main-d'oeuvre pour faire fonctionner les plantations sucrières, l'Administration anglaise décide de recourir à des travailleurs indiens rétribués à contrat.



L'esclavage a été un triste épisode de notre histoire, et il marque encore les relations entre communautés. L'être humain a quand même une grande capacité de résilience et au fil des années les anciens maîtres et les esclaves libérés ont appris à vivre ensemble dans une certaine harmonie, jamais parfaite, mais toujours améliorée au fil des années. La tolérance et le respect se sont accrus, mais beaucoup reste à faire. Comme toujours, le temps fera son effet pour atténuer les séquelles de l'esclavage, mais on ne pourra jamais l'oublier.









Été

"Les chaleurs commencent à se faire sentir; les vents varient et vont quelquefois au nord-ouest. Il tombe des pluies orageuses."

(Bernardin de Saint Pierre)



"L'été, avec son cortège de senteurs, est arrivé comme un ami dont on attend la visite." (Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)



L'été austral s'étend de fin décembre à fin mars environ. C'est d'abord la période magique où personne ne travaille. La moisson de la canne à sucre est terminée et beaucoup de sociétés ferment leur portes pendant une semaine au début de janvier. Fini les costumes et cravates, remplacés par shorts et sandales. Les écoliers, en vacances, ont rangé leurs cartables.



Les journées sont plus longues. Elles sont chaudes, la chaleur monte vite le matin, les températures atteignent facilement les 30°, mais la brise marine réduit un peu cette sensation de langueur étouffante. Les oiseaux chantent, les martins piaillent, les tourterelles roucoulent. Une série de menus plaisirs s'offre à nous: se coucher tard et se réveiller tôt, prendre le petit déjeuner sur la terrasse en lisant les journaux, lire un livre sans se presser, enfoncer ses pieds dans le sable chaud puis se prélasser au soleil, ou encore faire la sieste à l'ombre des filaos après le déjeuner. Qu'il fait bon de ne rien faire!



La saison des fruits a commencé avec les letchis et se prolonge avec les longanes et les mangues. Les flamboyants rouges, les jacarandas mauves et les casses jaunes sont resplendissants. Les eaux du lagon, à 28°, sont tièdes et les bains de mer sont merveilleux. Les bateaux sortent au large pour la pêche, espérant capturer marlins, thons ou bécunes. Vers 19 heures, le soleil se couche et nous allumons le barbecue. Peu à peu la nuit revêt sa robe étoilée.



Bientôt arrive la fête de Noël. Contrairement aux pays de l'hémisphère nord où celle-ci est synonyme de grisaille, froid et neige, ici elle est associée au ciel bleu et au soleil. Les villes et les villages deviennent des fourmilières. Tout le monde se rue dans les magasins pour faire les derniers achats de cadeaux. Des camions sont parés de guirlandes de flamboyant. L'ambiance est effervescente. Les pères Noël ont chaud dans leur habit rouge et leur barbe de coton blanc leur colle à la peau. Le sourire embellit le visage des petits et des grands. Les catholiques assistent à la messe de minuit où la chorale chante les cantiques traditionnels: "Il est né le divin enfant", "Les anges dans nos campagnes" et "Minuit chrétien". Le lendemain, l'ouverture des cadeaux placés au pied d'un filao tenant lieu de sapin de Noël, on va embrasser les vieilles tantes, puis familles et amis se réunissent autour d'un bon repas dont le menu pourrait être: crevettes à la sauce rouge et palmiste, rôti de cerf et pommes de terres poêlées, fromages et sorbet à la mangue.



Quelques jours à peine pour se reposer des festivités, et voici le Nouvel An. Dès le crépuscule de la Saint Sylvestre, les pétards éclatent et les feux d'artifices commencent. Ceux qui vont au bal ou au restaurant se parent de leurs plus beaux atours, tandis que ceux qui sont à la plage se mettent en tenue décontractée. A minuit pile, les pétards et les feux d'artifice explosent en concert dans toute l'île, embrasant le ciel de trainées scintillantes, blanches ou colorées. Tout le monde se couche tard et se réveille avec difficulté pour le traditionnel repas du premier janvier. La fête continue.



Vers la mi-janvier, le travail reprend. La temps reste chaud et les journées de weekend à la mer sont plaisantes, mais c'est aussi l'occasion de grosses pluies tropicales, et la saison des cyclones. Les longues semaines de chaleur produisent fatigue et langueur. Heureusement que l'hiver arrive bientôt. Vive les saisons!









Etoiles

"Les plus belles nuits sont en juillet, quand le ciel est froid et qu'on voit, au-dessus des montagnes de la Rivière Noire, toutes les plus belles lumières du ciel: Véga, Altaïr de l'Aigle... et cette troisième dont je ne me rappelle jamais le nom..." (J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



"Tu regarderas, la nuit, les étoiles. C'est trop petit chez moi pour que je te montre où se trouve la mienne. C'est mieux comme ça. Mon étoile, ça sera pour toi une des étoiles. Alors, toutes les étoiles, tu aimeras les regarder... Elles seront toutes tes amies."

(Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince)



Objets célestes en rotation, de forme approximativement sphérique qui apparaissent la nuit sous forme de points brillants.



Je sais très peu de choses des étoiles, seulement qu'elles brillent merveilleusement dans le ciel de l'Ile Maurice et qu'elles sont magiques. Comme dit Jean-François Deniau dans "La Mer est Ronde", elles ont des noms de "princesses de légende, de demi-dieux, de bêtes sauvages ou domestiques, d'objets familiers ou encore des noms de récits orientaux ou barbares tout à fait incompréhensibles mais qui chantent à l'âme".



Les constellations sont fixées à la voûte du ciel comme des diamants: la Croix-du-Sud, la Petite et la Grande Ourse, le Baudrier d'Orion, et les Pléiades. Les étoiles s'appellent Aldebaran, Aljunina, Altair, Bellatrix, Rigel, Vega, Regulus, Castor, Kiffa ou encore Sirius. Elles ont des couleurs: bleu, orange, rouge, jaune d'or, vert pale. Elles aident le marin à naviguer et le terrien à rêver. Et puis il y a les étoiles filantes qui nous enchantent avec leurs longues traînées argentées à travers le ciel. J'aime m'allonger sur le sable par une nuit chaude et regarder les étoiles. Je voudrais maintenant les étudier au télescope et peut être alors, qu'avec quelques efforts et un peu de chance, je trouverai l'astéroïde B 612 d'où vient le Petit Prince.









Eurêka

"Comme si le temps s'arrêtait là. Derrière les épais volets de bois qui filtrent la lumière, la salle à manger, le salon de musique, la bibliothèque d'Eugène aux murs tapissés de porcelaine de la compagnie des Indes évoquant un passé révolu." (J.M.G Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



"Cette maison rend fou. Dès qu'on est pris dans son jeu, on se bat pour la sauver, contre les cyclones et surtout les hommes, les batailles les plus féroces!" (Jacques de Maroussem)
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Si vous voulez vous retrouver transporté à l'époque coloniale, allez à Eurêka! En 1863, Eugène Leclézio, fils fortuné d'un négociant proche des corsaires et arrière grand-père de l'écrivain Jean-Marie, achète cette maison à un Anglais. Ses deux fils Eugène et Henry font fortune dans le sucre. L'un est chef juge, l'autre président du Conseil Législatif. Leur influence est si grande que le gouverneur s'arrête à Eurêka pour faire revoir ses discours avant de les prononcer au Parlement. Eugène a 12 enfants et Henry 17. La branche d'Eugène, de qui descend l'écrivain, émigre en France.



Sir Henry rachète toutes les parts d'Eurêka que possède Eugène. En 1980, Simone, sa fille, meurt, léguant Eurêka à son neveu Fernand Leclézio, propriétaire alors de la sucrerie FUEL. Le reste de ses avoirs est partagé entre ses neveux et nièces. Fernand Leclézio annonce alors qu'il n'y aura plus de descendant de la famille à Eurêka, et en 1984 la maison est vendue à des promoteurs.ceux-ci sont décidés à en faire un lotissement. Si elle est détruite, c'est tout un passé qui s'en va. Mais Jacques de Maroussem veut sauver Eurêka. Aidé de sa belle-famille, il rachète la maison et la transforme en musée en 1986.



Eurêka, située à l'ouest de Moka, a pour toile de fond la montagne du Pouce. Elle recèle des trésors en meubles anciens de bois d'ébène et de palissandre, des murs décorés d'éblouissantes porcelaines japonaises, et de vieilles photographies. Les meubles finement ciselés en bois précieux sont issus du commerce des Compagnies des Indes française et anglaise. Pas moins de dix portes permettent d'accéder à la varangue, et la maison en comprend au total 109. La varangue s'ouvre sur un beau jardin fleuri avec des arbres centenaires.



Je me souviens, lorsque j'avais 16 ou 17 ans, d'une soirée dansante dans cette grande maison. La pleine lune éclairait les grands arbres, avec de temps à autre une baisse d'intensité lorsqu'un nuage, poussé par le vent, passait devant elle. Les filles portaient de grandes robes de coloris pastels et les garçons étaient en pantalon, veste et cravate. On était encore assez formel à cette époque et je me sentais un peu comme le Grand Meaulnes à la fête de Frantz de Galais. Le passage d'une pièce à l'autre d'Eurêka créait toujours surprise et étonnement. Tout comme dans la fête de Meaulnes, les parents étaient aussi présents, mais restaient entre eux dans une autre partie de la maison. Nous étions un bon groupe d'amis, nous avons bavardé, dansé, beaucoup ri, et fait des farandoles.
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Farata

"Dans la cour flottait une odeur de fumée et de faratas, que l'on sert avec du curry d'aubergines et de la tomate cuite au gingembre et à l'ail."

(Alain Gordon-Gentil, Le Voyage de Delcourt)



Epaisse galette faite de farine, roulée et repliée plusieurs fois avec badigeonnage d'huile entre les couches, ayant pour effet de créer des cloques à la cuisson. Le mot vient de l'hindi paratha. La cuisson se fait sur un "tawa", plaque de fonte circulaire et légèrement concave, enduite de "ghee", un beurre clarifié. Il faut que la pâte soit molle, malléable et homogéne. Le farata se sert chaud, accompagné de cari de poulet, de boeuf ou de poisson ou encore de légumes sautés tels que giraumon ou haricots verts. Les meilleurs faratas sont feuilletés et croustillants.



Dans beaucoup de familles mauriciennes, les faratas sont associés aux périodes de cyclones quand l'électricité est coupée pendant deux ou trois jours et les boulangeries fermées. Alors, tôt le matin, les femmes au foyer derrière leur tawa préparent des faratas pour le petit déjeuner familial.









Farquhar, Robert Townsend

"Le 5 décembre, Monsieur Robert Townsend Farquhar, ayant pris la direction du gouvernement, a issu sa première proclamation, informant la population que la gestion des services civils et judiciaires continueraient comme avant."

Nicolas Pike, Sub-Tropical Rambles in the Land of Aphanapteryx)



4 décembre 1810. L'Ile de France a capitulé la veille devant les troupes de Sir John Abercromby. Robert Townsend Farquhar arrive à l'Ile Maurice, est le premier gouverneur de la nouvelle colonie anglaise. Farquhar vient de la Réunion dont il est devenu gouverneur depuis la prise de Bourbon par les Anglais le 8 juillet. Pendant que les militaires paradent dans leurs beaux uniformes, il se dirige vers le quartier du Rempart pour visiter une maison appartenant à Monsieur Nicolas Foisy. Pourquoi? Il avait été convenu que le dernier gouverneur français, le général Decaen, devait résider à l'Hôtel du Gouvernement jusqu'à son départ, et ainsi Farquhar décide d'habiter ailleurs. Farquhar et Foisy s'entendent très bien, Foisy a une grande connaissance des lois de la colonie, et Farquhar l'engage tout de suite comme principal conseiller. Comme ce geste peut en témoigner, Farquhar veut assurer une transition harmonieuse d'un régime à l'autre, et amener les colons à accepter la souveraineté britannique sans heurter leur sentiment de fidélité à la France.



Farquhar laisse intacts les services administratifs français, sauf la gestion financière qui est prise en main par l'Auditor General. Il maintient le système judiciaire ainsi que l'administration des quartiers. Le nom de "Isle de France" continue à être employé et sera éventuellement remplacé par le nom hollandais de "Mauritius", mais sans que les Anglais aient issu une note formelle pour modifier le nom de la colonie.



Robert Farquhar naît le 14 octobre 1776 dans une famille noble écossaise et sert dans la marine britannique jusqu'au grade de vice-amiral. En 1804, lieutenant-gouverneur de l'île de Penang en Malaisie, il commence sa carrière administrative et se fait remarquer par des travaux d'aménagement portuaires. Après un passage dans la Compagnie Anglaise des Indes Orientales aux Moluques, il est nommé en juillet 1810 premier gouverneur général des îles Mascareignes, en poste à l'île de Bourbon.



Farquhar effectuera deux mandats à l'Ile Maurice: le premier de 1810 à 1817 et le second de 1820 à1823. Dès le début, il s'efforce de se concilier les colons français tout en défendant du mieux qu'il peut les droits des esclaves. L'abolition définitive ne sera en effet appliquée dans les colonies britanniques qu'en 1835, même si depuis 1807, la traite proprement dite y est interdite. Et justement, Farquhar tient beaucoup à ce que cette interdiction soit partout respectée, autant par conviction personnelle que par calcul politique. Dans l'Océan Indien, et cela depuis plus d'un siècle, les principaux trafiquants d'esclaves étaient des Français. En réprimant activement la traite, il se donne des raisons d'intervenir contre ses adversaires, en espérant notamment obtenir un jour le contrôle de Madagascar.



Farquhar, agissant avec ingéniosité et constance au profit de ses administrés, fait tout pour favoriser le développement de l'Ile Maurice en utilisant les financements de la métropole. Il rénove les voies de communication, reconstruit le port de la capitale, le transformant en un port franc ouvert à tous les pavillons de commerce. Il réaménage les lois pour faciliter les échanges et n'hésite pas à utiliser les fonds publics pour aider les entrepreneurs. Il stimule la culture de la canne à sucre dont la production décuple rapidement.



Il améliore la distribution de l'eau et, nomme à cet effet des Conseils de Commune dans la capitale et dans les districts. Il crée les bourses d'étude en Angleterre pour les étudiants du Collège Royal. Pensant que l'ambiance conviviale des courses de chevaux aidera à la réconciliation entre les Français et l'administration anglaise, il fonde le Mauritius Turf Club. Dans le même esprit, il est le premier à avoir l'idée d'ériger une statue de Labourdonnais à Port Louis. Celle-ci verra le jour en 1859, oeuvre du sculpteur français Dumont. Farquhar réussit si bien qu'au moment de son départ pour le Royaume-Uni en 1817, la plupart des Français qui, au début, s'étaient défiés de l'autorité britannique, le regrettent.



Après l'échec de deux gouverneurs au caractère irascible, Gage John Hall (1817-1818) et Ralph Darling (1819-1820), Farquhar revient pour un deuxième mandat. Il reprend ses efforts contre la traite des noirs. Il réunit les notables en assemblée générale et leur demande un engagement solennel signé de tous, répudiant la traite et promettant au gouvernement toute assistance pour faire disparaître ce trafic de la colonie. A partir de cette époque, l'introduction des esclaves cesse. Il reprend ses démarches à Madagascar et met tout en oeuvre pour essayer d'y affirmer la prépondérance de l'Angleterre. Le 27 septembre 1820, il pose la première pierre du Théâtre de Port Louis. Il continue à promouvoir l'expansion de la canne à sucre, et les plantations se développent. Mais le temps passe, il perd beaucoup de popularité par ses promesses non tenues. A la fin de son mandat, le 20 mai 1823, il quitte l'île, cette fois dans l'indifférence générale.



De retour en Angleterre, il siège au conseil de l'East India Company et de l'Alliance Insurance. Devenu baron, et élu au Parlement en 1825, il continue à y défendre les intérêts de ses anciens administrés jusqu'à sa mort à Londres le 20 mars 1830. Farquhar a été un des plus grands gouverneurs de l'histoire de Maurice, réussissant calmement et habilement une transition éminemment difficile dans un pays conquis par la force.









Filao

"Ils sont généralement pleins de roucoulements, et de l'éternel bruissement des branches, sans que ces bruits, grâce à la continuite même, éloignent l'idée d'un silence très doux."

(Paul Jean Toulet)



"Ces pins de plage bercent de leurs aiguilles frémissantes les vacances de mon enfance. Les alizés les font siffler, les cyclones rugir et leurs graines nous rappellent que nous aurions dû chausser nos sandales..."

(Eileen Lohka)



Arbre d'origine australienne ressemblant à un pin, on l'appelle "filao" à l'Ile Maurice et "casuarina" dans d'autres pays. Présent le long des plages de l'Ile Maurice où il a été introduit par l'abbé Rochon au XVIIIe siècle, il peut atteindre 8-10 mètres de hauteur. Il est adapté aux vents marins et au sol sablonneux des bords de mer. Ses feuilles sont de longues aiguilles vertes et ses graines sont rugueuses. Le bois de filao est lourd et compact, excellent bois pour le feu.



Les Britanniques avaient observé que les filaos plantés par les Français et les Egyptiens le long du canal de Suez étaient adaptés aux sols sablonneux et avaient arrêté l'érosion le long des berges. Ils avaient aussi noté que ces arbres toléraient le sel, poussaient vite, et n'avaient pas besoin de beaucoup d'eau. Le gouverneur Sir Arthur Gordon (1870-1874) en fit planter de grandes quantités le long des côtes de l'Ile Maurice afin de protéger les plages contre l'érosion, et le littoral des vents du large.



Leur belle silhouette se balance au gré des alizés, offrant un ombrage bienvenu à l'heure de la sieste au bord du lagon, incitée par le murmure du vent dans leurs fines brindilles. On peut imaginer que "La Belle Dorothée" de Charles Baudelaire se reposait à l'ombre d'un filao: "le sable est éblouissant et la mer miroite. Le monde stupéfié s'affaisse lâchement et fait la sieste, une sieste qui est une espèce de mort savoureuse..." (Le Spleen de Paris).



J'aime les filaos et les associe à la mer, à la plage, aux bains de mer, aux déjeuners en plein air, aux serins qui y font leur nid, et malheureusement à leur graines que j'aurais préféré lisses de surface lorsque je rentre de la plage pieds nus.









Flamboyant

"Les flamboyants dressés déploient leurs armoires de feu: floraisons immobiles, écarlates sur le bleu irréel de l'azur et de la mer. Géants panaches de fleurs rouges dans l'absence absolue de feuillages, sur tout le cercle de la baie." (Patrick Grainville)



"Les flamboyants s'affaissent légèrement sous le poids des fleurs sang et racontent à qui veut entendre le chant de la lumière."

(Alain Gordon-Gentil)



Bel arbre originaire de l'Inde, appartenant à la famille des banians, il annonce Noël sous les tropiques. En plein épanouissement en décembre, il produit de splendides guirlandes de fleurs rouges, un peu en forme d'orchidées. Atteignant une hauteur de 15 à 18 mètres, il demande un sol profond pour y développer son puissant système racinaire lui permettant de résister à la sécheresse. Son feuillage très fin rappelle celui du jacaranda, et il le perd au mois d'août. Sa forme en parasol offre une ombre bienvenue. Plantés le long des routes, les flamboyants forment des tunnels végétaux colorés, leurs branches se rejoignant d'un arbre à l'autre.



Sir Hesketh Bell, gouverneur de l'Ile Maurice, avait ordonné de planter des flamboyants le long des routes de la colonie. On en trouve beaucoup sur la côte ouest à Médine, Bambous et Petite Rivière, sur les petites routes autour de Grand Baie, dans le district de la Savane, à Riche en Eau et sur la route de Mahébourg après l'aéroport. Brillant, éclatant, étincelant, reluisant, et resplendissant, le flamboyant a inspiré les peintres mauriciens: Gaëtan de Rosnay, Marcel Lagesse, Vaco Baissac, Kishan Beejadhur, Yeshen Gunnoo et bien d'autres.









Flic-en-Flac

"Les villageois disent fièrement que les couchers de soleil à Flic-en-Flac sont les plus beaux de l'île."

(Shaen Adey, Seven Days in Mauritius and Rodrigues)



Station balnéaire en pleine croissance, sur la côte ouest avec une immense plage de sable fin, un lagon protégé, d'excellents sites de plongée sousmarine, une vue superbe sur Le Morne, et de sublimes couchers de soleil.



Son nom est dérivé du néerlandais Fried Landt Flaak: pays plat et libre. Il apparaît en 1725 sur la première cartographie française de l'île que fit dresser le chevalier de Nyon, premier gouverneur de l'Ile de France. Le nom qui y est épelé Fri Lan Flac, évoluera et sera perpétué comme Flicen-Flac.



On y a cherché des trésors sans rien découvrir, mais en 1980 l'épave du Banda, navire du gouverneur Pieter Both, fut retrouvée. Les plongeurs exhumèrent du vaisseau: services à thé, coupes, assiettes, flacons à alcool qui avaient conservé leur bleu cobalt, et un rarissime astrolabe datant de 1518.









Flinders, Matthew

"Il a été victime de circonstances qui... ont été particulièrement malheureuses, et ceux qui prennent la peine de les comprendre, lui accorderont leur compassion." (Ernest Scott)



Peu d'Anglais auront reçu autant d'honneur en Australie que Mathhew Flinders. Un des plus grands navigateurs et cartographes de son époque, il verra sa carrière détruite par un malencontreux naufrage à l'Ile de France.



Matthew Flinders naît à Donington, dans le Lincolnshire le 16 mars 1774. Très jeune, il lit Robinson Crusoë et se passionne pour les grandes découvertes. A l'âge de 15 ans, il s'engage dans la Royal Navy. Il sert comme matelot sur le Bellerophon sous les ordres du capitaine Pasley qui le recommande au capitaine Bligh (connu pour la mutinerie du Bounty en 1789). Avec Bligh, Flinders navigue sur le Providence, transportant des fruits à pain entre Tahiti et la Jamaïque. A son retour en Angleterre, Flinders prend part à une bataille navale devenue fameuse au large de Brest: c'est le "Glorious First of June" 1794 qui voit Lord Howe remporter à 68 ans une victoire contre la flotte française.



Mais Flinders est surtout intéressé par les travaux scientifiques et choisit de rejoindre le Reliance, équipé pour conduire le premier gouverneur anglais à la jeune colonie de New South Wales. Lors de ce voyage, il se montre fin navigateur et cartographe, et le navire arrive à Port Jackson en 1795. Tout de suite Flinders fait équipe avec George Bass, le chirurgien du Reliance. Ils explorent la côte autour de Sydney dans un petit bateau appelé Tom Pouce.



En 1798, toujours avec George Bass, il fait le tour de la Tasmanie et prouve qu'il s'agit bien d'une île. Il suggère de remplacer le nom de Nouvelle Hollande par celui de l'Australie. Le passage entre le continent et la Tasmanie est appelé détroit de Bass et la plus grande des îles de l'archipel Furneaux: Flinders Island. De retour en Angleterre, il est nommé commandant de l'Investigator pour faire le tour de l'Australie. Il remet les voiles et atteint le Cap Leeuwin le 6 décembre 1802. En 18 mois il trace la carte côtière de l'Australie et complète son expédition avec succès.



En 1803, Flinders décide de rentrer en Angleterre, mais l'Investigator, détérioré, n'est plus en état de naviguer. Les Australiens lui offrent alors le Cumberland, premier grand vaisseau construit en Australie, et Flinders met le cap sur l'Angleterre. Il commence son voyage, mais dans l'Océan Indien le bateau fait eau et les pompes ne marchent pas. Il décide alors de se dérouter sur l'Ile de France afin de réparer le bateau. Très mal équipé, n'ayant pas une seule carte des Mascareignes, il a pour unique ressource un article de l'Encyclopaedia Britannica sur ce groupe d'îles. Il fait de son mieux et finalement le 15 décembre 1803, les montagnes de l'Ile de France apparaissent dans le ciel matinal.



Le Cumberland atteint la côte à Baie du Cap. Au même moment une goélette s'avance vers la passe. Naïvement Flinders pense recevoir une escorte officielle, aussi il la suit dans la baie. Il ignore que l'Angleterre est à nouveau en guerre contre la France. Devant les étranges manoeuvres de la goélette, il réalise sa mauvaise situation d'autant qu'apparaît un détachement de soldats marchant sur le rivage. Néanmoins, il jette l'ancre. En fait, la goélette, loin de vouloir le piloter dans le port, faisait une tentative désespérée pour lui échapper, pensant avoir affaire à un navire anglais hostile. Flinders demande à John Aken, son capitaine, de prendre la chaloupe et d'aller à terre. Celle-ci revient avec le baron Antoine d'Unienville, commandant du district de la Savane. Il demande à Flinders de montrer son passeport, puis l'invite à venir à terre et dîner avec lui. D'Unienville fait un rapport au gouverneur Decaen et Flinders reçoit l'autorisation de faire le plein d'eau et de se rendre à Port Louis. Jusqu'à présent, tout va bien.



Le Cumberland mouille dans la rade de Port Louis et le 17 décembre il voit le gouverneur. Mais Decaen n'aime pas les Anglais depuis sa participation avec Dupleix à la défaite française en Inde. Il pose mille questions à Flinders, lui demande où est l'Investigator, et ne croit rien de ses réponses. Flinders produit son passeport reçu des autorités françaises, mais celui-ci au nom de l'Investigator n'est pas valide. Les deux hommes se fâchent et Flinders reçoit l'ordre de rentrer à terre et passe la nuit sous surveillance au Café Marengo. Son journal, ses cartes marines, ses lettres et tous les papiers du bateau sont confisqués. Le lendemain, Decaen lui fait subir une deuxième interrogation difficile, cependant à la fin, faisant du charme, il invite Flinders à dîner, au nom de son épouse. Mais Flinders fait une erreur énorme: il refuse d'accepter tant qu'on ne lui donne pas la liberté.



Decaen réfère alors le cas au gouvernement à Paris, façon pour lui de gagner du temps. Flinders reste alors au Café Marengo pendant trois mois. Le Cumberland, sans personne à bord, flotte dans la rade de Port Louis. En mars, Flinders est transféré à la prison de Port Louis, où paradoxalement sa situation s'améliore. Il y rencontre des prisonniers de guerre anglais, peut chaque matin prendre un bain, travaille pendant deux heures sur des textes latins, transcrit le carnet de bord de l'Investigator, et joue même de la flûte. Avant le dîner, il joue aux cartes et termine sa journée par une marche. La vie n'est pas si désagréable, les mois passent.



Plus de 18 mois plus tard, en août 1805, le gouverneur fait transférer Flinders en résidence surveillée au Refuge, une propriété près d'Henrietta appartenant à Madame Marc d'Arifat. La vie est plaisante, il explore la campagne, est reçu par plusieurs familles mauriciennes, mais il voudrait rentrer dans son pays. Son meilleur ami est Thomi Pitot, jeune commerçant français, influent dans le milieu des affaires. Il devient son intermédiaire auprès de Decaen pour l'aider à retrouver sa liberté. Son frère Edouard et lui rendent visite régulièrement à Flinders, lui apportent livres et journaux, et le tiennent au courant de l'évolution de la situation politique. Flinders écrit régulièrement à Ann, son épouse. Antoine de Chazal, artiste accompli, fera son portrait, et l'invite dans sa famille à sa propriété du Mesnil. Flinders est invité à la chasse et à la pêche dans les environs. Il apprend le français et le malais et complète la narration de ses voyages. Il visite l'ancienne demeure de Lapérouse à l'Eau Coulée et fait ériger une pierre commémorative en son honneur. Thomi Pitot et Barthélemy de Froberville, les fondateurs de la Société d'Emulation Intellectuelle, avec pour membres les artistes et hommes scientifiques ayant quitté l'expédition de Nicolas Baudin, adressent une lettre à l'Institut de France et réussissent à attirer l'attention des intellectuels français sur le sort de Flinders. Mais le temps passe et cela fait déjà cinq ans que Flinders est en résidence surveillée.



Flinders tient un journal où il décrit sa vie quotidienne. Il s'enquiert régulièrement des arrivées de bateaux à l'Ile de France car il espère être échangé contre un autre prisonnier. Ces arrivées de navires, attendues avec impatience, sont la seule source de nouvelles du monde. Des pavillons rouges hissés au sommet de la Montagne des Signaux annoncent l'approche de navires soupçonnés d'être anglais.



C'est la grande époque de la guerre de course, avec un mouvement constant de navires qui entrent et sortent du port, ou plutôt des ports, car Grand Port est toujours actif, et un certain nombre de vaisseaux font aussi relâche dans la baie de Rivière Noire. La valeur des prises est affichée quotidiennement, un peu comme les cours de la bourse aujourd'hui. De 1803 à 1810, les corsaires rapportent 167 prises. Celles-ci sont achetées par des commerçants étrangers et par ceux de l'Ile de France, car les navires français qui tentent d'approvisionner l'île sont bloqués par les Anglais, et le commerce avec les corsaires redonne vigueur à l'économie.



En août 1805, l'affaire Flinders passe devant le Conseil d'Etat en France. Avec l'approbation de Napoléon, celle-ci recommande de lui accorder la liberté et de lui rendre son navire. Mais Flinders n'a décidément pas de chance: le bateau français transportant ce courrier à l'Ile de France est capturé par les Anglais. Le temps passe encore et, deux ans plus tard, en juillet 1807, la dépêche arrive finalement à Port Louis sur une frégate anglaise. Mais Decaen ne transige pas. Il craint que Flinders informe le gouvernement anglais de la défense précaire de l'Ile de France, n'exécute pas l'ordre, et maintient Flinders captif pendant encore trois ans. En novembre 1809, Lord Minto, Gouverneur-Général de l'Inde, dépêche Hugh Hope pour intercéder en faveur de la libération de Flinders. Et là c'est une surprise: Hope arrive à persuader Decaen. Comment Hope a-t-il réussi? Cela demeure un mystère.



Il reste à Flinders à trouver un moyen de rentrer sur Londres. Enfin libre, il peut faire la tournée de ses amis et leur dire au revoir. Thomi Pitot organise un grand dîner d'adieu. Le 13 juin, son épée lui est remise et il signe une déclaration dans laquelle il s'engage à ne pas entreprendre d'actes d'hostilité envers la France. Finalement, le 14 juin 1810, il s'embarque sur le Harriet à destination du Bengale, puis est transféré en mer sur le Otter du capitaine Rowley faisant partie d'une escadre bloquant l'Ile de France. Le Otter l'emmène au Cap où, après six semaines il s'embarque pour l'Angleterre. Flinders aura passé plus de six ans contre son gré à l'Ile de France.



Flinders arrive à Londres le 23 octobre 1810, et a le grand plaisir de retrouver sa femme. Il travaille assidûment à polir ses récits de voyage, compléter ses cartes de l'Australie, et garder contact avec ses amis mauriciens. Mais l'homme est brisé. Le sentiment de réussite comme explorateur s'est émoussé avec les longues années d'exil, il est en mauvaise santé, et meurt à l'âge de 40 ans le 18 juillet 1814, le jour même où paraît son livre "A Voyage to Terra Australis".



Flinders deviendra un héros en Australie. Des monuments commémoratifs lui sont dédiés dans quatre provinces et des statues de lui sont érigées à Sydney, Melbourne et Adélaide.



Quant à Decaen, deux mois après le départ de Flinders, il capitule le 3 décembre devant les troupes anglaises. Il aura été le dernier gouverneur français de l'Ile de France.









Flore Mauricienne

"C'est comme les petits-fours que l'on ne savoure que venant de la Flore." (Selmour Ahnee)



"Avec sa pâtisserie au rez-de-chaussée, ce lieu, inauguré en 1848, était considéré le saint des saints de la gastronomie mauricienne."

(Jean-Claude Hein, Ile Maurice Deux Siècles de Cuisine)



Créée le 19 décembre 1848 par Charles Salaffa, La Flore Mauricienne a été longtemps le plus ancien restaurant de l'Océan Indien. Rendez-vous des hommes d'affaires, il était le plus populaire des restaurants de Port Louis et considéré comme le meilleur traiteur du pays pendant plus d'un siècle. Pendant la première moitié du XXe siècle, il a été témoin des banquets littéraires organisés en l'honneur de Léoville L'Homme ou de Robert-Edward Hart.



Dans un décor colonial comprenant des ventilateurs de plafond, La Flore servait à la fois de la cuisine française et créole et était reconnue pour ses pâtisseries à faire perdre la tête aux gourmands. Les serveurs étaient habillés d'un blanc immaculé et la carte proposait d'excellents poissons: vieilles rouges, sacréchiens, capitaines, ainsi que crabes et "camarons", et du cerf pendant la saison. L'endroit était sympathique, l'accueil chaleureux, on y mangeait bien. Déplacée de Port Louis à Ebène en 2011, La Flore retrouvera-t-elle son charme et son panache d'antan?









Floréal

"Les nuits sont si fraîches ici qu'on les dirait d'ailleurs que de cette île." (Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



Le concept et le nom en reviennent au gouverneur Sir Hesketh Bell. Sous son impulsion, une motion est présentée au Conseil Législatif le 10 décembre 1918 pour l'acquisition de 200 arpents de terres à Mangalkan afin d'y créer une cité modèle où les maisons seraient confortables sans être luxueuses. Avec le temps, Floréal est devenue un endroit chic composé de ravissantes villas aux grandes vérandas, belles pelouses, et jardins plantés d'hibiscus et de palmiers. Les haies de bambous sont bien entretenues et les entrées ont souvent un portail en fer forgé. La vue agréable sur la partie occidentale de l'île, et le climat frais et moins pluvieux qu'à Curepipe, ont attiré la venue d'hommes d'affaires, d'hommes politiques et d'ambassadeurs ainsi qu'en témoignent les drapeaux flottant sur certaines résidences. Les belles voitures traduisent la richesse de l'endroit. Les rues ont des noms prestigieux tels que Queen Mary, King George V, John Kennedy, et bien entendu... Sir Hesketh Bell.









Football

"Tout ce que je sais de plus sûr à propos de la moralité et des obligations des hommes, c'est au football que je le dois." (Albert Camus)



"Le plaisir d'appartenir à une équipe. De jouer avec. Contre une autre. D'être de l'aventure, de la bataille." (Bernard Pivot, Les Mots de ma Vie)



Sport favori des Mauriciens, surtout comme spectateurs.



J'ai mon premier contact avec le football à l'âge de cinq ans sur la pelouse de mon lycée, le Collège de Lorette de Quatre Bornes. Les choses sont plutôt simples car il n'y a pas de limite au nombre de joueurs de chaque équipe. Peu importe son niveau, il suffit de vouloir jouer et l'on est invité à rejoindre le camp qui a le moins de joueurs. Je comprends qu'il faut frapper le ballon pour qu'il aille vers le but adverse, et c'est ce que je fais dès que j'en ai l'occasion.



En y pensant, c'est un peu comme cela que le football a commencé en Angleterre. ll s'est codifié peu à peu par la suite, mais il a maintenu des règles simples. C'est sur les terrains des écoles d'Eton, Harrow, et autres que germe le football moderne. La Fédération Anglaise a mis en place un règlement unique et fonde la FA Cup, puis les clubs ont pris l'ascendant, et créèrent le championnat anglais afin d'établir un calendrier stable et cohérent. A l'origine, le football était très individualiste: les joueurs, tous attaquants, se ruaient vers le but avec la balle au pied, enchaînant les dribbles. Puis on évolue vers le "passing game", bien que dans certains clubs anglais, les arrières continuent à faire de grands tirs en avant, espérant que le ballon trouvera plus vite les pieds d'un attaquant.



Revenons à l'Ile Maurice. Je n'ai pas brillé comme joueur, mais comme tout Mauricien, j'étais passionné par le football. Nous jouions les vendredi après-midi chez des amis avec cinq ou six équipiers de chaque côté, en général sans gardien, utilisant des poteaux en bambou, plutôt rapprochés pour les buts. J'ai peu joué au football au Collège du Saint Esprit, m'étant trouvé une vocation pour le volley, grâce à ma grande taille, mais je restais un avide spectateur.



A cette époque, la compétition entre clubs était à son apogée et j'allais régulièrement voir les matches au Stade George V à Curepipe. Les grandes équipes étaient celles du Dodo Club, des Faucons, des Muslim Scouts, des Hindu Cadets, de la Police, de la Fire Brigade, et du Racing. Je suivais de près mon équipe favorite, le Dodo. J'avais 15 ou 16 ans et pour moi les joueurs étaient de véritables "dieux du stade": Jean Claude Sauzier (Nano), sorte de géant, gardien de but du Dodo et de l'équipe nationale, Robert de Maroussem, roc inébranlable en défense, tout comme Gaëtan Dupont et Jacky Espitalier Noël; Benoît Espitalier Noël, milieu de terrain habile et rapide, René Pilot, arrière droit qui montait à l'attaque comme les arrières d'aujourd'hui, Bernard de Robillard qui jouait sur l'aile et faisait des centres de grande précision, et Roy Wilkinson, un grand anglais blond résidant à l'Ile Maurice à l'époque.



Les grands matches entre les Dodos et la Fire Brigade ou le Racing étaient d'une animation extraordinaire. Les équipes jouaient alors en formation "MW", c'est-à-dire trois défenseurs, deux milieux, et deux inters offensifs dont le rôle était de fournir le ballon aux trois attaquants. Le Stade George V était plein à craquer, l'air était frais, et c'était une ambiance de fête avec vendeurs de pistaches, glaces et dholl puris. Certains supporters qui n'avaient pas les moyens de s'acheter un billet, grimpaient au sommet d'un arbre juste en dehors du stade. Quand les équipes arrivaient sur le terrain pour s'échauffer, c'était une explosion de joie et de cris, et lorsque des buts étaient marqués, la clameur du stade s'entendait jusqu'à plusieurs kilomètres aux alentours.



Les matches internationaux étaient aussi de grandes occasions. A cette époque, l'équipe de Maurice affrontait la John Charles XI, Cardiff City, la Nam Wa qui venait de Chine, ou la Mohun Bagan indienne. Nous avons suivi à la radio la Coupe du Monde de 1966 gagnée par l'Angleterre. C'était l'époque du grand Eusebio, Mozambicain d'origine, qui jouait pour le Portugal, du grand gardien Russe Lev Yachine, de Bobby Moore, le capitaine Anglais, Gordon Banks, le gardien, Bobby Charlton, son frère Jackie, et Geoff Hurst qui marqua, lors de la prolongation, le but de la victoire.



Depuis un certain temps, la qualité du football mauricien a périclité, et le public est moins intéressé. Cependant une chose est sûre: les Mauriciens restent plus que jamais des ardents enthousiastes du football anglais. A en juger par la quantité de maillots qui se vendent dans les marchés et autres boutiques, les équipes favorites sont Manchester United (de loin), suivie par Liverpool et Chelsea. De temps à autre on voit un rare maillot d'Arsenal, et cela me fait chaud au coeur, car c'est "mon" équipe.
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Gadjack

"Des amuse-gueule appelés gadjacks par mes compagnons Créoles sont aussi servis dans les bars dans des petites soucoupes, comme les tapas espagnoles." (Royston Ellis, Mauritius, Rodrigues, and Reunion)



Amuse-gueule, servi avant le repas. Les plus populaires sont le gâteau piment, le badja et le samoussa. C'est aussi le nom du chat de ma cousine qui habite en Normandie.









Gandhi Mohandas Karamchand

"Figure archaïque et d'autant plus moderne, Gandhi, à moitié nu, sans pistolet et sans bombe, était déjà installé devant le rouet de la révolte qui allait faire tomber les Indes."

(Jean d'Ormesson, Le Bonheur à San Miniato)
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Quand il nous rend visite à Maurice en 1901, il n'est pas encore célèbre. Né le 2 octobre 1869 dans l'état du Gujarat en Inde, il est issu de la caste des Vayshia et sa famille est relativement aisée. Sa mère lui inculque les valeurs hindouistes, mais il apprend aussi à connaître les autres religions et la tolérance à leur égard. Pendant cette période se forgent ses convictions morales. Il part pour l'Angleterre en 1888 pour faire des études de droit à l'University College. Il lit les principaux textes de l'hindouisme, dont la Baghavad-Gita, qui l'influence profondément, découvre la vie de Bouddha, Jésus, et Mahomet, et lit "La Désobéissance Civile" de Henry David Thoreau.



Après trois années en Angleterre et son diplôme d'avocat en poche, Gandhi rentre en Inde. Sa vie professionnelle s'enlise et il reste tiraillé entre ses racines hindoues et son attirance pour la bourgeoisie occidentale. En 1893, une entreprise indienne lui propose de se rendre en Afrique du Sud pour y défendre ses intérêts lors d'un procès. Gandhi accepte, c'est le tournant de sa vie.



Dès son arrivée, Gandhi est confronté à la discrimination raciale. Il défend les droits civiques de la communauté hindoue, développe une méthode de désobéissance civile non-violente et ne cesse de s'opposer aux lois ségrégationnistes, ce qui lui vaudra plusieurs séjours en prison. Finalement, Jan Smuts, alors Secrétaire Colonial du Transvaal, et Gandhi signent un accord sur l'abrogation d'une grande partie des lois raciales. Le 18 juillet 1914 Gandhi quitte l'Afrique du Sud et repart en Inde.



Lors d'un de ses voyages entre l'Afrique du Sud et l'Inde, le 30 octobre 1901, Gandhi s'arrête à l'Ile Maurice où le "Nowshera" fait une escale de trois semaines. Agé de 32 ans, s'il n'est pas inconnu, il est loin d'être une célébrité. Le gouvernement est plutôt réticent à recevoir celui qui pourrait être un trouble-fête. Néanmoins, Gandhi est accueilli par Sir Charles Bruce, le gouverneur, au château du Réduit, il voyage ensuite à travers l'île et se rend à Rivière du Rempart et Rose Belle. Il avait entendu parler des Indo-mauriciens par des familles mauriciennes établies en Afrique du Sud. Il leur parle longuement des bienfaits de l'éducation, encourage les jeunes indiens candidats aux élections municipales de Port Louis, et plaide pour l'unité des Mauriciens. Finalement, il assiste au Champ de Mars à une réception en son honneur, offerte par des commerçants originaires de l'Inde.



Gandhi repart pour l'Inde le 19 novembre 1901, retourne en Afrique du Sud et la quitte définitivement le 18 juillet 1914. Il poursuivra sa lutte pour l'indépendance de l'Inde mais il ne pourra éviter la partition. Le 15 août 1947 voit l'indépendance de deux nations nouvelles: l'Inde et le Pakistan. Le 30 janvier 1948, il meurt à l'âge de 79 ans, assassiné par un hindou nationaliste qui le tenait responsable de la division de l'Inde. L'Ile Maurice aura été une toute petite étape sur son long parcours.









Gastronomie

"La gastronomie est l'un des éléments de la personnalité d'un pays" (Philippe Lenoir).



"La gastronomie en tant qu'art doit se perpétuer, se faire connaître, afin de préserver ce qui doit durer. C'est donc aussi le rôle du cuisinier que d'être l'ambassadeur d'une culture, d'un savoir-faire..." (Alain Ducasse)



J'aime manger et j'aime cuisiner. Je tiens cela de ma mère, excellente cuisinière dont les plats, simples ou sophistiqués, étaient toujours succulents. Elle utilisait un vieux cahier de recettes ayant appartenu à ma grand-mère dont l'écriture était grosse mais pas très lisible, donnant un peu l'impression de hiéroglyphes égyptiens. Ma mère avait aussi développé son propre assemblage de recettes reçues de ses amies ou découpées dans des journaux, et quand le livre de recettes de Simone Bax parut, elle a été l'une des premières à l'acquérir.



Je me souviens encore très clairement de la saveur des plats préparés avec amour: rougails de poisson salé ou fricassées de poulet pour les déjeuners du samedi; soupes de cresson, gratins de palmiste, camarons à la sauce rouge, sacréchiens aux herbes cuits au four, rôtis de cochon marron ou canards aux olives pour les grandes occasions, et enfin ses desserts merveilleux: mokas, compotes de papayes, crèmes au chocolat, ou encore glaces à la vanille et aux pruneaux.



Elle était une fière adepte de la gastronomie française et mauricienne, cette dernière ayant débuté il y a trois cents ans avec l'arrivée des colons français et de la main d'oeuvre africaine et malgache. Les recettes régionales françaises s'adaptèrent aux produits tropicaux et s'agrémentèrent des épices de l'Orient ramenées par les commerçants, et la cuisine continua à s'enrichir avec les immigrations indienne et chinoise.



La cuisine mauricienne, riche et diversifiée, a un atout surprenant: sa simplicité. En combinant environ une douzaine d'ingrédients de base, on peut arriver à de nombreuses réalisations très variées. Cela laisse la place à l'innovation et à l'improvisation.



Quels sont les produits de base? Je ne vais pas vous affliger d'un catalogue complet, mais il faut quand même rappeler les principaux. En premier lieu, les épices: ail, coriandre, cumin, gingembre, oignon, persil, piment de cayenne, poivre, safran et thym. Ensuite les légumes: pommes d'amour, brèdes, bringelles, chouchous, giraumons, haricots rouges, lentilles, pâtissons, et pommes de terre. Enfin les viandes: poulet, boeuf, cerf, porc et sanglier, ainsi que les poissons.



Tout cela peut être combiné sous forme de rougail, cari et vindaye, trois des plats mauriciens les plus fréquents. Ils sont généralement servis chacun avec du riz, des brèdes, des chatinis, et des achards. Le rougail est une sauce rouge à la pomme d'amour, épicée avec des oignons, de l'ail, du gingembre, du thym, du persil, et du piment. L'ingrédient principal est ensuite ajouté à la sauce: saucisses, viande salée, pistaches, bacon, porc, ou crevettes. Mon préféré est le rougail de saucisses, sans doute le plus commun des tables mauriciennes.



Autre incontournable de la cuisine mauricienne: le cari, plat magnifique de couleur dorée cuit avec du massala, un mélange d'épices auquel est ajouté, au choix, du poulet, des crevettes, du crabe, du poisson, ou du porc. Qu'il soit léger, concentré ou pimenté, vous aurez dans votre assiette toutes les saveurs de l'Orient!



Le troisième plat de base est le vindaye. Il peut se faire avec du poisson, du porc, du boeuf ou du cerf, et sera toujours délicieux. Comme les achards, le vindaye est issu d'un temps où, en l'absence de réfrigérateur, beaucoup de corps gras, d'épices et d'acidité étaient ajoutés pour conserver les aliments. Similaire aux achards, il est aussi préparé avec de l'ail et plus ou moins les mêmes épices, mais avec du vinaigre en plus. Entreposé au réfrigérateur puis mangé froid le lendemain, il peut être utile pour un pique-nique.



Sans vouloir énumérer tous les plats de la cuisine mauricienne, n'oublions pas le biryani (devenu "briani" à Maurice), à base de boeuf, mouton, poulet ou poisson. Il fait lui aussi usage d'un mélange d'épices et on pourrait le comparer à un "riz brouillé" élaboré. D'autres classiques sont le poulet tandoori, sans doute un des plus épicés des plats d'origine indienne où le poulet est suspendu au-dessus d'un feu de braises, le vindaloo de porc très épicé aussi et cuit avec du jus de tamarin, et le pilau (ou plau), traditionnel plat des pique-niques mauriciens: riz au safran auquel est ajouté du poulet, des petits pois, des champignons et des saucisses.



Puisque nous sommes sur une île, le poisson trouve naturellement une place importante dans nos menus. Les meilleurs poissons pêchés à la traîne sont la bécune, la dorade et le marlin. Mais les autres poissons, pris à la ligne de fond, au lancer, ou au casier sont encore meilleurs: le capitaine, la dame berri, la gueule pavée, le sacréchien, le vacoas, la vieille, et le vivaneau. A l'Ile Maurice, nous les préparons surtout en daube, en gratin, à l'étouffée ou en bouillabaisse. N'oublions pas les mollusques: huîtres, que nous dégusterons au naturel, langoustes à la sauce rouge, et finalement ourites, crabes, et crevettes, délicieux en gratin ou en cari.



Un autre apport de l'Orient est la cuisine chinoise arrivée avec les immigrants hakkas et cantonais au cours des ans. Ils ont graduellement modifié les plats traditionnels de la cuisine chinoise et les ont adapté aux goûts mauriciens. C'est une cuisine sophistiquée, riche et variée et la lecture d'un menu donne l'embarras du choix: bouillon de crabe, riz frit "mauricien" ou "cantonnais", foo yung de crevettes, canard laqué, chop suey aux crevettes, bol renversé, poulet aux trois merveilles, porc aigredoux, ou mee foon. Que choisir? La meilleure formule: commander plusieurs plats et les partager.



Enfin les desserts, souvent à base de fruits tropicaux. Comme dans les îles produisant du sucre, les Mauriciens sont friands de confitures de goyaves ou de papayes, sorbets de letchis et de mangues, glaces au coco, puddings au rhum, crèmes à la vanille, îles flottantes. Pour certains, c'est la meilleure partie du repas.



Bien boire et bien manger, pourquoi pas? Philippe Lenoir, grand gourmet mauricien, l'a ainsi résumé: "La gastronomie est au même titre que l'art, un élément de la culture. Sinon qu'entendrait-on par l'art culinaire qui nous fait passer d'un ravitaillement fonctionnel aux subtils délices de bien boire et de bien manger. Chaque pays, même une petite île lointaine, garde la fierté de ses casseroles!"



Qu'attendrait-on de la gastronomie mauricienne qui ne soit un subtil mélange de terre, d'hommes et d'océan? Comme son peuple, la cuisine mauricienne est au croisement de la route des épices, métissant de la plus belle manière les saveurs de l'Inde, de l'Asie, de l'Afrique, sans oublier l'Europe. Elle est une riche mosaïque de plats issus de traditions et de cultures différentes.









Gâteau au coco

"La pulpe de noix de coco râpée donne à ce gâteau simple et rapide à réaliser une texture moelleuse et un goût exquis."

(Jennie Shapter, Le Grand Livre des Machines à Pain)



Friandise à base de coco râpé cuite avec du sucre et découpée en petits carrés ou losanges. Les marchands ambulants nous tentent facilement avec leurs magnifiques étalages de gâteaux au coco multicolores: jaunes, roses, blancs, marrons et verts, souvent montés en pyramides. Plaisir visuel, suivi du plaisir du goût: lorsqu'on les croque, ces gâteaux au coco moelleux fondent dans la bouche, on sent bien les morceaux de coco râpé et l'on a l'impression qu'a lieu sur la langue une explosion de sucre et de parfum de noix de coco.









Gâteaux de patate

"Pour le divali aussi, on reçoit des gâteaux, des gâteaux patate, des petites marinades..." (Pravina Nallatamby)



Beignet de patate douce farci de sucre et de noix de coco râpé, et frit dans de l'huile chaude. Longtemps un incontournable de la pâtisserie mauricienne, le gâteau de patates semble hélas en voie de disparition. Quand j'avais quinze ans, les après-midi pendant les vacances, j'allais régulièrement prendre un bain de mer à Tamarin avec des amis. Au retour, un de nos grands plaisirs était de nous arrêter chez Mardaye sur la route Royale. Cette marchande, dans son échoppe entre le temple hindou et la boutique chinoise, était un peu bougonne, mais cuisait à merveille. Ses gâteaux étaient chauds et sucrés, avec un tout petit goût de noix de coco. Gourmands, nous les mangions beaucoup trop vite, et nous nous brûlions la langue.









Gâteau moutaille

"Les exilés en rêvent lorsqu'ils doivent se contenter du sucre blanc si fade..." (Eileen Lokha)



"Les moutailles, mais où sont les moutailles?... mais le marchand était absent." La jeune dame cherchait des yeux, à gauche et à droite, étonnée de ne pas trouver l'étalage traditionnel, les grands 8 de pâte tubulaire, couleur de miel, étageant leurs fragiles entrelacs intérieurs de conduits pleins de sirop, dont l'excédent suinte à travers leur paroi mince." (Selmour Ahnee)



Gâteau sirupeux, de couleur dorée ou orangée, aux formes enchevêtrées, préparé avec de la farine de riz, du sucre et de la vanille. Les moutailles mauriciens sont proches des guulab jamun de la cuisine indienne, mais la recette mauricienne y ajoute de la vanille. Bourrés de sirop, ils sont aussi sucrés que les baklavas grecs. Le poète mauricien, Edgar Janson, en fait leur éloge dans son poème "Le marchand de moutailles"



"De chauds gâteaux rangés sur les tables, en ligne,

Le miel coule à flots d'ambre, et l'on voit, tout autour,

Des abeilles vibrer dans l'air léger du jour.

Le Madras est assis, tel un dieu grave et digne.

La flamme fait chanter la noire lèchefrite

Où tournoie en festons et lentement crépite



Le moutaille doré, bon en toutes saisons.

Et comme dédaigneux des douceurs qu'il prépare,

Le vieil Indien bronzé, sur ses jarrets se carre;

Très fier de sa science, il éteint ses tisons."



Je me souviens du jour où j'ai retrouvé des gâteaux moutaille dans une boutique indienne près de note demeure à Washington. Ma fille Isabelle et moi les avons savourés ensemble dehors dans le froid de l'hiver Nord Américain. Dès la première bouchée, j'ai retrouvé un des plaisirs de mon île et celui-ci s'est immédiatement transmis à ma fille qui avait découvert un nouveau trésor.









Gâteaux piments

"Elles croquent muscades et piments comme des friandises. Leur teint pâle rosit à peine à l'enfer des condiments." (Solange Rosenmark)



"A midi, le curry et le safran jaune curcuma envahissent les rues avec de grandes bouffées de friture échappées des petites charrettes des cuisiniers ambulants, des marchands de gâteaux-piment vendus, brûlants, dans des cornets de papier journal..." (Geneviève Dormann, Le Bal du Dodo)



Petites boulettes de dholl ramollies dans de l'eau, écrasées, agrémentées de sel, d'échalote et de piment, et frites dans une caraille d'huile bouillante. Leur saveur spéciale vient de l'association du piment frais et des échalotes, surtout quand ils sont croustillants et subtils avec des mélanges bien dosés. Pour mieux les apprécier, il faut les manger fraîchement cuits et très chauds. Ils sentent le doré, le roussi, le fort, quelque chose de très savoureux. Autrefois les gâteaux piments étaient ronds, avec un trou central pour faciliter leur friture. Aujourd'hui, ils sont plus petits en forme de boulettes, et parfois avec moins de piment. Comment obtenir de bons gâteaux piments? Tout simplement, en demandant au marchand de les cuire devant vous.









Gaulette

"L'usage de la gaulette est officiellement interdit depuis 1841, mais elle est encore parfois utilisée verbalement par les propriétaires."

(Outre Mer Topographie - Géomètres Experts, Ile de La Réunion)



Unité de mesure dont on se sert pour les travaux des champs. Elle comptabilise la tâche d'un laboureur, par exemple le nettoyage d'un champ ou la coupe de la canne à sucre, et correspond à une longueur de 10 pieds français de long, pour une largeur de 5 pieds. Dix gaulettes représentent donc 500 pieds carrés. Contrairement à la Réunion, il ne semblerait pas que l'Ile Maurice l'ait "interdite".



La gaulette, une petite gaule, est aussi le nom d'une canne à pêche en bambous. C'est également le nom d'un petit village de pêcheurs près de Case Noyale sur la côte ouest. Juste en face se trouve l'Ile aux Bénitiers, avec ses belles plages de sable blanc immaculé.



Le bois de gaulette est un arbre d'environ 10 mètres de hauteur, indigène à l'Ile Maurice, la Réunion et Madagascar. On retrouve le mot dans "Gaulettes Serrées", un terrain de chasse dans les environs de Quartier Militaire, dont le nom signifie "végétation très dense de jeunes arbres droits de forêt indigène".









Gentillesse

"Aucun acte de gentillesse, même petit, n'est jamais perdu." (Esope)



"L'Ile Maurice n'est pas une tranche de France, d'Angleterre, de l'Inde, de Chine ou d'Afrique. L'Ile Maurice est elle-même. Une terre baignée du sourire de ses habitants, bien de chez eux, tels qu'en eux-mêmes, cette île les a métamorphosés, les a transfigurés, les a humanisés."

(Régis Fanchette).



Acte ou état d'être gentil, la gentillesse est caractérisée par la bonté et le comportement de bienfaisance, et un caractère doux, tendre et soucieux des autres. Elle est reconnue comme une valeur dans de nombreuses cultures et religions.



Ceux qui visitent l'Ile Maurice remarquent souvent la gentillesse des Mauriciens, leur douceur, leur hospitalité, leur charme et leur sourire. Vivant moi-même à l'étranger, lorsque je rentre au pays, je note toujours ce calme, cette affection des Mauriciens qui semblent vous dire: "Ne vous en faites pas, tout va s'arranger." Qu'est-ce qui l'explique? Le soleil, les tropiques, la douceur du vent, la simplicité de la vie? J'ai rencontré la même attitude chez les Brésiliens, peuple de caractère similaire. Là bas aussi j'ai senti l'accueil, le sourire, la gentillesse, l'intérêt porté aux autres cultures, toujours une parole gentille, une douceur, aucune hésitation à vous saluer, vous indiquer votre chemin si vous paraissez perdu, ou engager la conversation pour faire connaissance.









Giraumon

"La grosseur et la forme de cette variété donne à penser que c'est la première pour laquelle on ait expliqué le nom de giraumon, qui signifie proprement une montagne tournante, c'est-à- dire un rocher roulant." (Jean-Baptiste de Monet de Lamarck, Encyclopédie Méthodique)



Légume de forme ovale, bien plus gros que la citrouille, à la peau d'un vert très foncé, tirant sur le noir. Vu sa constitution volumineuse, il se vend souvent en tranches. Pour être de qualité, il doit être "sec" et rendre peu d'eau durant la cuisson. Très goûté sous forme de potage, surtout un soir d'hiver, il est également apprécié en fricassée, une délicieuse ancienne recette créole servie avec du riz, de la viande ou du poisson. On peut aussi manger le giraumon sous forme de dessert: en confiture mélangé avec des abricots, préparé en beignets au sirop parfumés à la vanille, ou enfin sous forme de tranches glacées à la crème de coco, recette créée par Jean-Claude Hein.









Godon

"Un entrepôt dans un pays de l'Asie du Sud ou de l'Est."

(Dictionnaire Merriam-Webster)



Remise, cellier, pièce de la maison où l'on entrepose des denrées, du vin, de la vaisselle ou du linge. Le mot est une déformation de l'expression anglaise "go down", héritée de la colonisation anglaise et la même expression existe en Inde. Il est toujours utilisé à l'Ile Maurice où le godon se trouve généralement au rez-de-chaussée.









Gordon-Gentil Alain

"Alain Gordon-Gentil aime son île natale, point de doute là dessus". (Chroniques Littéraires de la rentrée.com)



Alain Gordon-Gentil est né en 1952 à Pamplemousses. Son père fait des études d'ingénieur en Angleterre, mais à son retour doit prendre en charge les terres de la famille. Alain passe sa jeunesse dans un milieu agricole puis débute sa carrière dans le journalisme en 1977. Il travaille successivement aux journaux Le Cernéen, Le Mauricien et l'Express. En 1981, il obtient le Prix Nicolas Lambert récompensant le Journaliste de l'année. Il travaillera pendant plus de dix ans pour l'Express, collaborant entre autre à la série hebdomadaire "Apartés" pour laquelle il interviewe des personnalités issues de toutes les parties de la société mauricienne. En 1992 il fonde Le Mag, un magazine d'investigation. En 1996, il abandonne le journalisme pour devenir un des conseillers du Premier Ministre Navin Ramgoolam.



Parallèlement, il continue à se consacrer à l'écriture. En 1987 il publie "Le Droit à l'Excès" et en 1993 "L'Incarné du Voyage", deux recueils d'entretiens passionnants avec Gaëtan Duval, leader de l'opposition puis Vice Premier Ministre dans le gouvernement Ramgoolam. En 2002, il publie un journal intime, "Carnets Confidentiels" dans lequel il nous livre sa vision d'une Ile Maurice complexe.



Son oeuvre romanesque débute avec la parution de "Quartiers de Pamplemousses" en 1999: une chronique familiale qui fait coïncider la narration de son enfance avec celle de l'île Maurice à l'aube de son indépendance en 1968. Le roman est l'évocation d'une enfance heureuse dans une famille sympathique et amusante. Ecrit avec beaucoup d'humour, le roman révèle aussi la complexité raciale d'une île hétérogène à un moment fort de son histoire.



"Le Voyage de Delcourt" (2001) adopte un ton plus grave pour conter la passion d'un jeune Mauricien tombé éperdument amoureux d'une jeune femme juive à l'époque de la Deuxième Guerre Mondiale. Idéaliste, Delcourt, le personnage principal, apprendra que l'amour à lui seul ne peut faire oublier le désir d'appartenance. La femme qu'il a pu libérer du camp de réfugiés à Maurice l'abandonnera pour rentrer en Palestine. "Le Voyage de Delcourt, était un livre très important pour moi, pour la notion de l'amour absolu", dit Gordon-Gentil.



En 2009, "Légère Approche de la Haine" (la suite de "Quartiers de Pamplemousses") raconte l'Ile Maurice douloureuse des années de l'indépendance, les bagarres raciales et les tensions politiques qui se prolongent entre les indépendantistes et ceux qui auraient souhaité rester dans l'Empire britannique. Luttes raciales, religieuses et de classes se manifestent au jour le jour dans le contexte politique de l'époque.



La même année, Gordon-Gentil écrit "Devina". Ce roman s'inspire de l'actualité pour raconter comment l'enquête menée sur le meurtre d'une jeune riche héritière franco-mauricienne fait resurgir les préjugés raciaux et religieux qui soudent les ententes entre les diverses communautés de l'île. A travers les yeux de deux femmes de conditions pourtant opposées, l'auteur laisse entrevoir les termes grâce auxquels la coexistence pacifique sur l'île se réalise. Devina remporte le prix Révélations 2009.



Son cinquième roman, "Le Chemin des Poussières" raconte l'histoire d'un jeune Français qui, à la suite d'un drame personnel, choisit de partir en Inde, inspiré par la figure du Mahatma Gandhi. Le périple du protagoniste se termine au Taj Mahal le jour où l'attentat d'Al Qaida fera 250 morts.



Alain Gordon-Gentil est aussi cinéaste. A partir de sa société Pamplemousses Production, Il réalise en collaboration avec David Constantin "Venus d'ailleurs", une série de quatre documentaires historiques qui racontent l'immigration française, indienne, chinoise et africaine à Maurice. Avec son équipe il est allé sur place au Mozambique, à Madagascar, au Bihar en Inde, et à Saint Malo, les lieux de mémoire d'où sont venus les immigrants mauriciens. Les films sont émouvants et douloureux à voir, particulièrement ceux sur l'esclavage et l'immigration indienne, mais ils montrent une réalité importante et aident à comprendre comment s'est forgée l'identité mauricienne à partir de cultures et de populations venues des quatre coins du monde. En 2005, il réalise "Les Moussons Intimes" (2005), un documentaire sur la Marche du Sel de Mahatma Gandhi, diffusé sur les télévisions française, belge, australienne et japonaise.



Qu'est ce qui propulse Alain Gordon-Gentil vers l'écriture? "Il est difficile de dire exactement d'où viennent des influences", dit-il, mais elles peuvent se résumer à la musique, la littérature, l'enfance et l'insularité. A quatorze ans, Alain est assis à sa table en train de dessiner lorsqu'il écoute "Ne me quitte pas", la chanson de Jacques Brel. "Je me souviens de ce déclic quand j'ai écouté ça, quand le texte de la chanson était fini, je me suis dit: ça doit être extraordinaire d'écrire. Ça doit être quelque chose de magique," dit-il. Et également la lecture: "Aujourd'hui, avec le recul, je sais que les deux auteurs qui m'ont le plus bouleversé, de toute ma vie de lecteur, sont certainement García Márquez et Céline." Il aime aussi le romantisme de l'opéra, de Puccini, qui l'inspire pour écrire: "... la musique... reste pour moi le summum de la création artistique", dit-il. "La musique dépasse de loin l'écriture ou la peinture. C'est sans doute le seul regret que j'ai, de ne pas avoir été musicien".



Naturellement, son quartier des Pamplemousses, où il est né l'inspire beaucoup. C'est un bel endroit, et comme il le dit lui-même, c'est "l'un des plus vieux quartiers de Maurice, un quartier que Mahé de la Bourdonnais fréquentait assidument. La plus vieille église du pays est là", ainsi que "le jardin botanique de Pamplemousses, le quatrième ou le cinquième jardin du monde,... un lieu empreint d'une nostalgie qui moule les émotions. Pamplemousses, c'est aussi la grande campagne mauricienne. C'est le lieu où il y avait la lutte pour l'indépendance..." Il y a aussi l'Aventure du Sucre, "tellement cousue à celle de Maurice", avec "l'histoire de l'arrivée des Français, l'histoire de l'esclavage... A travers l'histoire du sucre, c'est l'histoire de Maurice que l'on retrouve."



Et bien sûr son enfance l'a marqué. "J'ai eu la chance d'avoir une enfance d'une allégresse incroyable et impensable. Nous vivions dans une vieille maison créole, pas pauvre, mais modeste. C'était une maison peuplée de rires, de chants, de gaietés, de joies. Mon père était quelqu'un de très fantasque, ma mère était quelqu'un de silencieux, mais qui comprenait l'humour de mon père. Ce qui fait qu'on a vécu une enfance d'une douceur inimaginable." Après avoir lu son livre, Bernard Barrault, l'éditeur de Julliard lui dit: "C'est la première fois que je vois un métis heureux. La première fois que je vois un enfant des îles, un métis qui raconte son enfance, dans une colonie, dans des circonstances difficiles, mais avec une gaieté extraordinaire". Et Alain Gordon-Gentil de préciser: "Je crois que notre gaieté venait de l'intérieur, venait de ce bonheur d'être aimé", un sentiment que je comprends bien pour l'avoir ressenti moi-même lors de mon enfance. "Son père aimait l'écriture et la musique et avait un esprit d'inventeur. "Il y avait une invention permanente dans la maison, une gaieté, une joie de vivre, carpe diem", dit Gordon-Gentil.



Une quatrième influence est l'insularité: "... les îles ont ceci de particulier, elles sont souvent très belles, il y a une esthétique de l'île qui est fantastique. Dans toutes les îles où j'ai été, il y a vraiment une esthétique qui appartient à l'île: une lumière qui appartient à l'île, des couleurs qui appartiennent à l'île, qu'on aille en Guadeloupe, en Martinique, à Maurice, en Haïti, en Nouvelle-Calédonie. Les gens des îles ont bien des choses en commun, ils ne le savent pas, mais il y a la douceur du vent, il y a des couleurs..."



En même temps, Alain Gordon-Gentil se sent étouffer dans son île, et il voyage. Il l'a fait pour ses films "Venus d'Ailleurs", pour le film sur Gandhi, et pour des voyages d'agrément en France et ailleurs. Son roman "Le Voyage de Delcourt" se passe en partie en Europe et en partie à Maurice et "Le Chemin des Poussières" se déroule en Inde. La logique voudrait que ses futurs romans suivent une route similaire, mais la logique s'applique-t-elle à un écrivain? Quoi qu'il fasse, Alain Gordon-Gentil n'oubliera pas son île. Comme il le dit lui-même: "... même quand on est en train d'écrire sur l'ailleurs, on est toujours en train de dire des choses qui viennent d'ici, qui viennent des choses qui sont ancrées en vous."









Goyave et goyave de Chine

"... un parfum indéfinissable, aigre et frais, un peu comme celui des goyaves de Chine rouges cachées dans les buissons humides de la Mare aux Vacoas" (Marie-Thérése Humbert)



Fruit répandu à l'Ile Maurice, je l'ai mangé pendant toute mon enfance. La goyave est le fruit du goyavier, un arbre dont la taille peut atteindre huit mètres. Elle a une peau fine, vert pâle à jaune, quelquefois piquetée de noir quand elle est mûre, une chair crème à orange saumon, avec plusieurs petits pépins et un arôme fort et caractéristique. La goyave peut se manger telle quelle, en jus, en sorbet ou en sirop, ou encore en confiture. La gelée de goyave est très bonne dans les pâtisseries.



Mais il y a aussi la goyave de Chine. Tout d'abord, en dépit de son nom, elle ne vient pas de Chine mais du Brésil. Ce fruit acidulé pousse à l'état sauvage dans les climats froids des hauts plateaux, et donne lieu à des cueillettes familiales. En forme de petite baie sphérique, avec une peau lisse et brillante, il devient rouge violacé à maturité. Une variété moins courante a des fruits jaunes un peu plus gros. Dans les deux cas, la pulpe d'un blanc-crémeux est fondante, juteuse, et délicieuse.









Grain

"Le soir, ayant toutes nos toiles dehors, nous fûmes chargés d'un grain violent qui nous mit sur le côté pendant quelques minutes."

(Bernardin de Saint Pierre)



Averse. Voici encore un terme de marine passé dans le langage courant à l'Ile Maurice. On dira: "Hier en sortant du cinéma, nous avons eu un grain terrible." Le mot "grain" est d'usage courant en marine pour parler d'une perturbation atmosphérique soudaine. C'est son utilisation en milieu urbain ou à l'intérieur des terres qui fait le mauricianisme. Sur la mer on parlera aussi de "grain blanc". Ce phénomène, au cours duquel la vitesse du vent s'accroît de façon brusque et marquée avec un net changement de direction (45 à 90°), est fréquemment accompagné d'averses de pluie ou d'orages et ne dure que quelques minutes, mais est particulièrement redouté des navigateurs.









Grand Baie

"Elle était autrefois un petit village de pêcheurs, endormi pendant la semaine, et baillant brièvement pendant les weekends et les vacances scolaires." (Alan Mountain, This is Mauritius)



Baie très enfoncée, elle est une des plus belles de l'île, avec un lagon vert, bleu pale ou turquoise selon la profondeur de l'eau. La baie est calme, sauf en hiver, et surtout durant les grandes marées qui sont accompagnés de vents forts. Alors elle est idéale pour la voile.



A la fin des années 1970, je participais à Grand Baie à des régates de catamaran Hobie Cat. Les parcours nous menaient au fond de la baie, à la bouée Leclézio, la Passe, puis le long des récifs jusqu'à la bouée de Dennis Taylor à la Pointe d'Azur et retour au Grand Baie Yacht Club. Nous étions concentrés sur la course, mais si nous le voulions nous aurions pu admirer la baie de tous les angles possibles et imaginables: la mer vert opale, les plages blanches, les filaos vert foncé, les cocotiers aux palmes frétillantes, des pâtés de rochers noirs, les pirogues de pêcheurs de toutes les couleurs et les yachts blancs au mouillage; au fond de la baie l'église des Saints Anges avec ses vitraux peints par Vaco Baissac, et enfin les montagnes découpées de la chaîne de Moka au loin. Si le parcours nous emmenait à la Pointe aux Canonniers nous avions alors une vue magique sur le Coin de Mire et l'Ile Plate.



Depuis quelques années, Grand Baie, qui a commencé comme un petit village de pêcheurs avec quelques "campements", est devenue la mecque des touristes, on le dira avec la modestie qui s'oblige, un peu comme St Tropez. Le résultat est une multiplication de restaurants et de boîtes de nuit, et une animation nocturne qui va jusqu'aux petites heures du matin. La circulation "au fond de la baie" est devenue dense et le nombre de commerces a explosé. On se plaint, on aime ou on n'aime pas, mais j'y ai beaucoup d'amis et une grande partie de mon coeur reste à Grand Baie.



Pourquoi le nom la qualifie-t-elle de "Grand"? Ce n'est pas la plus grande de l'île, cette place revenant à la baie de Grand Port. Peut être estce parce que les Hollandais l'appelèrent "Baie sans Fin" (De Bogt Zonder Eyndt), ou alors serait-ce pour sa beauté grandiose? Ou encore, la forme "Grand Baie" a-t-elle été inspirée par le "Grand Bé", îlot au large de Saint Malo, où repose Chateaubriand?









Grand Bassin

"Vers le centre du Grand Bassin est une petite île sur laquelle poussent quelques vacoas et autres buissons, et ses berges sont entourées de nymphéas."

(Nicolas Pike, Sub-tropical Rambles in the Land of Aphanapteryx)



Grand Bassin est aux Indo-mauriciens ce que Lourdes est aux catholiques français. Chaque année entre les mois de janvier et de février a lieu un immense pèlerinage à l'occasion du Maha Shivaratri, c'est-à-dire "la Grande Nuit de Shiva". Le pèlerinage a commencé en 1897 après les songes d'un prêtre hindou de Triolet qui a vu se refléter les eaux du Gange dans le Grand Bassin. Plus de 300 000 personnes viennent à pied de toute l'île, marchant des distances de 30 à 40 kilomètres sous une pluie battante ou un fort soleil. Beaucoup sont pieds nus. Chaque année, c'est le plus grand déplacement humain à l'Ile Maurice.



Le Grand Bassin est un lac sacré, formé dans le cratère d'un volcan, situé à une hauteur de 750 mètres dans le district de la Savane. Au milieu se trouve un îlot. Aux abords du lac est un petit temple dédié à Shiva, ainsi qu'à Hanoumân et Lakshmi. Une impressionnante statue de Shiva, haute de 33 mètres, domine le site. Remarquable de finesse, avec des yeux qui montrent un regard de bienveillance, elle est une réplique de celle du lac de Sursagar dans le Gujarat.



Le Maha Shivaratri est une fête aux couleurs vives, avec des chants religieux et de la musique de l'Inde antique. Avant la fête, les pèlerins fabriquent des "kanvars" en bois, d'osier ou de bambou. Représentant le plus souvent des temples hindous, enrobés de toile blanche ou de papier coloré et décorés de clochettes et petits miroirs, les kanvars constituent de vrais objets d'art.



Avant le Maha Shivaratri, les pèlerins observent une longue période de jeune pendant laquelle ils ne consomment ni viande ni alcool. Trois jours avant la fête ils commencent leur marche jusqu'à Grand Bassin. Ils viennent groupe après groupe et dans la nuit précédant la fête, une foule immense se presse aux abords du lac. Hommes, femmes, garçons et filles se recueillent aux abords du lac, font leurs ablutions et préparent leurs offrandes.



Selon les textes sacrés, les offrandes au Seigneur Shiva comportent des fruits tels que bananes et noix de coco qui apportent la longévité, de l'encens qui apporte l'abondance, une lampe allumée, favorable à l'acquisition du savoir, et des feuilles de bétel, témoignant de la satisfaction des plaisirs. Après les cérémonies d'usage, les ingrédients sont placés sur les feuilles de bétel. Celles-ci, posées sur l'eau du lac, voguent au gré des flots. Ces cérémonies sont accompagnées de chants religieux avec clochettes, soufflement de conques et prières. Les pèlerins passent ainsi la nuit en récitant des extraits des livres sacrés, aspirant à la purification de leur corps.



Au petites heures du matin, après les dernières prières, les pèlerins se préparent à prendre la route pour rentrer chez eux. Ils ont recueilli l'eau sacrée du lac dans des "lotas", pots à ablutions, qu'ils attachent aux deux extrémités du kanvar. La foule de dévots se met en marche, les clochettes carillonnent et par moments un gong résonne, dans une atmosphère de dévotion et spiritualité, prolongeant de la sorte un rite millénaire.



L'Ile Maurice multiculturelle a su préserver au fil du temps une unité et une cohésion d'un peuple mélangé, au sein duquel les diverses croyances et appartenances religieuses,, peuvent exister librement, dans le respect mutuel. L'hindouisme prédomine largement l'échiquier spirituel de l'île, suivi du catholicisme, de l'islam, du bouddhisme et de la religion anglicane. Des mosquées, des églises et des temples hindous se trouvent un peu partout dans l'île, souvent à peu de distance les uns des autres.









Grand Port

"Port Sud-Est

Préliminaire

Parvis d'une île,

Qu'une déesse alanguie a creusé jadis."

(Jan Maingard)



"Mon père aimait aussi la pêche. Il avait un bateau à moteur central qui s'appelait Cydnus avec lequel il allait parfois pêcher hors des brisants, mais surtout faire des promenades familiales avec ses amis dans cette belle baie du Grand Port pendant lesquelles on en profitait pour faire de la petite traîne." (Gustave Lenoir, Souvenirs d'Enfance et de Chasse)



Avec Port Louis, c'est la ville la plus chargée d'histoire: débarquement des Hollandais, premier port, première capitale, bataille navale inscrite sur l'Arc de Triomphe à Paris. Anciennement Port Sud-Est, la ville change de nom selon les régimes politiques. Elle est ainsi appelée: Port Bourbon par la Compagnie des Indes, Port et Canton de la Fraternité en 1793, et Port Impérial en 1806, avant de revenir finalement à Grand Port.



L'immense largeur de la baie de Grand Port est inondée de lumière. Cette luminosité ramène dans la mémoire le combat naval d'il y a deux siècles, en éclairant les vagues qui s'écrasent sur les récifs au loin, l'immensité du ciel, et l'archipel de petits îlots dispersés depuis la côte jusqu'à la haute mer. C'est un des endroits de la côte où le charme magique de la mer se fait sentir. Sauf au loin sur les récifs, celle-ci ne se déchaîne pas comme sur les récifs de Souillac, elle manifeste sa grandeur simplement à travers la paix et la tranquillité. Derrière, la baie est surplombée par les montagnes en roc basaltique qui ont renvoyé l'écho des coups de canon de la bataille épique, et le grand Lion couché semble vouloir témoigner à toute l'île ce qu'il a vu et entendu.









Gujadhur, famille

"Le travail est pour les hommes un trésor." (Esope)



Famille mauricienne connue et respectée. Les premiers Gujadhur arrivent de l'Inde comme travailleurs engagés en 1856. Ce sont Poorun Gujadhur et son épouse Dulari qui viennent de l'état du Bihar, et sont d'origine brahmine. Un peu plus tard, Ackbar, Radhamohun et Gunness seront actifs dans les affaires et créeront une véritable dynastie économique. D'abord propriétaires de terres cultivées en canne à sucre dans la région de Flacq, ils deviennent gros actionnaires de Flacq United Estates Ltd, le plus grand groupe sucrier de l'Ile Maurice, et rapidement font partie de l'establishment colonial. Ils investiront aussi dans l'hôtellerie, la banque et d'autres secteurs. Ils seront actifs en politique, avec deux membres de la famille élus au Parlement, et certains seront des hommes de loi accomplis.



Dans leurs loisirs, les Gujadhur sont passionnés de courses de chevaux. Ils ont créé la plus ancienne écurie, et leurs jockeys sont reconnaissables par leur célèbre "casaque bleue électrique, écharpe et toque rouges". Ayant commencé le plus modestement possible, la famille Gujadhur deviendra l'une des plus riches de l'Ile Maurice. Leur succès a été rendu possible grâce à leur sens du travail ardu et à la persévérance. Leur histoire doit inspirer les futures générations et leur servir d'exemple.









Gunnoo, Yeshen

"Peindre, c'est se remettre à aimer. Pour voir comme le peintre voit, il faut regarder avec les yeux de l'amour. Son amour à lui n'a rien de possessif: le peintre est obligé de partager ce qu'il voit." (Henry Miller)



Yeshen Gunnoo me reçoit chez lui dans sa maison de Vacoas, pas loin de l'ancienne usine de Réunion. Son épouse, peintre aussi, est avec lui, elle arbore un beau sourire. Gunnoo a des cheveux noirs courts, une moustache épaisse, et porte des lunettes. Il est vêtu d'une chemise bleue aux manches retroussées et a davantage l'allure d'un ingénieur, calme, posé et accueillant. Au mur, une aquarelle représentant des coupeurs de canne, d'autres un temple chinois, une rue de Port Louis, et une marine de Mahébourg.



Je lui dit que j'aime beaucoup ses aquarelles et que j'en ai plusieurs chez moi qui me rappellent mon île natale: la Chapelle de Cap Malheureux avec son toit rouge caractéristique, des pêcheurs rentrant au mouillage à Pointe d'Esny dans leur pirogue en vent arrière avec au fond la montagne du Lion qui se détache, le Morne vu de la Preneuse, et la montagne du Rempart, triangle majestueux découpé dans le ciel bleu. Gunnoo dessine bien, il a un bon coup de pinceau, et fait un choix judicieux de couleurs.



Né le 6 novembre 1965 à Mon Désert Alma où son père travaillait dans les champs, il y a passé son enfance. Il a commencé à peindre relativement tard, à l'âge de 19 ans, et a étudié les Beaux Arts au Mahatma Ghandi Institute.



Amoureux de la ville de Port-Louis, il a célébré celle-ci à travers une exposition de 82 aquarelles qui ont eu un grand succès. Ses tableaux font revivre des endroits que nous aimons bien comme la Place d'Armes, le Quartier Chinois, le Jardin de la Compagnie, le Marché Central, la Jummah Mosquée et la Citadelle.



Qu'est-ce qui l'inspire? La nature et le passé. Il prend sa voiture le matin, visite des endroits qu'il aime, et finalement sent la communication entre lui et son sujet. Sur place, il dessine et peint une grande partie de son tableau, qu'il termine ensuite chez lui en atelier. Dans Port Louis, les passants le reconnaissent et lui disent: "Salut l'artiste!"



Avec le temps, sa technique a évolué et ses aquarelles sont plus détaillées. Il fait aussi un peu d'abstrait ainsi que le démontrent quelques tableaux suspendus chez lui. Ceux-ci, il les fait pour son plaisir.



Il a fait des expositions avec d'autres artistes à la Réunion, en France, en Afrique du Sud et aux Seychelles. A l'Ile Maurice il a exposé, entre autres, dans des hôtels, au Café du Vieux Conseil, au Grand Baie Yacht Club, et au Château de Labourdonnais.



Malgré son allure jeune, il a déjà 25 ans de carrière. En partant, je lui en souhaite encore autant. Il me dit que son fils part faire des études de génétique à Bangalore. Son grand-père aurait été très fier de lui.
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Hardy, Françoise

"Voyez-vous, j'ai beau comprendre la valeur des mots - abstrait et concret - dans le dictionnaire, je ne les saisis pas en peinture." (Paul Gauguin)



Turquoise est la couleur préférée de Françoise Hardy, mais l'ocre n'est pas loin derrière. Le premier tableau d'elle que j'ai vu était un mélange de figuratif et d'abstrait avec du bleu, du blanc et beaucoup de soleil. J'ai tout de suite voulu rencontrer l'artiste. Au téléphone, une voix chaude et gentille m'accueille et m'invite à visiter son atelier à Moka. Elle habite au pied de la Montagne Ory sur un terrain qui faisait partie de la propriété Eurêka. Son atelier est dans un bâtiment en pierre, autrefois quartier de domestiques. Les murs sont recouverts de tableaux, son chevalet et ses tubes de couleurs sont dans un coin de la salle, et les fenêtres s'ouvrent sur un jardin fleuri avec des manguiers et des palmiers. Le terrain descend vers un petit bois, et en arrière plan la montagne s'élève presque à la verticale. L'endroit est calme et paisible.



J'admire ses tableaux: un triptyque représentant en figuratif les îles du nord, l'île Plate, l'île Ronde et le Coin de Mire vu du large avec les montagnes de l'Ile Maurice en arrière plan, et en plus abstrait la mer qui s'écrase sur les rochers dans des éclaboussures de turquoise et de blanc. Plus loin, des tableaux de couleur ocre, inspirés par son voyage dans le désert australien.



Françoise Hardy, née à l'Ile Maurice, a étudié les beaux arts à la Ruth-Prowse School of Art à Cape Town en Afrique du Sud. Elle aime peindre depuis son jeune âge, et au lycée la peinture était un de ses sujets préférés. Elle vient d'une famille d'artistes: musiciens, architectes et décorateurs. Elle commence par peindre la nature, et en 1994 elle fait une première exposition à la Galerie Max Boullé intitulée "Toutes les couleurs de ma terre natale fondues sur l'aquarelle de l'été". En 1999 elle est choisie par Guy Rouillard et Joseph Guého pour illustrer leur livre "Les plantes et leur histoire à l'Ile Maurice".



Avec le temps, Françoise Hardy a évolué du figuratif au semi-abstrait. Elle y pense depuis le temps de ses études quand le Directeur de son Ecole, Eric Laubscher, un des plus grands peintres Sud-Africains, lui a appris à voir autrement que la copie. Elle l'exprime ainsi: "Il faut donner une histoire sans copier, montrer plus d'émotion plutôt que de voir le sujet comme il est."



Françoise Hardy travaille dans son studio à partir de croquis ou de notes. Sur sa table, des dizaines de pinceaux et de pots de peinture. Dans un coin, une petite bibliothèque avec des livres sur l'art et les peintres. Je note un livre sur Matisse, un artiste que j'aime beaucoup. Ce n'est pas son préféré. Dans les classiques, elle apprécie Gauguin, "un génie dans la juxtaposition de couleurs", et dans les modernes Nicolas de Staël "pour la simplicité de son travail". Les voyages l'inspirent, et elle en a fait récemment à Saint Brandon et en Australie. Elle a fait près de dix expositions en solo à l'Ile Maurice et en Australie, et près du double en groupe, notamment au Grand Palais à Paris, à Budapest, Durban et Cape Town.



L'artiste travaille sans penser à la vente. Elle fait une exposition environ tous les trois ans. Pourquoi exposer? "Pour faire passer un message "Espaces et Horizons", dit-elle, "car dans mon île, le béton prend trop de place."









Hart Robert Edward

"Le poète de Maurice, c'est Robert-Edward Hart... mystique, musicien, avide de mythes... il attend des dieux nouveaux, il leur prépare une retraite dans son univers." (Maurice Martin du Gard, Les Nouvelles Littéraires)



Un des grands poètes mauriciens, inspiré tout au long de sa vie par les cultures et civilisations: celles de l'Ile Maurice, de l'Inde, de l'Europe et de l'Afrique. Il naît le 17 août 1891 à Port-Louis et passe une grande partie de sa vie à Souillac, face à la mer. Son père est fin lettré, journaliste et bibliothécaire. Dès son plus jeune âge Robert-Edward baigne dans la littérature et écrit des poèmes. A 21 ans, il publie deux recueils: "Pages mélancoliques" et "L'Ile d'Or", et un séjour à Madagascar lui inspire "Sensation". Il devient secrétaire du député Adolphe Duclos et écrit des articles au Cernéen. Plus tard, il collabore au journal "Après Midi" qui appartient à son oncle, le baron Villiers Hart de Keating, et devient conservateur et bibliothécaire de l'Institut.



A trente ans, il accède à la renommée internationale avec "Les Voix Intimes" (1920), des poèmes d'inspiration parnassienne et symboliste. En 1925 il change sa façon d'écrire avec "Mer Indienne". D'une versification classique et traditionnelle influencée par les modèles parnassiens, il passe à sa propre métrique de quatorze pieds, qui lui permet de plier les règles de la poésie à son goût personnel. Ses vers deviennent de plus en plus fluides et musicaux.



"Et lorsque votre ronde enfin se sera dénouée

Parmi les filaos et le bois bruissant de palmes,

La mer viendra baiser, à l'heure des vagues plus calmes,

L'empreinte de vos pas, au creux des sables oubliée."

(Mer Indienne, Robert-Edward Hart)



Il publie des centaines d'articles en tous genres dans des journaux et revues. Il fait partie de nombreuses associations intellectuelles: l'Authors Club de Londres, la Société des Gens de Lettres de France, l'Académie Malgache, l'Académie de l'Ile de La Réunion, et la Royal Society of Arts de Londres. Il devient le premier Président de la Société des Ecrivains Mauriciens.



En 1939, il reçoit, de la Maison de Poésie de France, le prix Edgar Poe. En 1940, l'Académie Française lui décerne une médaille d'or pour l'ensemble de son œuvre. Il recevra aussi la Légion d'Honneur et l'Ordre de l'Empire Britannique pour sa contribution à la vie culturelle de l'Ile Maurice.



Il se retire en 1943 avec les honneurs à Souillac, où il occupe un modeste "campement" que ses amis se sont cotisés pour lui offrir. C'est la fameuse maison de corail appelée "La Nef". Il termine sa vie simplement, nourri de lectures et de découvertes philosophiques, visites d'amis, méditation et écriture. Il reçoit régulièrement chez lui Raymonde de K/vern, elle aussi poète; Roger Charoux et Hervé Masson, peintres; Emile Labat, un de ses voisins connu pour ses plaisanteries en créole imagé; et Max Moutia, chanteur et homme de théâtre. Le poète s'éteint en 1954, et repose au cimetière marin de Souillac.



Il aura refusé la tentation de l'exil parisien pour rester fidèle à son île natale. Ses textes, peuplés d'images pittoresques, brodés sur des thèmes comme la célébration de l'enfance ou la purification, traduisent son amour pour son île, mais aussi une difficulté de vivre et une certaine mélancolie, exprimés ici dans les vers de "Voyageur":



"J'ai compris la valeur des gestes éphémères.

J'ai béni la douceur des arbres et des ciels

Et j'ai connu le vent qui souffle sur la mer.

Je suis un voyageur qui s'en revient des brumes,

Des soleils excessifs ou des saisons nocturnes

Et qui, devant son seuil que le passé défend,

Caresse, plus pensif, les tempes d'un enfant."









Histoire

"L'histoire à Maurice, mais quelle histoire? Chacun a son histoire"

(Yves Pitchen).



"Que ce soit la cuisine, le séga, le créole, les sirandanes, les montagnes, les trottoirs de basalte, telle mosquée ou telle maison coloniale, mon rêve est d'entendre dire un jour, tout ça fait partie de mon histoire!"

(Philippe de la Hausse de la Louvière).



Le mot "histoire" vient du grec ancien historia, signifiant "enquête", "connaissance acquise par l'enquête", qui lui-même vient du terme hístor signifiant "sagesse", "témoin" ou "juge".



Ce présent dictionnaire donne une idée de ma vision du passé qui, je suis sûr, est différente de celle d'un certain nombre de mes lecteurs. Il n'y a jamais une seule histoire. Lorsque l'on lit les livres d'histoire de l'Ile Maurice, on observe que les interprétations sont différentes. Toussaint, Hazareesing, de Sornay et de l'Estrac n'ont pas exactement la même conception des choses.



L'arrivée des Français en 1715, les années de Mahé de La Bourdonnais ou la bataille du Grand Port de 1810 sont des dates importantes pour les Franco-Mauriciens mais sont perçues avec moins de valeur par d'autres communautés. Les Créoles admirent particulièrement Rémy Ollier ou Gaëtan Duval, les hindous Manilal Doctor ou Sir Seewoosagur Ramgoolam. Aucun consensus clair ne s'applique.



Les faits historiques sont sujets à des interprétations différentes. Le XVIIIe siècle est bien évidemment perçu comme le siècle de l'esclavage par les Créoles alors que pour les Européens, il est aussi l'époque de la fondation de la colonie et marque les prémices du devenir de l'île. L'indépendance de 1968 est conçue comme une libération par une partie de la population, alors que pour d'autres elle crée des inquiétudes.



Fort heureusement, le gouvernement s'efforce d'intégrer toutes les périodes dans l'imaginaire national. Peu de noms de rues ont été débaptisés depuis l'époque coloniale et les statues de La Bourdonnais, d'Adrien d'Epinay, et de la Reine Victoria sont restées en place. D'autres, telles que celles de Ramgoolam et Bissoondoyal, ont été logiquement ajoutées. De même, des jours célébrant le souvenir de l'abolition de l'esclavage, ou de l'arrivée des engagés ont été institués, et le gouvernement a fait classer la montagne du Morne patrimoine mondial à l'UNESCO. Lancée en 2006 par le Ministère du Tourisme, la semaine du patrimoine permet aux Mauriciens d'explorer la richesse et la diversité de leur patrimoine culturel.



Cette complexité de l'histoire n'est pas propre à Maurice. Dans tous les pays où règne un débat démocratique, les théories et les visions du passé s'opposent. Les pays occidentaux connaissent les mêmes difficultés à appréhender certaines périodes de leur histoire.



L'on peut espérer voir dans l'avenir, plus de tolérance et de compréhension mutuelle à l'Ile Maurice, ainsi selon Emile Zola: "Au cours des siècles, l'histoire des peuples n'est qu'une leçon de mutuelle tolérance, si bien que le rêve final sera de les ramener tous à l'universelle fraternité, de les noyer tous dans une commune tendresse, pour les sauver tous le plus possible de la commune douleur."









Hiver

"Les petits grains pluvieux recommencent." (Bernardin de Saint Pierre)



L'hiver austral arrive à l'Ile Maurice le 21 juin et se termine le 21 décembre avec le solstice d'été. Les journées sont courtes, le soleil se couchant aux alentours de 18 heures. Ce n'est pas une saison qu'on appréhende comme en Europe avec des températures descendant au dessous de zéro. L'hiver mauricien est doux et les Mauriciens l'accueillent à bras ouverts pour se rafraichir après la chaleur de l'été. Les mois d'hiver les plus froids sont juin, juillet et août, quand la température est d'environ 20-25 degrés centigrades pendant la journée et peut baisser jusqu'à 15 degrés la nuit.



Les alizés du sud-est soufflent régulièrement entre 10 et 20 nœuds. En hiver, la partie ouest de l'île, protégée par les montagnes, est la plus agréable, mais si l'on aime la voile, les côtes sud et est sont les plus venteuses. Il fait frais, et dans certains endroits rocheux, comme Souillac ou Roches Noires, on pourrait presque se croire en Bretagne.



L'hiver est la saison des grandes vacances scolaires, des courses de chevaux à Port Louis, et de la chasse au cerf. Le Mauricien va à la mer, mais se baigne rarement, sauf s'il fait un beau soleil autour de midi. Le temps est variable, le soleil jouant à cache cache avec les nuages. Sous l'effet des anticyclones, il pleut de temps à autre mais c'est une pluie fine et elle ne dure pas longtemps, sauf à Curepipe où elle semble interminable. C'est aussi la saison des arcs-en-ciel qui étendent leurs palettes de couleurs depuis la cime des montagnes jusqu'aux champs de canne à sucre, ou alors d'un bout à l'autre de l'océan. Le soir, si l'on s'assied sous la varangue, il fait frais et il vaut mieux porter un pull.



En septembre, à la rentrée des classes il fait déjà plus tiède. En octobre et novembre, le temps est magnifique, la mer est belle et l'on peut faire de bonnes parties de pêche. En décembre, il commence déjà à faire chaud, même si l'hiver ne s'achève officiellement que quatre jours avant la Noël.









Hôtel de Ville de Curepipe

"Emus à l'idée de voir le Casino qui tombait en ruines, les habitants de Curepipe avaient demandé au Board de leur procurer une salle de fêtes qui pourrait servir à des réunions publiques."

(Charles Giblot Ducray, Histoire de la Ville de Curepipe)



Elégant bâtiment dans le style d'une belle demeure du XIXe siècle. L'édifice était à l'origine une maison de planteurs à Moka, La Malmaison, construite en bois de teck, bois de santal, et bois de natte. Au début du XXe siècle, elle a été démontée, transférée à Curepipe et reconstruite pour devenir l'Hôtel de Ville, inauguré le 23 décembre 1903. Avec un toit en bardeaux, des fenêtres en pignon, des frises décoratives, une belle varangue, et des perrons en pierre, c'est un bel exemple d'architecture coloniale. Le jardin qui lui fait face est orné d'une sculpture de Paul et Virginie, œuvre de Prosper d'Épinay de la fin du XIXe siècle.



L'Hôtel de Ville est associé dans ma mémoire aux distributions de prix du concours de l'Alliance Française auquel mes parents m'encourageaient de participer. C'était une occasion solennelle où les parents, tirés à quatre épingles, accompagnaient les enfants. Debout sur l'estrade dans la grande salle, bronzé et vêtu d'un costume bleu, Amédée Poupard, le Président de l'Alliance Française, faisait un discours remerciant les parents et les élèves pour leur soutien de la langue française.



Puis c'était la remise des prix de français, composition française, histoire et géographie. Les trois premiers de chaque matière recevaient comme récompense un certificat ainsi qu'un livre. Au cours des années, j'ai reçu un certain nombre de prix et beaucoup de ces livres ont aiguisé mon désir d'aventure. Ainsi Jules Verne m'a emmené dans les steppes de Sibérie avec Michel Strogoff, Robert Louis Stevenson à la chasse au trésor, et Alain Bombard m'a fait traverser l'Atlantique dans un zodiaque sans vivres. Mes rêves de voyage avaient commencé.









Hôtel du Gouvernement

"Ici se sont succédés tous ceux qui ont parlé au nom de la Compagnie des Indes, des Rois de France, de la République, de l'Empire Français et de la Couronne Britannique, en attendant que leur succèdent en 1968 le Gouverneur Général, représentant de sa Majesté la Reine, et le Premier Ministre d'un pays indépendant au sein du Commonwealth Britannique" (Philippe Lenoir).



Bâtiment d'architecture coloniale où siège le gouvernement, abritant certains services administratifs essentiels de l'Etat. Dominant la Place d'Armes à Port Louis, c'est le plus ancien bâtiment de l'Ile Maurice et il en retrace l'histoire.



Mahé de La Bourdonnais fit commencer sa construction en 1735 et celle-ci fut achevée l'année suivante. Le bâtiment n'avait alors qu'un étage et resta ainsi jusqu'à ce que le dernier gouverneur français, le général Decaen, fasse ajouter un deuxième. Les appartements et les bureaux de La Bourdonnais et de ses successeurs étaient au premier étage où se trouvait aussi la Salle du Conseil et la Salle de la Compagnie, devenue durant la période anglaise la Salle du Trône. L'Hôtel du Gouvernement comprenait aussi un ensemble de bâtiments contigus: écuries, remises, salle de banquet, et un bâtiment où se trouvaient les bureaux et boutiques de la Compagnie des Indes.



La cour rectangulaire est le lieu des cérémonies officielles. Y ont flotté successivement le drapeau à fleur de lys, le tricolore, l'Union Jack, et le quadricole mauricien. Ici se dresse la statue de la Reine Victoria dont la première pierre a été posée en 1901 lors de la visite officielle du Roi Georges V et de Queen Mary. La statue du Gouverneur anglais Georges William Stevenson siège au pied des marches menant à la Salle du Trône.



De somptueuses fêtes ont été données à l'Hôtel du Gouvernement qui firent grande impression sur les invités. Le premier bal fut donné par le gouverneur de Lozier Bouvet le 31 mars 1754 lors de la visite du directeur de la Compagnie des Indes. Le 4 octobre 1770, sept cents personnes furent invitées à un bal donné en l'honneur de Madame Poivre, l'épouse de l'Intendant. Des salons illuminés et de la cour, elles pouvaient admirer la perspective sur la rade avec des dizaines de voiliers à l'ancre, dont les ombres s'allongeaient sur la mer aux rayons du soleil couchant. Toute les occasions étaient bonnes pour les fêtes: la fête du Roi, l'accouchement de la Reine, la naissance du fils du gouverneur, ou la fête de Saint Louis.



Pendant l'hiver, les gouverneurs britanniques avaient coutume de résider à l'Hôtel du Gouvernement. C'était la grande saison mondaine des courses, du théâtre, des thés et concerts donnés par leurs épouses. Les fêtes ont continué: le 30 septembre 1847, le fameux bal de 500 personnes donné par Lady Gomm, pour lequel furent utilisés les fameux timbres "Post Office"; le 24 mai 1870 lors de la visite du Prince Alfred; le 5 août 1901 en l'honneur le Duc d'York, futur Roi George V; le 1er juin 1927 pour célébrer la visite de la Duchesse et du Duc d'York, futur Roi George VI, et père de la Reine Elizabeth, elle même reçue avec le Duc d'Edimbourg le 23 mars 1972.



Lors du terrible incendie de 1816 qui ravagea les deux-tiers de Port Louis à l'époque du gouverneur Farquhar, le feu arriva jusqu'à l'Hôtel du Gouvernement, détruisit les écuries et un des toits commença à brûler. Il fut heureusement arrêté par les efforts vigoureux du sergent James Hostie.



Entre 2010 et 2012 l'Hôtel du Gouvernement fut entièrement restauré, ainsi que la salle du Trône, les bibliothèques, les salles de réunion, les bureaux et appartements. Tout ceci fut fait dans le respect de l'ancien bâtiment, lui redonnant son lustre d'antan pour y accueillir de nouveau les cérémonies officielles. La tradition continue, et c'est très bien.









Hymne national

"Quand cet hymne a retenti au Champ-de-Mars à midi, que le drapeau mauricien a remplacé l'Union Jack, c'est vraiment un moment que je ne peux pas décrire tellement il y avait de l'émotion." (Philippe Gentil)



"Le Motherland est un chant d'amour à notre Mère Patrie. Il comprend des phrases très simples mais de signification profonde." (Diana Bablee)



Motherland (Mère Patrie) est le nom de notre hymne national créé en 1968. Il a remplacé le "God save the Queen" à l'occasion de l'indépendance de l'Ile Maurice. Il a été écrit par le poète mauricien Jean-Georges Prosper et la musique composée par Philippe Gentil, violoniste, trompettiste et saxophoniste de l'Orchestre de la Police.



Lorsqu'un concours est organisé pour la composition de l'hymne national mauricien. Philippe Gentil décide d'y participer. Il aime beaucoup Louis Armstrong, Glenn Miller et Henri Salvador. Un soir de décembre 1967, Gentil est inspiré par un morceau de musique joué à la radio pour commémorer la mort de Winston Churchill. Il compose l'hymne en deux jours, le fait jouer une dizaine de fois en privé par l'Orchestre de la Police, et reçoit l'appui enthousiaste de Philippe Ohsan, le chef d'orchestre. Mais il manque encore les paroles. Dans le tiroir de Philippe Ohsan dormaient depuis quelque temps déjà des paroles que Jean Georges Prosper avait écrites et lui avait envoyées pour le concours. En vrai maestro, Philippe Ohsan adapte les paroles de Prosper aux notes de Philippe Gentil. Le tour est joué et le concours enlevé haut la main.



Les paroles officielles sont en anglais, langue dans laquelle notre hymne est chanté. Elles sont ainsi traduites:



"Gloire à toi Ile Maurice,

Ile Maurice, ô ma mère patrie,

Fraîche est ta beauté,

Doux est ton parfum,

Nous voici tous debout,

En un seul peuple,

Une seule nation,

En paix, justice et liberté,

Pays bien aimé,

Que Dieu te bénisse,

Aujourd'hui et toujours."



La musique est agréable et paisible et les paroles louent la beauté de l'île, l'unité de la nation et la paix, et fait appel à la bénédiction divine. L'hymne reflète bien les aspirations du peuple mauricien ainsi que sa douceur. Contrairement à d'autres hymnes nationaux, Motherland est court et peut s'apprendre facilement. Qui connait la Marseillaise au-delà du premier couplet?
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Ile aux Aigrettes

"... agréable promenade en mer jusqu'à l'Ile aux Aigrettes, dont les bords coralliens, rongés en champignon, abritent des centaines de carcassailles bleus, rouges ou gris, qui ont dû fournir le soir un bouillon délicieux."

(Bulletin de la Société de l'Histoire de l'Ile Maurice, Volumes 1-5)



"Sur certaines îles mauriciennes dont l'île aux Aigrettes, il existe une flore réminiscente de celle qui a existé dans l'Antarctique..."

(Maurice Almanach, 2006)



L'île la plus grande de la baie de Grand Port, située à moins d'un kilomètre de la côte de Mahébourg. Son nom provient d'une colonie d'aigrettes, des oiseaux pêcheurs aux longues pattes, qui habitaient l'île au XVIIe siècle. Durant la Deuxième Guerre Mondiale, l'île a été utilisée comme base militaire et il reste des ruines de plus d'une vingtaine de bâtiments de cette époque ainsi que des canons.



Cette île corallienne verdoyante de vingt-six hectares et de forme ovale est inhabitée et constitue aujourd'hui une réserve naturelle de Maurice, avec des espèces endémiques rares, animales et florales. Le pigeon rose y vit, ainsi que des tortues géantes d'Aldabra et des scinques de Telfair, une espèce de lézard. On y trouve aussi près d'une vingtaine d'espèces de plantes indigènes comme le bois d'ébène, le bois de boeuf, le bois de fer et le bois de chandelle.



J'aime bien aller à l'île aux Aigrettes prendre un bain de mer dans l'eau bleu vert, claire et limpide du lagon. Muni d'un masque et de palmes, j'admire les fonds marins, les poissons multicolores nageant dans tous les sens, les coraux roses et jaunes, et les oursins comme des boules d'épines noires. Le courant est fort et je sors ma tête de l'eau régulièrement pour voir où est le bateau. De là où je suis, je vois Mahébourg d'où se détache le clocher de l'église de Notre Dame des Anges. En rentrant à Pointe d'Esny, nous passons à l'est de l'île aux Aigrettes et s'ouvre alors une vue panoramique sur l'île aux Fouquets et les autres îles de la baie de Grand Port, avec au loin la barrière blanche de récifs.









Ile aux Bénitiers

"Elle se berce au bruit du flot qui la caresse. Et sous les cocotiers s'endort au grand soleil." (Charles Baissac)



"... humble îlot que la mer, dans un jour de clémence, semble avoir dédaigné d'envahir." (M. Bourbon)



Elle est comme une ponctuation de sable posée sur l'eau, et le meilleur endroit pour voir sa silhouette longiligne est du haut de la route de Chamarel. Elle doit son nom à une grosse palourde, en fait le plus grand coquillage au monde, que beaucoup d'églises placent près de leur porte d'entrée pour y mettre de l'eau bénite. L'île est couverte de cocotiers sur une superficie d'environ 500 hectares. Un de mes plaisirs est de prendre un bateau avec des amis par une belle journée ensoleillée, de le mouiller dans les "fonds blancs", cette partie du lagon entre l'île et les récifs où l'eau est bleue pâle, limpide, et accueillante, et de prendre un bain de mer dans ce coin paradisiaque.



Vers la terre, nous avons une vue panoramique sur l'Ile aux Bénitiers en premier plan avec sa plage blanche et les palmes des cocotiers se balançant au soleil, et, derrière, les montagnes de la Rivière Noire où se distingue la cime du Piton; à l'opposé on entend le grondement des vagues qui déferlent sur les brisants; vers le sud, le rocher basaltique du Morne avec à ses pieds les plages blanches, les filaos vert foncé et quelques grands badamiers, et vers le nord la Tourelle du Tamarin, un cône bleu vert à la base évasée.



Je prends mon masque et mes palmes et je plonge pour admirer les fonds marins. C'est un fond sablonneux avec ça et là quelques coraux qui servent d'habitacle à des petits poissons clowns, un rouget, une petite anguille et quelques oursins épineux. J'ai un goût de sel sur mes lèvres, et je pense à la bière glacée qui m'attend bientôt à bord du bateau.









Ile aux Cerfs

"... l'océan crispé se calme aux bras ouverts des criques sinueuses." (Raymonde de K/vern)



"Quand le lagon paisible, déjà si transparent, deviendra translucide comme un joyau précieux.



Quand les filaos, penchés vers les sombres rochers, te sembleront vêtus d'une parure dorée.

Quand la brise murmurante ne sera que caresse, effleurant l'eau si calme pour lui dire un secret...

Alors, c'est qu'au bout de la course l'île aux cerfs t'attendait!"

(Irène Leclézio de Labauve d'Arifat)



Une des plus belles des petites îles aux alentours de l'Ile Maurice, sinon la plus belle. Nous y arrivons par bateau de Trou d'Eau Douce par une petite passe qui débouche sur un lagon d'une eau bleu vert. L'île est recouverte d'une dense végétation de filaos vert foncé, cocotiers aux palmes qui frétillent dans le vent, aloès aux feuilles en forme de rosette, et fourrés de mangliers avec leurs racines en échasse. Sous un ciel bleu avec des cumulus blancs, la plage est d'une blancheur immaculée avec ici et là quelques rochers volcaniques noirs, l'eau est calme et limpide. De jolies filles baignent leur corps bronzé et souple. C'est un peu l'Eden.









Iles du Nord

"Je vous appelais mes îles grecques, Coin de Mire, Ile Plate, Ile Ronde, beauprés de pierre à l'horizon qui partage les vents du large de vos galbes abrupts..." (Raymonde de K/vern).



"J'aime être assise à l'arrière d'un bateau pour me gorger de soleil et d'embruns en contemplant les îles du Nord". (Marie Ange Ostré)



J'ai toujours ressenti une fascination particulière pour les îles du nord. Elles sont belles, un peu mystérieuses, et attirantes. La plus proche de la terre, à quelques kilomètres de Cap Malheureux, est le Coin de Mire, en forme de triangle, battu par les flots, bien proportionné et heureux de nous montrer sa silhouette. Le nom de l'île vient de sa ressemblance avec le coin en bois que les marins glissaient sous la culasse du canon pour viser le navire ennemi. Lors de son voyage avec l'expédition scientifique de Nicolas Baudin, Bory de Saint-Vincent, à bord du "Naturaliste", arrive en vue de l'Ile de France en mars 1801. Il note que les "navires peuvent passer entre l'Ile de France et le Coin de Mire; on prétend même qu'il y a beaucoup d'eau: la mer cependant y paraît très clapoteuse, ce qui vient de l'opposition des courants et des hauts fonds qui démultiplient l'amplitude des vagues." C'est ce que nous appelons aujourd'hui "les Charpentiers". De nombreux paille-en-queue nichent dans les falaises abruptes de l'île. Une caverne au flanc de l'ilot porte le nom sans équivoque de "Trou Madame".



Plus loin de la côte se trouve l'Ile Plate, moins élevée que les autres, sauf sur la partie où est érigé le phare. Du côté ouest se situe la belle plage blanche des Palissades où les vagues déferlent sur des pierres plates. Elle est grande et un peu en arc de cercle, bordée de lianes de batatran verte et de veloutiers qui l'abritent du vent. Vis à vis d'elle est l'Ilot Gabriel avec une plage blanche immaculée. A seulement 750 mètres de l'Ile Plate et très bas, il ne se voit de loin que par temps clair. A côté de l'Ile Plate, le Pain de Sucre, un rocher de basalte qui émerge de l'océan, sert de refuge aux oiseaux de mer. En anglais on l'appelle "Pigeon Rock".



Un de mes bons souvenirs est un séjour à l'Ile Plate lorsque j'avais 19-20 ans. Nous sommes partis, Patrick A., Denis P., Michel de S. et moi dans "Triton", un grand bateau de pêche que le père de Patrick nous avait prêté. Nous partions pour une semaine, avec tente et victuailles, équipement de pêche sous-marine, et fusil pour la chasse au lapin. Nous devions aussi utiliser le bateau pour aller faire de la pêche à la traine dans les environs des îles du Nord.



Nous partons de Grand Baie par beau temps, passons à côté du Coin de Mire, et je me retourne pour regarder la côte de Maurice, si belle avec la frange d'écume des récifs, les plages blanches, la bordure de filaos d'un vert presque noir, les montagnes bleues éclairées par le soleil, et au dessus de tout des agglomérations de nuages blancs qui commencent à jaunir. Les moteurs de Triton font un ronronnement rassurant et son étrave fend les vagues avec une allure régulière. Tout se passe bien, mais à l'approche de la passe de l'île Plate, nous observons que les brisants sont très gros. Nous entrons quand même dans la passe et mouillons le bateau dans la petite baie qui se trouve entre l'île Plate et l'îlot Gabriel. Quelques heures plus tard, la houle s'aggrave et la passe se bouche, donc pas de pêche en haute mer pour l'immédiat. Nous sommes accueillis par Monsieur Lecordier, le gardien du phare, arrivé au volant de son petit tracteur. Lecordier vit à l'île Plate depuis plus de vingt ans. Une fois par mois, un voilier, "La Françoise", vient le ravitailler en eau potable et denrées. Nous lui faisons cadeau de cigarettes, dressons notre tente sur l'ilot Gabriel, et nous apprêtons à faire notre première partie de pêche sous-marine.



Comme l'île Plate est plutôt étendue, Lecordier, d'une grande gentillesse, nous transporte tous les quatre dans son tracteur, nous dépose à différentes plages, commençant par celle des Palissades, magnifique et déserte. C'est une époque où il y a encore beaucoup de poissons, nous pêchons à l'intérieur des récifs dans le lagon, nageons dans l'eau transparente, plus brillante par endroits avec l'éclat du soleil. Nous distinguons les algues, les coraux et les cent-brasses, et prenons vieilles, carangues, dames tombées, et langoustes. Le soir nous allumons un feu et les faisons griller pour le dîner.



La chasse au lapin sur l'îlot Gabriel est moins fructueuse, mais c'est l'occasion de faire une belle promenade à travers les veloutiers et les "vieilles filles". Nous voyons des lapins aux longues oreilles, mais ils détalent rapidement et Michel n'a pas le temps de tirer. La semaine s'écoule vite. Nous nous réveillons dimanche matin, le jour prévu pour notre retour et nous rendons compte que, comme par magie, durant la nuit les houles se sont calmées et la passe s'est ouverte. Nous remercions Lecordier qui nous aide à nous embarquer sur Triton, et comme c'est l'après-midi, nous allons faire un peu de pêche à la traine. Mon jour de chance: ma gaule se courbe et au bout de la ligne une dorade au dos bleu et ventre jaune fait un saut acrobatique à une cinquantaine de mètres du bateau, avec pour toile de fond un soleil orange qui se couche à l'horizon.



Plus loin que l'Ile Plate, deux chapeaux chinois posés sur l'océan: l'Ile Ronde et l'Ile aux Serpents. Les deux îles paraissent arides et presque inabordables, avec des rives escarpées. Le nom "Ile Ronde" est un héritage des Hollandais qui, au XVIIe siècle, l'appelaient Rond Eylandt. L'île est un sanctuaire botanique et des scientifiques y travaillent pour la préservation de ses espèces d'arbres et d'insectes indigènes. Une faune diverse et unique vit sur l'île: paille-en-queue à brins blancs et à brins rouges, fouquets, pétrels, lézards, et petits boas. Le palmiste "bouteille" en est originaire.



L'Ile aux Serpents est plus blanche que l'Ile Ronde en raison du guano déposé par les oiseaux, alors que les serpents ne se rencontrent que sur l'Ile Ronde. Lors de la même expédition Baudin en mars 1801, Bory de Saint-Vincent décrivit l'Ile aux Serpents comme "un rocher éloigné de la grande terre de près de cinq lieues". Il déclare qu'on y trouve "de petites couleuvres, tandis qu'il n'en existe ni sur les rochers voisins, ni sur l'Ilede-France". Cette affirmation serait-elle à l'origine erronée du nom?









Immigration chinoise

"Nous sommes tous des immigrants. Il n'y a que le lieu de naissance qui change." (Anonyme)
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L'immigration commence avec l'arrivée des premiers Chinois de la province de Canton en 1845. A cette époque la Chine connaît des soubresauts économiques et sociaux. Le traité de Nankin de 1842 déclare Canton port ouvert, attirant un fort contingent d'immigrés dans un endroit déjà très peuplé. Récession économique, famine, et chômage en sont le résultat, et poussent des populations rurales à l'exode vers la ville et, au delà, vers l'Ile Maurice.



Les émigrants chinois vont d'abord à Calcutta, d'où ils prennent les bateaux de la British Indian Steam Navigation qui, après 1850, assurent un service régulier à l'Ile Maurice. Ils sont constitués de Hakkas à 80%, les Cantonais représentant le reste, ainsi que des habitants du Foukien, la province côtière faisant face à Taïwan. A cette époque l'émigration est interdite en Chine, et la sanction est la peine de mort. Les premiers émigrants prennent garde à ne pas dévoiler leur pays d'origine.



Une fois arrivés à Maurice, beaucoup s'installent sur les propriétés sucrières où ils auront pour clients les laboureurs indiens. Ces derniers sont employés à plein temps durant les six mois de la moisson et ont moins de revenus le reste de l'année. Les commerçants chinois, ingénieux, introduisent un système de crédit permettant aux indiens d'acheter des vivres tout au long de l'année. Beaucoup d'entre eux parlent des rudiments de la langue bhojpuri. Les Chinois déjà installés à Maurice aident les nouveaux venus à développer leur commerce grâce à un système de crédit collectif, basé sur la confiance mutuelle, leur permettant d'investir dans un stock initial de marchandises.



Les coutumes qui prévalaient en Chine ne permettaient pas aux épouses d'accompagner leurs maris émigrants, et en 1881 seulement neuf femmes ont émigré à l'Ile Maurice. Résultat: peu de chinois sont "légalement" mariés. L'éducation des enfants va entraîner un mélange des cultures chinoise et mauricienne. Les pères de famille encouragent leurs enfants à suivre le mode de vie traditionnel chinois et à parler la langue, tandis que leurs épouses les orientent vers la religion catholique. La communauté chinoise croît rapidement durant les premières deux décennies du XXe siècle. Elle crée des lieux de culte, les pagodes.



En parallèle, la vie familiale et sociale se développe. L'immigration de jeunes chinoises est encouragée et quelques femmes deviennent des organisatrices de rencontre en vue du mariage. Cependant, les mariages mixtes (avec des femmes d'autres communautés) sont découragés car on pense que les Mauriciennes ne sont pas aptes à jouer le rôle traditionnel de la femme chinoise. Des clubs exclusivement chinois sont créés, tel le Chinese Nationality Club en 1925, et des écoles chinoises sont ouvertes pour promouvoir le sentiment de fierté d'appartenir à la communauté chinoise.



Durant la Deuxième Guerre Mondiale, la communauté chinoise soutient le Général Chiang Kaï-shek et s'oppose à l'établissement d'un régime communiste en Chine. Ceci l'éloigne de plus en plus de la mère patrie et la conforte dans l'idée que son futur est à l'Ile Maurice. Avec l'accès de Maurice à l'indépendance, les Chinois contribuent activement à la création de la nation mauricienne. Dès qu'ils le peuvent, ils abandonnent le commerce: le pourcentage de Chinois commerçants décroit de 81% en 1901 à 20% en 1985. Certains d'entre eux feront partie du gouvernement et d'autres deviendront des investisseurs importants sur la place financière de Port Louis ou alors se distinguent dans les professions libérales, la recherche, ou dans des organisations internationales.









Immigration indienne

"Et puis des années plus tard à l'abolition,

Les successeurs invitèrent en vrac

La main d'oeuvre de substitution.

Contractuels, engagés volontaires,

Miséreux, pauvres hères

Libres coolies venus de l'Inde."

(Jan Maingard)



"De temps à autre des Indiennes viennent, lentes et drapées comme des reines dans leur saris brillants." (J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)
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Mahé de La Bourdonnais avait fait venir de l'Inde un certain nombre d'ouvriers, de tailleurs, d'orfèvres, de cordonniers et de matelots. Mais la grande immigration indienne sera déclenchée en 1835 avec l'abolition de l'esclavage, un évènement majeur dans toutes les colonies britanniques. Devant la nécessité de main-d'oeuvre pour faire fonctionner les plantations sucrières, l'Administration anglaise décide de recourir à des travailleurs indiens sous contrat.



Anticipant l'évènement, déjà en 1829 les premières démarches ont lieu, et des travailleurs agricoles indiens appelés "coolies" (en tamil "personnes travaillant pour un salaire") arrivent de l'état du Bihar, de Maharashtra, de Madras et du Gujarat. Entre 1835 et 1865, 450 000 "travailleurs engagés" affluent à l'Ile Maurice et changent ainsi radicalement la composition ethnique de la population. Les immigrants indiens, de religion hindouiste ou musulmane, forment rapidement la majorité des travailleurs agricoles.



Ils apportent une contribution fondamentale au développement de l'industrie sucrière. Leur labeur entraîne une progression constante de la production qui atteint 100 000 tonnes en 1855 et 250 000 tonnes en 1925. Le rôle du sucre deviendra alors dominant dans l'économie de l'île.



Les conditions de vie de ces travailleurs sont dures. Ils habitent des camps dans des petites habitations au toit bas, entassées les unes sur les autres. En principe une maison est faite pour trois travailleurs, mais elles en logent quelquefois jusqu'à six. Ils font un pénible labeur, six jours par semaine, dans des conditions difficiles.



Deux personnes jouent un rôle important dans l'amélioration des conditions des travailleurs contractuels. La première est Adolphe de Plevitz, un propriétaire de Nouvelle Découverte, qui en 1871 soumet une pétition au gouverneur Sir Arthur Hamilton Gordon lui demandant d'améliorer le sort des travailleurs engagés. Ceci aboutit à une Commission Royale en 1872 qui préconise l'abolition du travail obligatoire le dimanche, un accroissement de l'immigration féminine, l'amélioration des services médicaux, et des inspections plus régulières. La deuxième est Manilal Doctor, un homme politique et juriste indien. Incité par Gandhi, il vient à l'Ile Maurice en 1907, donne de l'aide juridique à un grand nombre de travailleurs indiens, devient membre du parti Action Libérale et encourage les Indiens à s'engager en politique. Une statue en son honneur a été érigée au Jardin de la Compagnie.



Avec le temps, la situation des travailleurs immigrés évolue et vers la fin du XIXe siècle moins d'Indiens habitent dans les camps de propriétés, ils ont maintenant leur propre maison dans le village. Ils cessent d'être des "indentured labourers" et deviennent des travailleurs libres. Les nouveaux immigrants asiatiques ne changent rien au rôle social des langues à l'Ile Maurice. Le créole, adopté comme langue vernaculaire, s'enrichit de mots anglais ou indiens, eux-mêmes créolisés.



Le lieu de débarquement des immigrants indiens et leur abri temporaire est devenu un mémorial en leur honneur. C'est l'Aapravasi Ghat à Port Louis, un des lieux les plus chargés d'histoire à l'Ile Maurice, toutes proportions gardées l'équivalent de Ellis Island aux Etats Unis. En 2006 l'Aapravasi Ghat a été inscrit sur la liste du Patrimoine mondial de l'UNESCO.









Intendance

"Pensez, dans une forêt domaniale, au temps qu'il a fallu pour faire pousser un grand arbre." (Henri Guaino, Le Jour et la Nuit)



"Auprès de mon arbre, je vivais heureux." (Georges Brassens)



Arbre majestueux originaire de l'Inde et de Ceylan, il a été introduit à l'Ile de France au XVIIIe siècle pour embellir les jardins des grandes demeures. Avec des branches souples et étalées, il peut atteindre de très grandes dimensions. Son feuillage fournit un vaste berceau d'ombre et ses racines généreuses grossissent avec l'âge, lui permettant d'offrir aux cyclones une résistance presque aussi grande que les arbres indigènes. C'est en mémoire de l'Intendant Pierre Poivre que l'arbre acquit son nom.



Où trouver des intendances? Au Jardin de Pamplemousses, à la Montée Coignet à Beau Bassin, bordée d'intendances plantés en 1877, et notamment sur les propriétés de Beau Vallon, La Villebague, Labourdonnais, et Bel Ombre où se déploie le plus bel intendance de l'île, tout près du château.
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Jardin Botanique de Pamplemousses

"... tel un paradis de paix, de fraîcheur et de beauté s'épanouit le Jardin de Pamplemousses, l'ancien Jardin du Roy, le Mon Plaisir."

(René Le Juge de Segrais)



"Si l'Ile Maurice est le paradis de l'hémisphère austral on peut dire que le Jardin des Pamplemousses est le paradis de l'Ile Maurice." (Jules Leclerc)
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Au coeur de l'Ile Maurice, le Jardin de Pamplemousses est une invitation au voyage: palmiers, lataniers, camphriers, arbres éléphants, et dizaines d'autres espèces tropicales. Le jardin s'étale sur 26 hectares, soit légèrement plus grand que le Jardin des Plantes à Paris. Il est dessiné à la française avec allées et pelouses bien ordonnées et baignées de lumière, mais il procure aussi le charme des jardins anglais. A sa création, il était le deuxième jardin botanique au monde après Kew Gardens. On y pénètre par une belle grille d'entrée, blanche, un peu lourde, un chef d'oeuvre de ferronnerie de l'époque victorienne. Elle fut donnée par François Liénard de la Mivoye et aurait été primée a l'Exposition Universelle de Crystal Palace à Londres en 1862. Chacun des piliers est orné d'un blason avec un lion, une licorne, et une couronne.



Le jardin doit ses origines à Mahé de Labourdonnais. En 1735, il acquiert Moplaisir qui devient sa résidence quand il n'habite pas l'Hôtel du Gouvernement à Port Louis. Il y crée un potager pour ses propres besoins, mais aussi pour fournir des légumes aux habitants de Port Louis et aux bateaux qui y font escale. En 1739, il part en congé et vend son domaine à la Compagnie des Indes. En 1770, Pierre Poivre, l'Intendant de l'Ile de France, en devient acquéreur.



Il est le véritable créateur du Jardin de Pamplemousses, y instaure des avenues, des parterres, et des bassins. Il rassemble des arbres et des épices du monde entier: laurier des Antilles, camphrier de Chine, arbre à pain des Philippines ou letchi de Cochinchine. Il y accueille Philibert Commerson, le botaniste de l'expédition de Bougainville qui, sur ordre du Roi, interrompt son tour du monde, et débarque à l'Ile de France pour travailler avec Poivre. Pendant deux ans, les botanistes herborisent, classent, inventorient, dessinent et plantent de concert le jardin. Pendant cinquante ans, Pamplemousses sera le principal pourvoyeur de plantes utiles des autres colonies françaises.



Pierre Poivre rentre en France en 1755, et le botaniste Jean-Nicolas Céré s'efforce de poursuivre son oeuvre. Il consacre sa vie et sa fortune à l'enrichir de fleurs et d'arbres. Le jardin suscite l'admiration des plus grands naturalistes et acquiert bientôt le renom qu'il a gardé aujourd'hui.



Si, à partir de 1810, les Britanniques délaissent quelque peu le jardin, en 1849 James Duncan reprend le flambeau et lui redonne son charme d'antan. Il y fait croître de nouvelles espèces: fougères, araucarias, orchidées, bougainvillées et de nombreuses espèces de palmiers.



Le jardin recèle des trésors botaniques: arbre à épice, ébène, teck, acajou, balsa, manguier, mangoustan, dattier, et muscadier. C'est une forêt de senteurs où se mélangent la cannelle, le girofle, le camphre, ou les quatre épices. Enfin de nombreuses variétés à fleurs spectaculaires ornent le jardin: bougainvillées, hibiscus, jasmins, jacarandas, flamboyants, magnolias, anthuriums, bégonias et orchidées.



Quatre vingt cinq variétés de palmiers d'Amérique centrale, d'Asie, d'Afrique et des îles de l'Océan Indien se partagent la vedette: le palmier royal planté le long de l'allée Pierre Poivre, le palmier raphia de Madagascar aux immenses feuilles voûtées, le palmier bouteille, au corps ventru, et le talipot de Ceylan, pouvant atteindre 20 à 25 mètres et dont les feuilles font jusqu'à sept mètres d'envergure. Il ne fleurit qu'une fois dans sa vie, entre 60 et 100 ans, avant de mourir. Alors le coeur de l'arbre éclate, des tiges montent sur plusieurs mètres, apparaissent des milliers de fleurs toutes blanches qui durent trois mois, et deviennent jaunes quand elles meurent. Le spectacle est grandiose.



Et voici le bassin aux nénuphars géants, ces plantes d'Amazonie dont les feuilles atteignent deux mètres de diamètre et les bords remontent vers le haut. Les fleurs montrent successivement trois couleurs: blanches le matin, roses dans la journée, et violettes le soir avant de se refermer définitivement.



Le Château de Monplaisir a été reconstruit par l'administration anglaise en 1820. C'est une maison coloniale à étage avec une belle varangue, et une vue admirable sur la chaîne de montagnes de Moka d'où se détache le Pieter Both. Face à l'entrée principale du jardin, se trouvent l'église de Saint François-Xavier et un cimetière. Celui-ci contient de nombreuses tombes historiques, dont celle du gouverneur René Magon, de l'abbé Buonavita, aumônier de Napoléon à Saint Hélène, et d'Emmeline Carcenac, la "dame créole" de Baudelaire.



A la mort de la Reine Victoria en 1901, l'empire britannique possède 102 jardins tropicaux à travers le monde, les autres pays européens 95. La qualité de ces jardins est loin d'être homogène et beaucoup vont cesser leur activité au moment de la décolonisation, d'autres seront détruits. Fort heureusement, le Jardin de Pamplemousses a survécu, bien dessiné et disposé pour la récréation des yeux, permettant au public de découvrir dans une paisible fraîcheur une variété considérable de plantes et de fleurs tropicales, et de revivre une partie importante de l'histoire de l'Ile Maurice.









Juifs

"Les Juifs ont eu trop d'histoire et pas assez de géographie."

(Isaiah Berlin)



"Delcourt avait été frappé par le peu de bagages qu'ils transportaient. Certains tenaient à bout de bras de simples baluchons, d'autres de maigres valises en carton déformées."

(Alain Gordon-Gentil, Le Voyage de Delcourt)



Histoire peu connue que celle de ces Juifs déportés à l'Ile Maurice pendant la Deuxième Guerre Mondiale, triste et passionnante à la fois. Dans quelles circonstances sont-ils arrivés?



En 1940, le piège nazi se referme sur les Juifs d'Europe, et ils sont très nombreux à vouloir fuir. Un groupe d'environ 1650 quitte l'Allemagne et l'Autriche pour embarquer sur un vieux rafiot, "l'Atlantic", à destination de la Palestine. Le 7 octobre, celui-ci quitte Tulcea en Roumanie. Le 16 octobre, après une escale à Istanbul et de nombreuses péripéties, le bateau arrive à Heraklion en Crète et tombe en panne de charbon. Dans l'incapacité de continuer le voyage, il doit rester ancré dans le port, encerclé par la police.



Grâce à l'aide de la communauté juive de Grèce, les passagers obtiennent du charbon et le bateau quitte Heraklion le 8 novembre. Les vivres sont rares. Le bateau est refoulé de port en port, à la recherche de provisions et de charbon, et finalement accoste à Chypre, alors colonie britannique. A son arrivée, les Anglais s'intéressent de très près au navire. Ils l'inspectent, débarquent quelques malades et l'escortent militairement jusqu'au port de Haïfa où "l'Atlantic" arrive le 24 novembre 1940.



Les Britanniques emmènent alors les passagers dans le camp d'Atlit, non loin du port. Deux semaines plus tard ils ordonnent aux prisonniers de se tenir prêts pour l'embarquement après le petit déjeuner. Cependant, ayant eu vent de cette manigance de déportation, personne ne fait ses bagages, tous refusent de quitter leurs bâtiments et restent allongés, nus sur leurs lits. Les Britanniques amènent de nombreux policiers et embarquent avec force les immigrants dans des camions pour les emmener au port de Haïfa.



Deux bateaux hollandais attendent les réfugiés et partent peu de temps après. Après un voyage à travers le canal de Suez, la Mer Rouge et l'Océan Indien, ils arrivent enfin à Port Louis le 26 décembre 1940. Ces rescapés du génocide viennent d'Autriche, de Pologne et de Tchécoslovaquie, et la plupart s'exprime en allemand. Ce sont des professionnels émérites: médecins, ingénieurs, agronomes et autres spécialistes. Maurice est alors une colonie britannique, et les autorités reçoivent les Juifs avec méfiance. Internés aux casernes de Beau Bassin et à l'asile Barkly, ils seront détenus jusqu'à la fin de la guerre, avec le statut de prisonniers de guerre.



A cause du départ violent du camp d'Atlit, beaucoup de réfugiés n'ont pas fait leurs valises, beaucoup d'objets ont été volés pendant leur long voyage depuis l'Europe, si bien qu'ils manquent de tout. Des collectes sont faites auprès des Mauriciens pour les aider.



Les Juifs emprisonnés sont plutôt bien traités. Les autorités leur permettent d'initier des activités à l'intérieur de la prison. Ainsi, ils publient un journal, créent une pâtisserie, une salle de jeux, forment une équipe de football et constituent un orchestre qui sera invité à donner des concerts à travers l'île.



Néanmoins, ils se sentent isolés, la nourriture est insuffisante et ils ne savent pas s'il leur sera jamais permis d'entrer en Palestine. Les maladies tropicales et les privations font périr 128 personnes de tous âges, dont deux bébés nés en prison.



Finalement, le 8 mai 1945 l'armistice est signé et les réfugiés sont autorisés à rentrer soit en Palestine ou dans leur pays d'origine. La plupart choisit la Palestine et en août 1945, 1 320 Juifs s'embarquent sur le "Franconia" pour cette destination.



Aujourd'hui encore on peut se remémorer la venue de cette colonie de Juifs en allant au cimetière de Saint-Martin où reposent ceux qui sont décédés à l'Ile Maurice. Les noms orthographiés, à la hâte il y a longtemps, ont été corrigés. Les descendants de ces immigrants temporaires et forcés, dispersés aux quatre coins du monde, ainsi que les enfants nés dans l'île, continuent d'entretenir soigneusement ces tombes et de les fleurir. Un excellent roman mauricien relate à travers une amitié d'enfants, l'histoire de ces Juifs internés au bout du monde: "Le Dernier Frère" de Natacha Appanah.



Quant aux Juifs vivant aujourd'hui dans l'île, ils ne seraient pas plus d'une trentaine, la plupart des hommes d'affaires expatriés, ayant presque tous épousé des femmes non-juives. Ceux qui sont religieux fidèles ont l'habitude de quitter l'île pour les fêtes juives. Ceux qui sont moins pratiquants célèbrent quand même Pessah, Rosh Hashana et Yom Kippour, en famille ou en groupes d'amis. Ils suivent de près l'actualité mouvementée d'Israël en espérant que les efforts de paix finiront par aboutir.
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Kalimaye

"Ils gravèrent les pierres, firent des statues et les placèrent dans leur abris ou en dehors ou simplement les consacrèrent dans un petit endroit simple et propre. Ainsi commença la tradition et la culture des kalimayes sur plusieurs propriétés sucrières..."

(Geerjanan Runfoo, Mauritius, I love you)



Oratoire hindou, dédié à la déesse Kali. A côté se trouvent généralement plantés un ou deux poteaux en bambou au haut desquels sont attachés des pavillons rouges rectangulaires. Dans les camps sucriers, les hindous ont bénéficié dès leur arrivée d'un lopin de terre pour construire un lieu de culte. Ils ont donc érigé des kalimayes autour desquels la vie religieuse s'organisait. On trouve aujourd'hui des kalimayes tour autour de l'île, souvent à l'ombre d'un arbre. Certains d'entre eux, agrandis au cours des années deviennent des temples. Il arrive aussi que dans certains kalimayes les divinités hindoues cohabitent avec des images pieuses de saints catholiques.









K/vern Raymonde de

"Une poétesse, une hôtesse de marque, avec une personnalité scintillante." (Coralie Clarke Rees)



"Née sous le soleil de l'Océan Indien, grandie dans la chanson des filaos, au bercement de la mer coralienne, elle porte l'air lumineux de la France dans les ailes de son lyrisme." (Maurice Bedel)



Première femme de lettre mauricienne renommée. Descendante d'une vieille famille française de Brest, elle naît en 1899, fille d'Alphonse et Jeanne Raffray (née Piat). Son père, éminent médecin, passionné de recherches scientifiques, publie "Le péril alimentaire" et "Les déséquilibres du système nerveux". Il aura sur elle une profonde influence.



Très jeune, elle est attirée par la littérature, particulièrement la poésie. En 1925, elle participe au concours du Cercle Littéraire de Port Louis. Elle est classée première. Néanmoins, son premier recueil de poèmes, "Cloches Mystiques", passe inaperçu. C'est dommage car un poème tel que "Le baiser" fait déjà transparaître le talent de la poétesse:



"La mer n'avait rien de vivant

Qu'un suprême soupir:

Le mer chaude allongée au vent

Effluve d'ombre et d'élixir."



En 1917, elle a épousé Philippe de K/vern. Celui-ci est magistrat. Il adore la littérature et la musique. Il est pianiste et compositeur. Elle mettra au monde cinq enfants: Philippe, Chantal, Claude, Danielle et André. Ils habitent une vieille maison créole à Forest Side où Raymonde passera toute sa vie. Elle aime les sports et fait de la natation et du tennis. Elle s'intéresse à tout. "A 16 ans elle m'a fait lire le Coran", me dit Claude, sa fille. Elle adore enseigner et fait l'école à ses trois filles. "Nous avons été éduquées dans la joie", ajoute Claude. Très psychologue, Raymonde aime les gens. Lorsqu'on lui demande quel est son livre de chevet, elle répond: "L'être humain".



En 1931, son "Tryptique" remporte le premier prix du Cercle Littéraire, avec médaille d'or. En 1934, le jury de prose lui décerne un "souvenir spécial" pour son "conte en prose poétique": "L'Ile Ronde et son Oiseau." Elle y évoque des souvenirs d'enfance et sa grande admiration pour son père. Tous deux sont sur une plage au nord de l'Ile Maurice. Ils regardent au loin l'Ile Ronde, alors quasiment inaccessible. L'île apparaît comme une "violette corbeille sur la mer", alors qu'un oiseau de légende la contourne. La jeune poétesse pose mille questions à son père, il lui répond avec connaissance et sagesse: "Si tous les mille ans, un oiseau venant du ciel, faisait le tour de l'île Ronde, l'effleurant de son aile, le jour où la pierre usée par ce frottement, s'écroulerait dans l'eau, l'éternité n'aurait pas encore commencé."



En 1935, paraît "Le Jardin Féerique". C'est un évènement. Raymonde de K/vern offre une poésie éblouissante, robuste, d'une richesse inouïe. Avant elle, aucune Mauricienne n'avait atteint un si haut niveau dans le domaine poétique. K. Hazareesingh dira: "Madame de K/vern donne à l'Ile Maurice où s'élève son chant, un poète qui prolonge et rajeunit le prestige de Bernardin de Saint Pierre, de Baudelaire, de Toulet..."



Raymonde de K/vern a un rare don d'images, un sens du rythme. Elle crée une atmosphère de lyrisme, d'enivrement et de passion. Elle est virtuose de la couleur et du son. Avec beaucoup d'adresse, elle mélange le mystérieux et le précis. Elle va de l'image à l'idée et retourne de l'idée à l'image, passe de l'extrême rigueur à l'extrême liberté. "Vibrer, souffrir, suggérer, et surtout ne pas conclure", disait-elle. Pour varier le rythme, elle alterne la longueur des vers. "Coupe classique, éclairage moderne. Et le coeur de la rime qui bat toujours", ajoute-t-elle.



En société, elle affiche une personnalité remarquable. Mince, avec une bouche soulignée de rouge à lèvres lumineux, elle porte de longues robes avec un grand style. A cette époque, on trouve extraordinaire qu'une femme puisse écrire et se faire publier. Raymonde brise les tabous. Brillamment intelligente, indépendante, intéressée par tout ce qu'elle voit, lit ou imagine, elle aime la vie intensément. Elle ouvre très grand les bras et embrasse l'humanité entière (Danielle Nairac). Très spirituelle, drôle et amusante, elle adore rire. Elle est entourée de nombreux amis sensibles à son humour et à son exubérance, et respectée par des intellectuels de haute qualité tels que Georges Duhamel et Robert Edward Hart, ainsi que la princesse Indira Devi.



Au début des années 1940, elle approche de son apogée. En 1941, elle publie "Apsara la Danseuse". C'est son oeuvre maîtresse. Accompagnée par le chant des vagues, Apsara danse, évoquant l'âme de l'Inde, ses religions, ses fleuves sacrés, sa philosophie, son mysticisme, et sa richesse intellectuelle. Raymonde de K/vern s'apparente au grand poète Rabindranath Tagore par sa musicalité et ses fréquentes références à l'amour et à la mort. Elle parle avec intensité de l'époque brahmanique de l'Inde, elle pense qu'une âme vraiment mauricienne pourrait naître dans notre pays divisé et amener chez ses habitants une sorte d'universalité dans l'union. Les cloches catholiques, hindoues, les gongs des pagodes et les incantations des minarets appellent à la prière les fidèles de toutes les confessions. Le poème, comprenant 160 strophes de vers hexasyllabiques, vibre d'un bout à l'autre:



"Danse mon Apsara,

Sous tes pagnes framboise...

Tu danses pour Çiva

Et l'île de turquoise"

..................



Tes bras filent, fuseaux,

L'air qui s'enroule, floche,

A ton corps en cerceau,

Gonflé comme une cloche

..................



En un bouillonnement

De vitesse et de vie,

Fauve en tes pagnes blancs,

Tu danses la féerie

..................



Tu danses le désir

Et tu danses le crime.

Louve qui va bondir

En cette pantomime



Et fins comme un flacon,

Tes flancs palpitent, pâles,

Génériques et ronds,

De chaleur nuptiale



Qui soulève tes seins

Dont le bronze bleuâtre

Sous la guimpe de lin

Bouge en globes d'albâtre.

................



Danse mon Apsara,

Sous tes pagnes framboise...

Tu danses pour Çiva

Et l'île de turquoise"



Danse dans tes yeux verts".



Raymonde de K/Vern dira: "Apsara symbolise la danse de l'âme dans ses étapes successives". Suivant la danseuse jusqu'au bout de son jeu mortel, le poème vibre d'un bout à l'autre, avec une cadence qui nous entraîne et nous laisse haletants.



En 1951, elle publie "Abîmes", une plaquette de deux poèmes inspirés de la Bible: "Judith" en alexandrins, et "Chant de Marie-Madeleine" en prose poétique. Dans sa dédicace à Danielle Nairac, elle dira: "... voici venir vers toi du fonds de l'âge, Judith et Marie-Madeleine qui traversent le présent pour continuer dans l'avenir", deux femmes à la recherche de l'essentiel et de l'absolu.



Raymonde de K/vern obtient la médaille et le prix littéraire de l'Académie Française en 1949 et 1951. Elle est nommée Présidente à Vie de la Société des Ecrivains Mauriciens en 1950, et devient Chevalier de la Légion d'Honneur la même année. En 1950, elle est la première femme à se porter candidate aux élections du conseil urbain de Curepipe. Elle arrive en tête d'une liste de 22 candidats. Très charitable, elle visite les malades de l'hôpital Candos toutes les semaines. Elle contribue au combat contre la tuberculose et aide l'enfance malheureuse.



Raymonde de K/vern s'éteint le 1e décembre 1973. Elle aura démontré une maîtrise impeccable du langage, des nuances, des harmonies, et du rythme. Son oeuvre ne chante pas directement l'Ile Maurice. Elle lui emprunte ses couleurs, ses parfums, sa lumière et sa musique. Elle laisse transparaître la délicatesse du sentiment, la douce influence de la nature. Comme le dit si bien Danielle Nairac: "Raymonde, où es tu? La route est-elle très longue jusqu'à l'éternité? Traverses tu encore des univers successifs?"









Kotomili

"... les odeurs même lui étaient rendues: l'odeur des épices que l'on fait roussir, l'odeur du santal et du cotomili,..."

(Aslakha Callikan-Proag, Marcel Cabon, Rêve et Réalité)



"La maison d'Israël donna à cette nourriture le nom de manne. Elle ressemblait à de la graine de coriandre; elle était blanche, et avait le goût d'un gâteau au miel." (La Bible)



Nom mauricien du coriandre, c'est un mot qui roule bien dans la bouche. S'écrit "kotomili" ou "cotomili". Vient sans doute du tamoul kothamali. Très parfumé, on le retrouve dans les chatinis et les rougails. Il est aussi écrasé sur la roche à cari et mélangé aux autres ingrédients du massala. Il est connu aux Etats Unis sous son nom espagnol: "cilantro".
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La Bourdonnais, François Mahé de

"Ce grand homme, dont l'histoire parlera toujours avec éloge, grand général, grand homme de mer, grand administrateur, grand négociant, grand agriculteur..." (Joseph-François Charpentier de Cossigny)



"Rarement la réputation d'une île fut tant associée à celle d'un homme... Jusqu'aujourd'hui même au-delà de la conquête anglaise et de l'indépendance." (Philippe Lenoir)


[image: image]



Le réel fondateur de l'Ile de France, Mahé de La Bourdonnais est le plus grand de tous les gouverneurs français et un des personnages les plus importants de notre histoire. A cette colonie balbutiante livrée à ses maigres ressources, en peu de temps il donne un port, une capitale, une industrie et un commerce.



Bertrand François Mahé, comte de La Bourdonnais, naît à Saint-Malo le 11 février 1699. Dès l'âge de dix ans il s'engage comme mousse dans la marine marchande. A vingt ans il sert comme lieutenant au service de la Compagnie Française des Indes Orientales, et il se distingue une première fois lors de la prise de Mahé en Inde en 1724. Il quitte bientôt la Compagnie des Indes pour s'associer à Pierre-Christophe Lenoir, gouverneur de Pondichéry. Ensuite, il arme des navires pour son propre compte dans la mer des Indes, et amasse une fortune considérable, qui lui permettra à son retour en France de mener un grand train de vie. Il sert ensuite deux ans sous les ordres du vice-roi des Indes portugaises à Goa, puis retourne au service de la France.



La Compagnie des Indes veut développer les Mascareignes comme base stratégique sur la route des Indes. Elle cherche quelqu'un "d'actif, intelligent, honnête, et calme, qui sait tirer partie de toutes les circonstances, même défavorables, qui peut établir son autorité, arrêter les querelles insignifiantes, et qui puisse poursuivre cet objectif en dépit de protestations". Cet homme, elle le trouve en la personne de Mahé de La Bourdonnais. En 1733 le Contrôleur Général Orry le nomme gouverneur général des îles de France et de Bourbon.



Il débarque à l'Ile de France le 4 juin 1735 à 36 ans, et trouve une île pratiquement déserte, avec une population totale de 1 922 habitants. Les conditions de vie sont primitives et fort pénibles. Entre 1731 et 1735, quatre cyclones ont causé des dommages énormes aux maisons et bâtiments.



Il se met tout de suite au travail, crée un Conseil Supérieur et développe Port Louis, nommée capitale de l'Ile de France par le précédent gouverneur, Nicolas de Maupin. Pour lancer la culture de la canne à sucre, il érige la première sucrerie au quartier des Pamplemousses avec du matériel venant de France. Et pour encourager les cultures vivrières, il aménage dans les jardins de Monplaisir, sa résidence des Pamplemousses, des potagers et des vergers dont les fruits et légumes serviront à ravitailler les équipages à Port-Louis. Il encourage les colons à cultiver la canne à sucre, et encourage d'autres à venir de France en leur accordant des concessions de terres.



L'oeuvre principale de La Bourdonnais est la construction de Port-Louis. L'endroit est marécageux et ne peut être aménagé que s'il se trouve à proximité d'eau potable. Ignorant l'avis de ses ingénieurs, le gouverneur explore lui-même les environs, et trouve une chute d'eau à la Grande Rivière. Il fait construire un canal maçonné et, sûr de son résultat, n'attend pas l'arrivée de l'eau pour commencer à améliorer la rade. La ville se développe rapidement. En cinq ans, il fait construire des routes, l'Hôtel du Gouvernement, un hôpital, des entrepôts, une chapelle, des fontaines publiques, des moulins à blé et à poudre, des salines au Caudan, et les casernes au quartier du Rempart qui devient l'endroit chic à habiter. Il crée le Champ de Mars pour l'exercice des troupes.



Pour doter Port-Louis d'une bonne infrastructure portuaire, Mahé de La Bourdonnais fait creuser la rade, construire un quai, des bureaux et une cale sèche pour réparer et construire des navires. Ce sera la responsabilité des maîtres artisans bretons spécialisés dans la charpente et la construction de bateaux, qu'il a fait venir avec lui, et qui vont former des ouvriers français et indiens. Avant l'arrivée de La Bourdonnais personne ne savait radouber ou caréner un vaisseau, et il fallait attendre l'arrivée aléatoire d'ouvriers qui faisaient escale à l'Ile de France.



La Bourdonnais sait motiver les gens. Il invite les colons à des fêtes à l'Hôtel du Gouvernement où il reçoit les personnalités de passage à Port Louis. Il exerce son infatigable activité dans tous les domaines. Pour stimuler la main d'oeuvre, au lieu de la payer à la journée, il fait des contrats "à la tâche". Cela permet de rapides réalisations, notamment des magasins qu'un de ses prédécesseurs n'avait jamais réussi à bâtir.



Cependant, ces aménagements considérables n'ont pas le succès escompté en France. Les financiers, qui dirigeaient à Paris les affaires de la Compagnie des Indes, se mettent à voir d'un mauvais œil les dépenses de leur premier établissement, et les trouvent ruineuses. Ils reprochent au gouverneur de ne pas assez prendre soin de leurs dividendes et de trop sacrifier le présent à l'avenir. La Bourdonnais est obligé de se justifier.



Lorsque la guerre de succession d'Autriche éclate, La Bourdonnais est à Paris. Il propose au ministre de la Marine, Maurepas, de prendre la tête d'une escadre pour assurer la supériorité de la France dans l'Océan Indien. Il se distingue le 6 juillet 1746, à la bataille de Négapatam, contre une escadre anglaise, supérieure en nombre, commandée par Lord Peyton. Cinq mois plus tard, il prend Madras, pratiquement sans combattre, mais signe un traité de restitution de la ville aux Anglais moyennant une rançon de 1 100 000 pagodes d'or.



Cet épisode sera à l'origine de l'opposition avec le général Dupleix. Celuici veut éradiquer la présence anglaise dans le secteur pour y préserver les intérêts français. Il refuse la transaction et fait raser Madras. Cette terrible querelle prive Dupleix d'appui naval et empêche celui-ci d'obtenir un plein succès en Inde lors de ce conflit. Accusé d'entente avec l'ennemi, La Bourdonnais est destitué de son poste de gouverneur général des Mascareignes et envoyé en mission en Martinique. Il rentre en Europe sous un faux nom mais est reconnu, et reste prisonnier quelque temps à Londres. Il obtient la permission de rentrer en France pour défendre son honneur, mais est rapidement emprisonné à la Bastille sur ordre du Roi, en 1748. Il doit attendre 1751 pour être jugé, et profite de sa captivité pour rédiger ses Mémoires. Innocenté, il meurt peu après sa libération, le 10 novembre 1753, à l'âge de 54 ans.



La Bourdonnais aura été le plus grand gouverneur de l'Ile de France, un remarquable administrateur qui savait motiver les gens et travailler dans des conditions difficiles dans un pays où tout manquait. Il aura pratiquement été le créateur de l'Ile de France et jeté les bases du développement de l'Ile Maurice future. Jusqu'aujourd'hui le pays lui porte une grande reconnaissance avec sa statue érigée sur la Place d'Armes à Port Louis, face à la mer.









La Pérouse, Jean-François Galaup, comte de

"Le mystère qui environna pendant de longues années la disparition de l'expédition de La Pérouse, les espoirs que suscitèrent les recherches, et enfin, les vestiges découverts à l'île de Vanikoro, témoignant de la douloureuse tragédie qui s'y était déroulée, ont fait entrer ce personnage dans la légende." (Denis Piat, La Route des Epices)



"La Pérouse représente le type le plus accompli du marin du XVIIIe siècle. Excellent navigateur, brillant combattant, chef très humain, esprit ouvert à toutes les sciences de son temps, il sut toujours habilement combiner prudence et audace, expérience et théorie. Aussi habile qu'infatigable, aussi aimable que ferme, il savait se faire aimer de tous." (Etienne Taillemite)



Les histoires d'explorateurs se terminent en général par le succès, la consécration, la prospérité ou la mort. Pour celle de La Pérouse il en va différemment. Elle s'achève par un mystère qui va persister très longtemps et faire entrer La Pérouse dans la légende.



Jean-François Galaup naît près d'Albi en 1741. Il entre dans la marine royale à 15 ans, ayant ajouté à son patronyme le nom de La Pérouse, celui d'une terre reçue de son père. A 17 ans il est engagé dans les conflits maritimes de la guerre de Sept Ans avec la Grande-Bretagne au large de l'Amérique du Nord, et le chevalier de Ternay le prend sous sa protection.



Lorsque Charles Louis d'Arzac de Ternay est nommé gouverneur de l'Ile de France, La Pérouse l'accompagne et débarque à Port Louis le 21 août 1772 à bord de la Belle Poule. Il reste dans l'île près de six ans, et durant cette période fait des missions à l'étranger pour le compte du gouverneur ou de particuliers. Ainsi en 1773 il commande le navire "La Seine" pour faire respecter le pavillon français le long de la côte ouest de l'Inde, et préserver les intérêts de la Compagnie des Indes, menacés par des princes indiens indépendants, alliés aux Anglais.



A son retour à l'Ile de France en 1775, il se rend acquéreur, avec son ami Charles Mengaud de la Hague, d'une propriété de 156 arpents à l'Eau Coulée, devenant ainsi un des premiers habitants de ce qui deviendra plus tard une banlieue de Curepipe. Il rencontre alors la jeune fille de ses rêves et tombe éperdument amoureux de la belle Eléonore Broudou dont les parents habitent près de la Rivière La Chaux à Mahébourg. Bien qu'il ait 36 ans, cette alliance n'est pas approuvée par sa famille qui a "arrangé" pour lui un mariage avec une jeune fille d'une vieille famille noble d'Albi. Le 22 mai 1776, La Pérouse vend sa propriété de l'Eau Coulée à Antoine Rivalz de Saint Antoine, un de mes ancêtres, et en 1777, quitte l'Ile de France la mort dans l'âme, et s'engage dans la Guerre d'Indépendance Américaine aux côtés du comte d'Estaing.



Et puis un jour Eléonore débarque en France et tombe malade. La famille La Pérouse saisit l'occasion pour s'en débarrasser en la faisant entrer dans un couvent parisien. La belle idylle va-t-elle se terminer si tristement? Non, quinze jours avant la date du mariage arrangé, La Pérouse enlève Eléonore de son couvent et l'épouse secrètement sans en avertir son supérieur dans la marine. L'amour est finalement le vainqueur. Malgré le scandale, il n'est pas chassé de la marine, sans doute parce qu'il bénéficiait de puissantes protections à la Cour.



En 1783, les Traités de Versailles et de Paris reconnaissent l'indépendance des Etat-Unis et mettent fin aux conflits. C'est l'époque de l'Encyclopédie, le début d'un sérieux intérêt pour ce qui se passe dans l'univers. La Pérouse est alors choisi par le Roi Louis XVI, passionné de sciences et de géographie, pour diriger une expédition devant compléter celles de Bougainville et de Cook. Celle-ci, composée de 220 hommes dont 17 scientifiques, quitte Brest en août 1785.



Pendant près de trois ans, La Boussole, le vaisseau commandé par La Pérouse et l'Astrolabe par Fleuriot de Langle, parcourent tous les océans du globe vers les Amériques, l'île de Pâques, les îles Sandwich, les Philippines, le Japon, et l'Australie. Tout au long du voyage ils dressent des cartes et rédigent un journal de bord. Ces documents sont transmis à chaque escale jusqu'en Australie, ce qui permet de connaître tous les détails de ces explorations. Les vaisseaux font escale à Botany Bay, en Australie, du 26 janvier au 10 mars 1788. C'est la dernière fois où l'on aura des nouvelles de La Pérouse.



Le 10 mars 1788, à son départ d'Australie, commence le "mystère La Pérouse". Sans nouvelle de lui en 1789, Versailles commence à s'inquiéter, mais les événements de la Révolution vont occulter le problème pendant de longs mois. En 1791, la France envoie une expédition de secours à sa recherche, commandée par l'amiral d'Entrecasteaux. Il explore la zone indiquée par La Pérouse lors de sa dernière escale en Australie, notamment aux alentours des Iles Salomon, mais ne trouve rien et l'expédition de La Pérouse est déclarée officiellement perdue le 14 février 1791.



Plus tard, des recherches reprennent. En 1826, le capitaine irlandais Dillon obtient dans l'île de Santa Cruz une cloche et des canons. Les indigènes affirment que ces pièces viennent de Vanikoro, l'actuel Vanuatu. Mais Dumont Durville, en 1828, découvrira l'Astrolabe, qui a bien sombré sur les récifs devant l'îlot de Vanikoro, certainement au cours d'une tempête. Des documents permirent d'établir qu'à l'époque des recherches de d'Entrecasteaux, vivaient encore sur Vanikoro, deux hommes de l'équipage de l'Astrolabe qui ont vu les navires de d'Entrecasteaux passer au large, comme l'ont raconté les indigènes. En 1959, Haroun Tazieff a fait des plongées au large de Vanikoro et remonté des canons et des instruments scientifiques. Maintenant le destin de l'Astrolabe était connu. Mais quid de celui de la Boussole? En 1963, une expédition commandée par le capitaine de Brossard émit l'hypothèse qu'après tout la frégate avait pu couler plus loin que les récifs.



Un petit monument en pierre a été érigé à l'emplacement de la maison de La Pérouse à l'Eau Coulée, un quartier de Curepipe à l'Ile Maurice. Sur la pierre sont gravés ces mots suggérés par Matthew Flinders: "C'est dans cet endroit qu'il habita, peu connu du monde peut être, mais heureux. Quand il devint célèbre, il avait cessé d'exister."









La Preneuse

"Or, de tous ces navires, après le combat de la Rivière Noire, deux seuls restaient: la Preneuse et la Brûle Gueule."

(Louis Garneray, Voyages, Aventures et Combats)



Située entre Tamarin et Rivière Noire, c'est un endroit tranquille avec une belle plage et une vue sublime sur le Morne. Le nom vient de la frégate française La Preneuse. En 1799, commandée par le capitaine Jean Marthe L'Hermitte, elle fut poursuivie par deux vaisseaux de guerre anglais d'une force supérieure. L'Hermitte fit placer deux canons en batterie basse sur un tertre près de la plage. Croyant avoir affaire à une force supérieure, les Anglais s'éloignèrent.



Au XIXe siècle pour protéger les côtes mauriciennes des attaques par la mer, les Anglais firent édifier cinq tours Martello à l'Ile Maurice, dont une à La Preneuse. Appuyée par la Tour Martello de l'Harmonie située de l'autre côté de la Baie de Rivière Noire, les deux tours protégeaient conjointement toute la baie de Grande Rivière Noire grâce aux tirs croisés des deux canons.









Laval Jacques Désiré

"Père Laval n'appartient pas à une communauté ni à une seule religion: il a été unanimement accepté par tous les Mauriciens comme étant un grand amoureux de l'humanité." (Sir Seewoosagur Ramgoolam)



"... de nombreux Mauriciens de toutes confessions religieuses se rendaient régulièrement au caveau pour obtenir des grâces."

(Alain Gordon-Gentil, Le Voyage de Delcourt)



Jacques Désiré Laval a eu ce qu'on appelait autrefois "une vocation tardive". Né en 1803 à Croth, petit village de Normandie, dans une France encore bouleversée par les événements de la Révolution et les guerres napoléoniennes, il est nommé Jacques, comme son père, propriétaire d'une ferme et maire du village, et Désiré parce que ses parents souhaitaient vivement un garçon après les trois premières filles.



Il commence ses études dans une école presbytérale sous la conduite de son oncle Nicolas, curé de Tourville-la-Campagne, continue au séminaire d'Evreux, puis son père l'envoie au prestigieux collège Stanislas à Paris. Il en sort bachelier-ès-lettres, à l'âge de 22 ans et ès-sciences l'année suivante. Il étudie la médecine et, le 21 août 1830, soutient avec succès une thèse sur le rhumatisme articulaire. Mais la révolution de 1830 éclate et les barricades dressées dans la capitale ramènent le jeune médecin en Normandie.



De septembre 1830 à avril 1834, Jacques-Désiré Laval est médecin à Saint-André-de-l'Eure. Il fait preuve d'une grande charité, mais une campagne de calomnies organisées contre lui l'oblige à se fixer à Ivry-la-Bataille, où aura lieu un grand virage dans sa vie. Jacques Désiré Laval se plaisait alors dans le confort et le luxe. Il aimait parader en uniforme, à la tête de la garde nationale de sa commune et se faisait remarquer par l'élégance de ses habits, le luxe de ses meubles et de ses réceptions. Mais bientôt cette vie jugée facile ne le comble plus.



Torturé par le remords, sa conversion est lente mais profonde. Une déception amoureuse avec une cousine et une chute de cheval qui aurait pu être mortelle ne sont peut-être que coïncidences. Jacques Désiré Laval annonce alors, au grand étonnement de beaucoup, son entrée au séminaire d'Issy-les-Moulineaux le 15 juin 1835. Le 22 décembre 1838, il est ordonné prêtre au séminaire de Saint-Sulpice de Paris par l'archevêque de Paris.



Le 8 janvier 1839, le père Laval est nommé "desservant" d'une petite paroisse de 485 habitants, située au sud de Louviers, Pinterville. Il y reste deux ans et vit son noviciat de futur missionnaire: austérité de vie, porte ouverte aux pauvres, attention portée aux conditions de vie des paroissiens, permanence de la prière. L'abbé Laval entend alors l'appel d'une plus grande misère à soulager.



L'Ile Maurice manque de prêtres et Monseigneur Collier, vicaire apostolique, fait un voyage à Paris pour en demander. Le père Galais, sulpicien, pense au père Laval et celui-ci offre ses services pour l'apostolat des noirs récemment affranchis de l'esclavage. Le père Laval entre alors dans la société du Saint-Cœur de Marie fondée par le Père François Libermann, aujourd'hui appelée congrégation du Saint-Esprit. Il quitte Pinterville à tout jamais le 23 février 1841, arrive à Londres le 14 mai et s'embarque, les mains vides, sur le "Tanjore" le 4 juin 1841. Il ne reverra plus l'Europe.



Après cent jours de traversée, le père Laval débarque à Port-Louis dans la plus grande indifférence. Le 26 septembre 1841, il reçoit la charge de la Mission des Noirs et se met à apprendre le créole, se fait un catéchisme de base et repère parmi les esclaves affranchis un petit groupe qu'il pourrait former pour qu'ils deviennent ses aides. Il porte une soutane rapiécée et voyage à dos d'âne. Il vit retiré dans un petit pavillon de bois, dans la cour du presbytère pour recevoir ses "chers Noirs", ébahis de s'entendre appeler "Monsieur" ou "Madame". Il fait même pour eux chaque dimanche, à midi, une messe spéciale.



Chaque jour, le père Laval leur rend visite dans leurs huttes, à l'hôpital et à la prison. Il fait construire des petites écoles et des centres de prière à travers le pays, et il veille à leur bon fonctionnement. Détruites pour la plupart par un terrible cyclone le 8 mars 1848, ces chapelles sont aussitôt reconstruites avec enthousiasme par les fidèles.



Le père Laval, d'abord seul puis secondé par d'autres missionnaires, sait guérir et remettre debout, physiquement et moralement, tout un peuple considéré comme marginal. Mais, plus les succès augmentent, plus l'opposition croît, et le père Laval doit même assurer ses instructions du soir sous la protection de deux policiers. Puis peu à peu les sentiments des colons blancs évoluent vers la confiance et, pour certains, vers une profonde admiration.



Jacques Désiré Laval meurt le 9 septembre 1864 à Sainte-Croix, près de Port Louis. Sa tombe attire de nombreux Mauriciens de toutes confessions religieuses. Chaque année des centaines de milliers de pèlerins s'y rendent pour obtenir des grâces. Le Père Laval a été béatifié par le pape Jean-Paul II le 29 avril 1979, en la basilique Saint-Pierre de Rome. Celui-ci a placé son pontificat sous la protection de cet humble missionnaire, et invité les chrétiens du monde entier à le prendre pour modèle.



Le 14 octobre 1989, à l'invitation du Premier Ministre Sir Anerood Jugnauth, Jean-Paul II arrive à Maurice pour une visite officielle de trois jours et se rend au tombeau du Père Laval, où il affirme: "Je viens moimême vénérer le tombeau du bienheureux Laval que vous aimez tant à l'île Maurice".









Le Clézio Jean Marie Gustave

"Ses oeuvres ont un caractère cosmopolite. Français, il l'est, oui, mais c'est plus encore un voyageur, un citoyen du monde, un nomade."

(Horace Engdahl)



"Ce qui me tue dans l'écriture, c'est qu'elle est trop courte. Quand la phrase s'achève, que de choses restées au-dehors!" (J.M.G. Le Clézio)



Né le 13 avril 1940 à Nice, il est un écrivain de nationalités française et mauricienne. Il est le fils de Raoul et Simone Le Clézio, issus d'une famille bretonne émigrée à l'Ile Maurice au XVIIIe siècle. Le Clézio est élevé par sa mère et sa grand-mère qui lui insufflent le goût de la lecture et de l'écriture.



Le Clézio grandit bilingue et commence à écrire dès sa prime jeunesse. Il vit un certain temps en Angleterre, et a l'idée de se faire publier en anglais, mais change d'avis et se met à écrire en français. Il se sent uni aux cultures anciennes, au commencement du langage, et aux Indiens à travers les conquistadors. La mobilité de sa vie, et sa conception de la société provoquent chez lui un sentiment de distanciation vis-à-vis de la France.



En 1948, à l'âge de sept ans, avec sa mère et son frère Yves-Marie, il effectue un voyage en Afrique pour y faire la connaissance de son père, médecin britannique qui sera en service pendant vingt-deux ans au Cameroun anglophone et au Nigeria. Cette expérience lui inspirera plus tard la publication d'Onitsha et de L'Africain. Entre 1952 et 1958, Le Clézio s'essaie dans deux arts: peinture et littérature. Il abandonne le premier et privilégie le second. Il explore tour à tour plusieurs genres littéraires: poésie, roman, essai philosophique, et essai historique.



La véritable aventure littéraire de Le Clézio commence avec Le Procèsverbal, roman qui obtient le prix Renaudot en 1963. Puis il enchaîne nouvelles, essais, romans, évoquant des modèles de personnages rencontrés dans ses multiples voyages en Thaïlande et au Mexique où il vit avec les Indiens de 1970 à 1974. Il fait la connaissance des mythes anciens, de l'histoire et de la tradition des Amérindiens. Il enseigne à l'Université du Nouveau Mexique aux Etats Unis à partir de 1977.



Le Sahara occidental, dont est originaire Jémia, sa femme depuis 1975, lui inspire Désert, roman qui reçoit le prix Paul Morand de l'Académie française en 1980, et la publication de Gens des Nuages, relatant les étapes d'un périple à la rencontre de personnages légendaires, ancêtres de sa femme.



Le rapprochement de Le Clézio avec l'Ile Maurice ressemble à une quête de ses origines. Alexis François Leclézio, fils de Arnaud Leclézio et de Anne Dutoit, parti de Bretagne pour cette île juste après son mariage, prête serment au nom de la couronne britannique en 1810, le début de la colonisation anglaise. Ses descendants joueront un rôle de premier plan dans la vie politique, économique et sociale de Maurice. Le Clézio consacre une littérature abondante à ces souvenirs: Le Chercheur d'Or, Voyage à Rodrigues, La Quarantaine, Sirandanes et une partie de "Trois aventurières". Son livre "Révolutions" résume son itinéraire riche et tumultueux.



Le plus mauricien de ses livres est Le Chercheur d'Or. La première phrase du livre donne immédiatement le contexte: "Du plus loin que je me souvienne, j'ai entendu la mer." Alors Alexis, l'enfant, raconte la mer qui roule depuis la nuit des temps contre la barrière de corail au large de son île Maurice natale. Il parle aussi de la terre rouge et sèche, des feuilles coupantes des cannes à sucre, des heures passées en haut d'un arbre à écouter la nuit. Comme beaucoup de romans de Le Clézio, Le Chercheur d'Or est d'abord un poème, un hymne à la beauté, aux éléments et à la vie. C'est aussi l'histoire d'Alexis et de sa soeur Laure, qui subissent le rêve fou de leur père: retrouver l'or du corsaire, caché à Rodrigues. Mais l'or est en réalité en chacun de nous, ne demandant qu'à mûrir loin des utopies et des illusions. L'amour, puis la guerre de 1914-18 qu'il retrouve en France, initient Alexis à cette vérité.



Si vous aimez l'aventure, le soleil brulant des tropiques, le bruit des vagues claquant sur les rochers, la douceur du sable de corail, vous adorerez ce livre. Si en plus vous aimez rêver, et si l'idée de terre natale, de recherche d'identité et de nostalgie éveillent quelque chose en vous, et que vous pouvez surmonter sans trop de problèmes le côté un peu pessimiste de l'auteur, alors cet ouvrage deviendra l'un de vos livres favoris.



"Voyage à Rodrigues" fait suite au "Chercheur d'Or". C'est un voyage sur les traces de son grand-père. Cette aventure est comme une revanche qui s'inscrit dans le destin de sa famille car "s'il n'y avait eu Euréka, si mon grand-père n'en avait été chassé avec toute sa famille, sa quête de l'or du Corsaire n'aurait pas eu de sens. Cela n'aurait pas été une aventure aussi inquiétante, totale". Le livre engendre, par son ambiance et son style, une douce mélancolie dans une atmosphère tropicale.



La Quarantaine est un roman d'aventures, de mer, raconté dans le style de Stevenson et Conrad. En 1891, deux frères voguent en direction de l'Ile Maurice, leur terre natale, dont ils ont été longtemps éloignés. Mais deux cas de maladie se déclarent sur le navire, et tous les passagers de l'Ava, une poignée d'Européens et des Indiens qui ont été recrutés pour travailler à Maurice dans la récolte de la canne à sucre, sont parqués en quarantaine sur l'Ile Plate, au nord de Maurice. Et là, on semble les oublier. Le roman est complexe mais prenant. Le Clézio nous emporte dans une histoire à la fois inhumaine et humaine: le départ, la maladie, l'imprévu, la survie, la mort, la découverte de l'amour, et la vie.



Jean-Marie Gustave Le Clézio obtient le Prix Nobel de Littérature en 2008. L'Académie suédoise salue "l'écrivain de la rupture, de l'aventure poétique et de l'extase sensuelle, l'explorateur d'une humanité au-delà et en-dessous de la civilisation régnante". Le 1e janvier 2009, il est fait Chevalier de la Légion d'Honneur. Il vit à Albuquerque où il est professeur à l'Université du Nouveau Mexique, à Nice et à Paris.









Leguat François

"Quelle a été la contribution de Leguat à l'histoire naturelle? Sa description du Solitaire est, bien sûr, unique, et pour ceci seulement il devrait être inscrit dans la mémoire, comme c'est le cas d'ailleurs."

(Alfred North-Coombes)



François Leguat naît vers 1637 dans la Bresse en France et meurt en septembre 1735 à Londres. Il est Protestant, et la révocation de l'édit de Nantes le force à l'exil aux Pays Bas en 1689. Henri Du Quesne, qui avait proposé de créer une colonie de réfugiés huguenots français dans ce qu'ils appelaient l'île d'Eden, aujourd'hui la Réunion, y organise une expédition. François Leguat décide d'y participer.



Le 10 juillet 1690, la frégate l'Hirondelle quitte Amsterdam et fait route pour la Réunion. Elle a pour capitaine Antoine Valleau; Leguat et huit compagnons sont à bord. Son pavillon porte la devise du pape Adrien VI: "Libertas sine Licencia". Leguat a 52 ans mais les autres sont tout jeunes. L'Hirondelle arrive au Cap de Bonne Espérance le 26 janvier 1691 et y reste trois semaines. Ils essaient de savoir si la Réunion est toujours inhabitée, mais apprennent que la France occupe l'île. Voulant éviter tout affrontement avec les Français, ils mettent le cap sur l'Ile Maurice, alors colonie néerlandaise. Ils sont pris dans un cyclone, dépassent Maurice, et finalement atteignent Rodrigues. François Leguat et ses compagnons débarquent sur l'île le 1er mai 1691. Elle est inhabitée.



Leguat et ses compagnons descendent avec un équipement léger. Ils s'établissent dans la partie nord de l'île à l'embouchure de ce qui est aujourd'hui la Grande Rivière, près de Port Mathurin. Ils construisent des cabanes avec des troncs et des feuilles de lataniers, et plantent un petit jardin. Leguat commence à noter tout ce qu'il voit et le fait avec élégance et précision. Il examine les plantes et les animaux et en décrit leurs caractéristiques. Il note une abondance de viande et de poisson. Il voit deux à trois mille tortues, toutes dans un seul groupe, et apprécie l'ombre merveilleuse des multipliants.



Mais surtout, il rencontre le Solitaire, et fait une description précise et complète de l'oiseau dès sa première esquisse: "De tous les oiseaux de l'île, l'espèce la plus remarquable est celle, à laquelle on a donné le nom de "solitaires", parce qu'on les voit rarement en troupes quoiqu'il y en ait beaucoup. Les mâles ont le plumage ordinairement grisâtre et brun, les pieds de coq-d'Inde, le bec aussi, mais un peu plus crochu. Ils n'ont presque point de queue, et leur derrière couvert de plumes est arrondi comme une croupe de cheval. Ils font plus haut monter que les coqsd'Inde, ils ont le cou droit, un peu plus long, à proportion, que ne l'a cet oiseau quand il lève la tête. L'œil noir et vif, et la tête sans crête ni houppe. Ils ne volent point, leurs ailes sont trop petites, pour soutenir le poids de leurs corps. Ils ne s'en servent que pour se battre et pour faire le moulinet, quand ils veulent s'appeler l'un l'autre."
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Au bout d'un an, sans nouvelles de l'Europe, et sans présence féminine, Leguat et ses compagnons, se sentant seuls, décident de construire un bateau pour regagner l'Ile Maurice. Leur première tentative échoue, le bateau sombre après avoir heurté un rocher. Une année s'écoule avant qu'ils ne puissent refaire un essai, année durant laquelle l'un des hommes meurt. Finalement, ils quittent Rodrigues après avoir laissé un monument pour témoigner de leur passage et, après huit jours de voyage, abordent l'Ile Maurice le 29 mai 1693. Ils jettent l'ancre à l'embouchure d'une rivière, ne rencontrent personne, reprennent la mer et suivent la côte afin de découvrir un lieu habité. Ils finissent par apercevoir un groupe de huttes construites en feuilles de latanier où demeurent des Hollandais. Cet endroit est la Rivière Noire.



Ils sont accueillis chaleureusement par les habitants, mais très vite le gouverneur Deodati les fait emprisonner. Il ont rapporté un morceau d'ambre gris de Rodrigues et c'est ce qui provoque leur captivité, car l'ambre, sécrétion de la baleine, se vend au prix de l'or. Ils en sont brutalement dessaisis et Leguat et quatre compagnons sont mis en captivité sur l'îlot Vacoas dans la baie de Grand Port. Ils passeront cinq ans de misère sur cet îlot dénué de végétation, battu par la haute mer, et ne leur offrant comme refuge qu'une cave. Comme ils sont maigrement ravitaillés par leurs gardiens, Leguat et ses amis consomment des oeufs d'oiseaux.



Un jour, un vaisseau hollandais jette l'ancre dans le port, et ils nagent jusqu'à lui, mais ils sont reconduits à l'îlot. Une autre fois, l'un deux tente de nager jusqu'au rivage mais disparaît en cours de route. Un autre réussit à arriver à terre et se cache dans les bois. Trois années s'écoulent, et puis un jour Deodati les libère. Ils sont finalement conduits à Batavia en 1696, d'où ils reviennent en Europe en 1698. Ils ne sont alors plus que trois.



A Londres, Leguat publie le récit de son périple sous le titre de "Voyages et aventures de François Leguat et de ses compagnons en deux isles désertes des Indes orientales", mais ce compte-rendu est accueilli avec scepticisme. On juge que la navigation à bord d'une embarcation de fortune est impossible et que les animaux qu'il décrits relèvent de la pure fantaisie. Il est vrai que le récit de Leguat peut sembler être du genre "roman de l'île déserte" qui rendra Daniel Defoe célèbre douze ans plus tard avec son "Robinson Crusoé".



La controverse durera 270 ans jusqu'à ce qu'Alfred North-Coombes, historien mauricien, établisse à travers une enquête minutieuse des preuves irréfutables dans son ouvrage "The Vindication of François Leguat".









Le Réduit

"Nous parcourûmes pendant deux ou trois jours les bois et nous trouvâmes notre affaire sur la pointe d'une isle entre Moka et Plaine Wilhems. Nous fîmes le tour de cet endroit et le trouvâmes totalement inaccessible, si ce n'est par la face qui regarde l'intérieur de l'isle. Je fis sur le champ mettre hache en bois pour en défricher l'intérieur." (Barthélémy David)



Nom de la résidence des anciens gouverneurs, et maintenant du Président de la République. Le nom commun "réduit" est un élément de fortification. Construit il y a plus de 250 ans, sous l'occupation française, le château du Réduit mérite bien son nom. La résidence est située sur un éperon élevé, au confluent de deux rivières. Pour y accéder du côté opposé il fallait franchir un fossé puis un pont-levis. Elle est construite sur environ 110 hectares avec un immense jardin où poussent une multitude de fleurs, ainsi que des arbres exotiques et indigènes.



Le 8 octobre 1746, Pierre Félix Barthélemy David, successeur de Mahé de La Bourdonnais, devient gouverneur à une époque de forte rivalité anglofrançaise pour les possessions coloniales. Il veut prendre des mesures pour fortifier l'île contre une attaque ennemie.



Le 28 mars 1748, il écrit une lettre à la direction de la Compagnie des Indes, exprimant ses craintes et son anxiété de trouver un endroit à l'intérieur de l'île dont l'accès serait difficile et où une forteresse pourrait être construite. Celle-ci faciliterait la protection des femmes et des objets de valeur, pendant qu'on vérifie les progrès de l'ennemi.



David est pressé. Il prend des mesures immédiates sans attendre une réponse des autorités. Il installe sa forteresse sur un site idéal, dans la région de Moka entre des gorges. Il semble avoir raison car en juillet 1748, le vice-amiral Edward Boscawen, commandant une flotte anglaise, reçoit l'ordre de s'emparer de l'île. Il est stoppé par les canons français à Petite Rivière. En découvrant cette attaque, la Compagnie des Indes autorise finalement le projet de David, mais insiste sur l'importance de faire à l'économie. David s'implique personnellement à fond dans le projet et "Le Réduit" est achevé en 1749.



Mais la légende prête aussi au gouverneur David d'autres intentions: il voulait abriter dans ces lieux magnifiques et tranquilles des amours secrètes et passionnées. Des gorges boisées l'on avait une vue magnifique jusqu'à la mer. Seul le chant des oiseaux troublait le silence. Ce coin tranquille s'appelle le Bout du Monde.



En 1749, le jardin à la française naît sous l'administration de son successeur, Jean-Baptiste Charles Bouvet de Lozier qui en demande la création aux botanistes Jean-Baptiste Fusée et Christophe Aublet, donnant ainsi fierté et gloire au château du Réduit.



Plus tard de nombreuses espèces rares d'Amérique, d'Asie et d'Europe seront plantées, le poivre et la cannelle étant ajoutés par Antoine-Marie Desforges-Boucher, le dernier gouverneur de la Compagnie des Indes. L'île devient la propriété de la France en 1764 et Le Réduit la résidence officielle des gouverneurs.



Le premier résident est Jean Daniel Dumas. Malgré de nombreuses modifications au cours de la période 1764-1778, le château est détruit par une invasion de fourmis blanches en 1778. Antoine de Guiran La Brillanne, gouverneur de l'époque, entreprend sa reconstruction la même année, avec la pierre remplaçant largement le bois. La pierre frontale à l'entrée indique "1778" au-dessus de la fleur de lys, l'emblème de la royauté française. Un an plus tard, le 28 avril 1779, La Brillanne meurt au Réduit. Le dernier gouverneur de la monarchie, le Vicomte de Souillac, donne des fêtes fastueuses où il reçoit le bailli de Suffren en route pour les Indes. Le dernier gouverneur français à habiter Le Réduit sera le général Decaen.



Le premier gouverneur anglais, Sir Robert Farquhar, attache beaucoup d'intérêt au Réduit. Il accorde une attention particulière aux jardins du château et recrute un jardinier qui vient d'Angleterre pour aider Jaunet, l'horticulteur en charge. Il dépêche deux botanistes distingués, Boyer et Helsenberg, qui explorent Madagascar et les côtes africaines à la recherche de plantes rares pour les jardins.



En 1831, on parle d'abandonner Le Réduit, mais le gouverneur Colville proteste et déclare qu'il serait un important refuge en cas d'attaque... des Français. Ses réceptions sont aussi brillantes que celle des Français: un bal avec 750 invités et un souper de 250 personnes. De nombreuses modifications sont apportées au château qui a besoin d'importantes réparations, suite aux dommages causés par les cyclones de 1868 et 1892. Pendant le cyclone de 1892 qui fait éclater les panneaux et voler les portes, les efforts du gouverneur Sir Henry Jerningham et de ses assistants le sauvent de la destruction.



Sir Hesketh Bell, gouverneur de 1916 à 1924, porte un vif intérêt à l'égard des jardins de Réduit. Il crée un îlot au milieu du lac à la lisière d'un pont rustique. Il installe également une fontaine sur le côté nord du château et introduit de nombreuses variétés de plantes ornementales des jardins de Kew, à Londres. En 1921, voulant faire un grand geste pour le créateur du château de Réduit, il construit un monument appelé "Le Temple de l'Amour" à la mémoire de David.



Sir John Shaw Rennie devient le dernier gouverneur général anglais à habiter Le Réduit. Après lui, les gouverneurs et plus tard Présidents de la République, seront Mauriciens. Les personnages changent, mais Le Réduit ne perd pas sa beauté. Deux siècles de passé colonial restent présents dans cette demeure et dans ses jardins.









Letchi

"Allez à Cressonville au moment de la récolte des letchis! Vous serez surpris que tant de si beaux fruits, à la robe écarlate, puissent se rencontrer dans le même endroit..." (M. Bourbon)



"Plus loin, d'autres marchands ambulants étalent à même le trottoir des pyramides de leechies vendus à la pièce et dont les marchands comptent les fruits à toute vitesses en tenant la branche haut perchée..."

(Geneviève Dormann, Le Bal du Dodo)



Fruit associé aux fêtes de Noël et du Nouvel An, introduit de la Chine à l'Ile de France par Joseph-François Charpentier de Cossigny. En décembre, les letchis couvrent les arbres de milliers de fruits, qu'il faut protéger des chauve-souris qui en sont friandes. Celles-ci ont bon goût parce que le letchi est un des fruits les plus savoureux. Sa pulpe blanche est délicate, sensuelle, et son parfum peut surprendre celui qui le goûte pour la première fois. Sa peau est rouge, rugueuse, dure et cassante.



Pour le paresseux que je suis, le letchi est un fruit agréable à manger. Il est facile à éplucher, on croque la pulpe et on goûte le fruit sucré, la dent touche le noyau ovale et glisse dessus facilement. Cela fait une petite bouchée et... on recommence. Nettement meilleur au naturel, le letchi peut être inclus dans des salades de fruits ou pressé pour en faire des jus. Cultivé depuis plus de deux millénaires en Chine, il est toujours sur la carte de desserts des restaurants chinois.









L'Homme, Léoville

"Il a chanté la beauté de nos sites, la douceur de notre climat, le teint chaud et exquis de la créole". (Wasley Ithier)



"Je ne soupçonnais guère quelle riche nature s'épanouissait dans l'ancienne Ile de France." (Duc de Bauffremont, Un Poète de l'Ile Maurice)



Un buste fier regardant inlassablement les passants au bout de l'allée centrale du Jardin de la Compagnie à Port Louis, Léoville L'Homme y est debout depuis 1931. Qui prend le temps de regarder celui qui est un des grands poètes de l'Ile Maurice?



Léoville L'Homme naît le 7 avril 1857 aux Salines à Port-Louis. Son grandpère Jean-François a été lieutenant dans la marine marchande française. Il a longtemps vécu à Pondichéry, où il épousa Mélanie avant de s'installer à l'Ile de France à la fin du XVIIIe siècle. Son premier fils, Pierre, né à Cassis en 1825, est le père de Léoville.



Après ses études primaires, le jeune Léoville commence ses études secondaires au Collège Royal à la rue Edith Cavell, mais les ennuis financiers de sa famille l'obligent à les interrompre. Il se lance alors dans l'apprentissage de l'art typographe et du journalisme. C'est là que, selon la légende, le miracle se produit. Alors qu'il aligne les caractères de plomb, Léoville se retrouve face à un poème qui doit être publié, mais des mots manquent au texte. Léoville décide de le compléter et se rend compte qu'il peut faire aussi bien, sinon mieux, que les poètes publiés dans le journal La Sentinelle.



Il commence alors une carrière prolifique qui le verra briller dans la poésie, le journalisme, la politique, et l'histoire. En 1881, il publie des articles dans La Sentinelle, et en 1883, à l'âge de 26 ans, il en devient rédacteur en chef et fait campagne contre l'exclusion de la population créole.



Ses "Pages en Vers" sont publiées à Paris en 1881. Elles seront suivies des "Poèmes païens et bibliques" en 1887, "Poèmes épars" en 1921 et "Poésies et poèmes" en 1926.



Il a chanté cette Maison sur la Plage où il est né et qu'il n'a pas connue:



"La petite maison où je suis né, ma mère

Souvent m'en a parlé lorsque j'étais enfant,

Mais je n'ai point connu le toit, l'enclos de pierre

Ni le seuil. Qui pourra m'en instruire à présent?"



Il courait probablement sur la plage, les cheveux au vent, ou y passait son temps à rêver, ainsi qu'il nous le conte dans ces strophes:



"Lieux chers à mon enfance, ô quartier des Salines,

J'ai parfois le regret de vous avoir quittés.

Il m'est doux de crier dans vos brises marines

Ce que j'ai su par vous de chastes voluptés.

Oui, je reviens souvent errer sur vos rivages,

Je ne puis oublier tant d'arbres pleins d'oiseaux,

Les vounes des marais hantés de chiens sauvages

Dont les abois roulaient dans la rumeur des eaux."



Sur Port Louis, il a écrit:

"Port Louis bourdonnant dans sa baie; et là haut

Le Pieter Both, géant dont la robe se dore

Au cône altier du pouce, un rayon brille encore."



Et son flot parnassien, un peu dans le style de Leconte de Lisle, transparaît dans "Coucher de Soleil":



"Comme le flot de sang figé sur la blessure,

La pourpre du soleil brunit à l'occident.

Je marche solitaire, et ma route est plus sûre,

L'amour ayant pour moi fermé son oeil ardent.

La pourpre du soleil brunit à l'occident

Sur le désert sans fin de la mer plate et lisse."



A l'encontre de Leconte de Lisle qui, né à la Réunion, a vécu ensuite en France, Léoville L'Homme lui, n'a jamais quitté son île natale. Il est resté Mauricien, et c'est l'Ile Maurice qui l'a inspiré. Il a chanté son île avec amour et avec orgueil, et il a aimé l'intensité de sa beauté tropicale, riche en vie et couleurs. Il est décédé le 26 mai 1828 à Rose Hill et a reçu des funérailles imposantes, bien méritées. Il a été reconnu en France, mais longtemps après sa mort.









Librairies

"Dans une librairie le temps ne passe pas" (Francis Dannemark)



"Notre seule vraie famille est celle des livres. On y éprouve un sentiment de perméabilité avec celui qui raconte: il donne tant de force, tant de frissons." (J.M.G Le Clézio)
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Les librairies de ma jeunesse étaient mon ouverture sur le monde. A Quatre Bornes où j'habitais, la librairie "Le Colibri" sur la Route Royale m'offrait la collection des Bob Morane, baroudeur français habitant le Quai Voltaire à Paris, mais toujours en aventure en Asie ou ailleurs, dans des cadres exotiques où, avec son ami l'écossais Bill Ballantine, il faisait face à l'Ombre Jaune, des hommes aux longs couteaux ou des requins affamés. A la "Librairie Mauricienne" à Rose Hill, je faisais la découverte des Trois Mousquetaires d'Alexandre Dumas, suivi de "Vingt Ans Après", et je m'embarquais avec Jules Verne dans des aventures spatiales, sous-marines ou dans des voyages exotiques vers des îles mystérieuses.



A "La Librairie du Trèfle" de Philippe Lenoir à Port Louis, je me procurais les bandes dessinées de Tintin, Spirou et Bibi Fricotin. Mon père y avait un abonnement à Paris Match qui nous arrivait par bateau avec trois ou quatre semaines de retard. Comme la télévision n'est arrivée chez nous que lorsque j'avais treize ans, ce journal nous permettait de suivre les évènements mondiaux avec des reportages sur les mariages du prince Rainier de Monaco avec l'actrice américaine, Grace Kelly; Johny Hallyday et Sylvie Vartan, les nouvelles stars du yé-yé; la politique française avec le retour au pouvoir du Général de Gaulle, la guerre d'Algérie, la décolonisation en Afrique, particulièrement violente au Congo Belge et au Kenya, la guerre d'Indochine jusqu'à la chute de Dien Bien Phu, et la guerre froide symbolisée par le mur de Berlin. La revue américaine "Time" nous faisait rêver et nous rendait plein d'optimisme avec l'élection du jeune President John Kennedy, l'épopée de l'espace commençant par le lancement de Spoutnik et atteignant son apogée avec la marche sur la lune de Neil Armstrong. Mais c'était aussi une époque troublée avec la crise des missiles de Cuba, l'assassinat du président puis de son frère Robert et de Martin Luther King, et la guerre du Vietnam.



Aujourd'hui je ne cesse de lire et je continue de passer considérablement de temps dans les librairies. J'achète beaucoup de livres sur l'internet, mais cela ne remplace pas le plaisir de flâner dans une librairie d'un rayon à l'autre, de découvrir des livres dont je ne soupçonnais pas l'existence, de prendre un exemplaire, le soupeser entre mes mains, l'ouvrir, le feuilleter, et commencer à rêver de la lecture agréable qu'il me procurera.









Lloyd John Augustus

"L'alpiniste est un homme qui conduit son corps là où, un jour, ses yeux ont regardé." (Gaston Rébuffat)



Les visiteurs arrivant à Port Louis sont généralement impressionnés par la chaîne de montagnes de Moka dont la plus étrange est le Pieter Both. Elle est la seconde plus haute de Maurice avec un sommet atteignant 814 mètres, et a été nommée du nom du premier gouverneur des Indes Néerlandaises qui périt dans un naufrage au large de Flic en Flac en 1615. Elle a des versants abrupts avec une formation rocheuse au sommet ressemblant à un gigantesque rocher en équilibre précaire. Le seul a en avoir fait l'ascension est un Français, Claude Peuthé en 1790.



John Augustus Lloyd a l'ambition de devenir le premier Anglais à vaincre ce sommet. Il est né à Londres en 1800 et a fait des études à Winchester. Il rejoint son frère qui est magistrat dans les Iles Vierges, apprend l'espagnol et le français, acquiert de l'expérience en arpentage. Plus tard il rejoint l'armée de Simon Bolivar comme capitaine d'ingénieurs. Ses connaissances en arpentage sont précieuses aux forces rebelles qui le dépêchent de faire un relevé de l'Isthme de Panama, permettant de tracer une route reliant les deux océans à travers l'étroite bande de terre. Ayant terminé cette oeuvre, il rentre en Angleterre en 1829. En 1831, il est nommé ingénieur civil et arpenteur général de la colonie de Maurice. Il s'installe à "Llewyn Castle", aujourd'hui "Le Thabor", qu'il a fait construire à Beau Bassin.



Lloyd est un alpiniste enthousiaste et peu après son arrivée à Maurice il tente de gravir le Pieter Both, mais sans succès. Il arrive au bas du rocher et réussit à attacher une échelle de quatre mètres à sa face perpendiculaire. Au-dessus de l'échelle qui arrive à peine à la moitié du rocher, il attache une corde avec un grappin, mais il reste encore un ou deux mètres audessus de l'échelle et il trouve risqué de faire ce dernier saut.



Malgré son échec, il reste convaincu qu'une expédition bien menée peut atteindre le sommet. Lloyd mobilise l'aide d'un officier naval, Thomas Keppel, et de deux lieutenants de la garnison mauricienne, Phillpotts et Taylor. A l'aube du 7 septembre 1832, l'équipe se prépare à l'ascension. Elle a presque autant de membres qu'une expédition de l'Everest: vingt soldats "sepoys" et plusieurs porteurs pour transporter les provisions et l'équipement car Lloyd a inclus une échelle en fer, des cordes, des pieds de biche, des flèches, un fusil, des crochets, des fusées, l'Union Jack, des couvertures, des vêtements chauds et une bonne réserve de vivres, y inclus du saumon fumé, de la soupe, des grands vins et du cognac.



Le groupe commence l'ascension en prenant un sentier étroit qui gravit un ravin abrupt et boisé. Le sol est glissant et les alpinistes délogent des rochers qui dévalent la pente à toute allure, manquant de justesse de heurter Taylor et Keppel. Ils atteignent finalement le sommet de la gorge, et debout sur une arête étroite, surplombent un précipice de 500 mètres. Au-dessus d'eux, un morceau de rocher cylindrique, en forme de cou, faisant environ 100 mètres, et au sommet la tête du Pieter Both.



Ils testent l'échelle que Lloyd a laissée derrière lui l'année précédente et concluent qu'elle est fermement tenue. Un des porteurs, une corde autour de ses reins, monte au haut de l'échelle puis grimpe dans une interstice du rocher. Une seule pierre déplacée ou une mauvaise prise l'aurait fait tomber dans l'abysse, mais calmement le porteur se tire vers le haut et atteint le cou. Il attache un bout de la corde à un rocher et lance l'autre bout à Lloyd, debout au haut de l'échelle.



Lloyd et ses trois compagnons grimpent au sommet et plantent l'Union Jack qui flotte dans le vent. Des curieux, intéressés par cette expédition, se sont mis à bord de la frégate "Undaunted" dans la rade de Port Louis et observent la montagne depuis midi. Lorsqu'ils voient le drapeau anglais se déployer, la frégate tire des coups de canon qui résonnent à travers le port. Pendant ce temps, Lloyd tire, du bout d'une corde, une bouteille de vin de grand cru, et les quatre hommes, debout autour du drapeau, boivent à la santé du Roi William IV, avant de redescendre un peu plus bas pour prendre un repas composé de potage et de saumon fumé.



La nuit tombe, ils admirent le paysage, les autres montagnes, et les feux d'une sucrerie dans la plaine. Ils lancent des fusées dans un ciel de clair de lune, passent une nuit plus ou moins sans sommeil, car il fait froid, et redescendent le lendemain pour recevoir les félicitations de leurs amis. Lloyd est le second après Peuthé, mais son ascension a été faite en grand style.









Lune

"C'était dans la nuit brune

Sur le clocher jauni

La lune

Comme un point sur un i."

(Alfred de Musset)



"Elle aide à mieux sentir je ne sais quoi exactement, mais je crois que tous ceux qui vont sur la mer préfèrent la lune au soleil."

(Bernard Moitessier, La Longue Route)



L'unique satellite naturel de la Terre. Tourne autour de celle-ci en un cycle d'un peu plus de vingt-sept jours. A l'Ile Maurice où l'atmosphère est claire, elle brille dans le ciel et fait partie de notre vie quotidienne.



Elle est symbole ou déesse selon les cultures. Elle est masculine en allemand mais féminine en français. Elle est une déesse pour les Romains qui l'appelaient luna. Les Grecs, eux, avaient trois divinités différentes pour chaque phase de la Lune: Artémis, le croissant de Lune; Séléné, la pleine lune; et Hécate, la nouvelle lune. En Asie, elle est le Ying par rapport au soleil, le Yang. En Chine, elle est le symbole de la fécondité, et autrefois les peuples nordiques ne célébraient leurs mariages qu'aux pleines lunes. Elle a le beau nom de Noor chez les Musulmans pour qui l'observation du croissant, à l'oeil nu à l'horizon après le coucher du soleil, détermine le début du Ramadan. La même situation se reproduit à la fin du jeûne, et c'est pour cette raison que la nuit du 29e jour est appelée "la nuit du doute".



Les poètes la voient de toutes les couleurs. Pour Leconte de Lisle la lune est "large et jaune", pour Flaubert elle est "pourpre" ou "écarlate de blancheur", pour Paul Bourget la lune est rose, et elle devient bleue avec Victor Hugo. Pour Charles Trénet, "le soleil a rendez-vous avec la lune." Beethoven nous a donné sa "Sonate au Clair de Lune", et Georges Brassens a chanté "La Ballade à la Lune" d'Alfred de Musset, dont nous reproduisons quelques vers plus haut.



J'aime particulièrement admirer la pleine lune de chez moi à Tamarin. C'est l'heure de l'apéritif. A l'ouest, le soleil s'est couché, une boule de feu pourpre est descendue derrière l'horizon, loin là bas dans la direction de la Réunion. Les bruits du jour ont cessé. Les feuilles des arbres tremblotent sous un faible vent. Les oiseaux, martins, boulbouls, picpics et serins, gazouillent en choeur à l'approche de la nuit. Ma nounou avait l'habitude de me dire qu'ils "faisaient leur prière".



Je regarde maintenant vers l'est dans la direction des montagnes. Les silhouettes du Rempart et des Trois Mamelles sont noires et découpées dans le ciel, mais elles commencent à s'éclairer, et après quelque temps la lune fait son apparition au dessus de leurs crêtes. Elle est une boule blanche avec des tâches un peu pâles ça et là. En penchant la tête, on peut y voir dessiné la forme d'un lapin.



Un peu plus tard, la lune est montée plus haut dans le ciel. Les étoiles étincellent et se réfléchissent dans la mer où elles semblent trembler un peu. Les vagues sont douces et caressent les rochers en silence et sans écume. Les chiens hurlent et les cabris bêlent. Des chauve souris passent lentement, sortes de fantômes.



La lune est maintenant au zénith, immense et belle. Elle éclaire le veloutier argenté, la plage, le lagon, le bateau de mon frère qui balance doucement à l'ancre, et les vagues blanches sur les récifs. Le ciel est magnifique d'étoiles et de constellations scintillantes: Alcyone, Aldébaran, Altaïr, Bételgeuse, Castor et Pollux, Sirius, ou encore Vega, toutes présentes dans le firmament. Un grand calme revient, moment de sérénité et de paix.



Elle est belle la pleine lune, mais j'aime beaucoup aussi la nouvelle lune. Lorsque j'étais enfant, à chaque nouvelle lune, ma nounou me prenait par la main, m'emmenait dans le jardin, pointait du doigt le croissant et me faisait un petit bisou. La première fois, j'étais si heureux que j'ai voulu lui dire quelque chose. Elle a immédiatement mis son index sur la bouche: "Il ne faut jamais rien dire. Regarde simplement la lune." Elle s'appelait Lourdes, je l'aimais beaucoup et c'est un des bons souvenirs que j'ai d'elle.
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Macatia

"Un bon macatia tout frais au petit déjeuner le matin hummmm... Depuis toute petite c'était mon pêché mignon et encore aujourd'hui!" (Daniela)



Petite brioche ronde sucrée, contenant un peu de coco râpé dans son centre et quelquefois des raisins. Pour mieux savourer le macatia, il faut le manger chaud. Le mot pourrait venir du swahili mkate, qui veut dire "pain". Autrefois toujours présents dans les paniers du marchand de pain, le macatia devient aujourd'hui plus rare.









Macondé

"Un Macondé du Mozambique ne fera aucune difficulté pour reconnaître sa mozambicanité."

(René Otayek, Afrique: Les Identités contre la Démocratie? )



Epaisse colonne basaltique, le rocher de Macondé se dresse comme une sentinelle face à la mer. Le nom vient des esclaves d'origine mozambicaine qui habitaient ce lieu. Cet éperon rocheux, aujourd'hui traversé par une route, fermait complètement la baie du Cap jusqu'aux années 1920.



La route côtière qui va du Morne à Souillac enjambe d'abord la rivière du Cap. Celle-ci prend sa source dans les environs du Piton de la Rivière Noire, chute de 92 mètres à la cascade de Chamarel et se jette dans la baie du Cap en formant un estuaire calme et limpide qui pourrait rappeler un fjord norvégien. La route fait de nombreux lacets au bord de l'eau, les falaises de roches volcaniques sont fortement découpées, et cet endroit de la côte pourrait aussi évoquer, en plus modeste, la Corniche de l'Estérel dans le sud de la France ou la "Pacific Highway One" aux alentours de Big Sur en Californie. Un bel endroit de l'île.









Mahébourg

"La ville de Mahébourg s'améliore rapidement avec, en plus des casernes, plusieurs bonnes demeures pour les officiers, et plus d'une centaine de maisons en comptant la Ville Noire." (James Holman)



"Le long du rivage, quand on regarde du côté des îlots de la Passe, il fait frais. Tout est beau, la mer d'un bleu sublime, la ligne des montagnes sombres, l'encolure du Lion." (J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)



Mahébourg fut fondée par les Hollandais durant leur brève occupation de l'île. Elle vit le jour après qu'un violent ouragan eut ravagé l'ancien cheflieu de la colonie. Elle présentait l'avantage d'être proche de leur port de débarquement et d'être richement dotée en eau potable par les rivières et courants voisins.



Mahé de La Bourdonnais supervisa les travaux de construction de la ville qui, sous l'administration française, s'appelait Port Sud-Est. Ce n'est qu'en 1804 qu'apparaît pour la première fois le nom de Bourg-Mahé sur le plan du Colonel de Richemont. Du 1er février 1804 au 1er octobre 1806, la nouvelle ville est officiellement appelée Mahébourg. Tout comme Port Louis, la ville change de nom selon les régimes politiques. Sous l'Empire, le général Decaen y fait bâtir des casernes, des fortifications et de vaste magasins d'entrepôt, et renomme la ville Port Impérial. Après la prise de l'île par les Anglais, ces derniers lui redonnent son ancien nom de Mahébourg, dénomination retenue à ce jour.



Lorsqu'elle était la capitale de l'île sous l'administration française, la ville de Port Sud-Est avait une grande importance dans l'économie du pays, mais la perdit peu à peu avec le développement de Port Louis. Nichée au fond de la Baie du Vieux Grand Port, Mahébourg est désormais une ville paisible avec un petit port de pêche. Elle garde le charme des petites villes provinciales de l'époque coloniale avec ses rues tracées en ligne droite: rue du Hangar, rue des Hollandais, rue de Nyon. Elles sont bordées de murets de pierre derrière lesquels on aperçoit de vieilles maisons en bois aux toits de bardeaux et des jardins avec manguiers, papayers, bananiers et bougainvillées. A midi l'Angélus sonne à la cloche de Notre Dame des Anges, la vieille église où des générations se sont agenouillées, les descendants de ces marins des temps héroïques de l'Ile de France. La ville se réveille les jours de marché et de fête, et peut être que la proximité de l'aéroport lui redonnera un nouvel essor.



Son magnifique front de mer offre une vue splendide sur un lagon bleu émeraude. L'île du Mouchoir Rouge, très coquette, située face au village, fait partie du paysage immédiat, au loin l'île de la Passe, l'île aux Fouquets, l'îlot Vacoas et l'île au Phare. A l'entrée sud de Mahébourg le Musée Naval se consacre à l'histoire maritime de la région (voir "Musée Naval"). Dans le vieux cimetière sur la falaise, des tombes de soldats anglais rappellent que des troupes de sa Majesté ont tenu garnison à Mahébourg jusqu'à fort tard.









Maingard de la Ville-ès-Offrans, Amédée

"Visionnaire éclairé, s'il a quelquefois été incompris, l'histoire lui aura au moins donné raison. La générosité et le désintéressement de son don de soi, toute sa vie durant, n'ont eu d'égal que sa modestie et sa sensibilité. Seigneurial de simplicité, doué de cette bonté agissante qui fonde l'amitié et les relations personnelles, ce précurseur patriote et gentilhomme était estimé de tous et souvent vénéré." (Philippe Forget)



"Homme d'une courtoisie extrême, ami loyal qu'on trouvait toujours tout près dans les moments difficiles." (Gaëtan Duval)



Amédée Maingard naît le 21 octobre 1918 à Mont Roches, près de Beau Bassin. Il est le descendant d'une vieille famille bretonne de la Pointe du Meinga entre Saint Malo et Cancale. Au XVIe siècle, Jacques Maingard participe aux voyages d'exploration de Jacques Cartier au Canada. Le premier Maingard venu à l'Ile de France est Josselin-Julien. Il commence sa carrière comme corsaire et se bat contre les Anglais. En décembre 1746, il est nommé second du vaisseau Le Lys qui fait partie d'un convoi à destination de l'Inde. Celui-ci est dispersé par une tempête, et tous les bateaux se font capturer par les Anglais, sauf Le Lys qui atteint Port Louis en décembre 1747. Josselin-Julien rentre à Saint Malo où la Compagnie des Indes le nomme Capitaine du Port à l'Ile de France et commandant d'un bataillon du Corps Royal d'Artillerie. Lors du débarquement anglais à l'Ile de France en décembre 1810, il se bat courageusement, et est promu colonel par le général Decaen. Quatre générations plus tard, en 1919, René Maingard, un descendant de Josselin-Julien, devient partenaire associé de la société Rogers. Celle-ci a ses activités dans l'industrie sucrière et bientôt investit dans le transport maritime. Amédée, surnommé Dédé, est le deuxième fils de la famille après René, dont le sobriquet est Colo en raison de sa ressemblance avec le colonel Maingard qui s'est battu contre les Anglais.
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Dédé commence ses études secondaires au Collège Saint Joseph, puis rejoint le Collège Royal de Curepipe. Bon élève et fin sportif, il pratique le football, le tennis et le rugby. En 1938, il termine ses études secondaires, part pour Londres et commence des études de comptabilité. La guerre éclate le 3 septembre 1939, et son instinct immédiat est de rejoindre les forces armées. Comme il est sujet britannique, il entre dans le King's Royal Rifle Corps, puis, ainsi que d'autres Mauriciens à Londres (voir "Deuxième Guerre Mondiale"), il est recruté par le Special Operations Executive (SOE), le service secret créé par Winston Churchill, avec mission de soutenir les mouvements de résistance en Europe.



Le 13 avril 1943, le lieutenant Maingard, alias Guy Marguery, est parachuté près de Tarbes pour rejoindre le réseau Southgate comme principal opérateur-radio. Il est actif dans la région de Poitiers où, d'avril 1943 à avril 1944, il envoie 248 messages radio pour organiser des actions retardatrices: sabotage de voies ferrées et de ponts et abattage d'arbres sur les routes principales. La région du Poitou a une importance stratégique car c'est la voie naturelle qui s'offre aux troupes allemandes du sud-ouest pour rejoindre le front de Normandie. Elle peut éviter l'encerclement entre les vallées de la Loire et du Rhône après le débarquement des Alliés en Provence. Les opérations sur la ligne de chemin de fer Toulouse-Limoges-Châteauroux-Paris sont un succès: la S.S Panzer arrive trop tard pour combattre le débarquement des Alliés. Comme d'autres Mauriciens, Dédé fait preuve de sang-froid et d'héroïsme, et apporte sa contribution à la victoire des Alliés. Le 8 mai 1945, l'Allemagne nazie capitule, et le major Maingard rentre à l'Ile Maurice le 20 décembre 1945.



Dédé Maingard est un visionnaire, et très vite il comprend que l'heure est venue pour le décollage économique de l'Ile Maurice. Durant la guerre, des milliers de jeunes soldats, hommes et femmes, ont traversé le globe, et Dédé pense que beaucoup voudront voyager en temps de paix. Maurice est loin de l'Afrique et encore plus de l'Europe, mais l'arrivée des avions longs-courriers rend les voyages plus faciles. En 1946, les frères Maingard proposent de développer le transport maritime, le tourisme et l'aviation, et le Conseil d'Administration de Rogers, récemment renouvelé, est réceptif à leur idées. L'aéroport de Plaisance, développé en 1944 avec une longue et solide piste, pourrait être transformé en aéroport civil.



Contrairement à la logique, Colo, pilote pendant la guerre, s'intéresse davantage au transport maritime, tandis que Dédé se passionne pour l'aviation. En mars 1948, Dédé, devenu un important actionnaire de Rogers, reçoit la mission de créer un département d'aviation. Il mobilise toute son énergie, ouvre une agence à Port Louis et un service de manutention à Plaisance. Les contacts développés pendant la guerre par les deux frères sont utiles, et Rogers devient agent du Réseau des Lignes Aériennes Françaises, devenu plus tard Air France. Le premier vol de Paris, via Alger, a pris six jours pour arriver à Plaisance en octobre 1945. D'autres contrats sont signés avec British Overseas Airways Corporation (BOAC), QANTAS, et South African Airways.



En 1959, le Parti Travailliste remporte les élections, et en 1968 l'Ile Maurice devient indépendante, avec Sir Seewoosagur Ramgoolam comme Premier Ministre. Tout en étant socialiste, Ramgoolam se rend compte rapidement de l'habileté des dirigeants de Rogers, de bonnes relations avec eux seront utiles pour l'avenir du pays. Après discussion avec Dédé, Ramgoolam le charge de constituer une compagnie aérienne nationale. Dédé s'adresse à ses premiers partenaires, Air France et BOAC. Ils deviennent actionnaires de la nouvelle société, Air Mauritius, ainsi que le gouvernement de Maurice et Rogers. Celle-ci a pour symbole le paille-en-queue. Dédé en devient le premier président.



En 1972 le premier vol, celui d'un modeste Piper Navajo de six places, obtenu en location à Air Madagascar, réalise la liaison avec Rodrigues. En avril 1973, Air Mauritius collabore avec Air India, puis entre dans l'ère des avions à réaction avec la location d'un Super VC10 de British Airways. Elle acquiert un Twin Otter pour les lignes de La Réunion et Rodrigues, ensuite s'associe avec Air Madagascar et loue un Boeing 737 qui fera Maurice-Tananarive-Maputo-Johannesburg. Enfin en 1977, le Super VC10 est remplacé par un Boeing 707 loué à British Airways.



Dédé joue maintenant un rôle majeur au Conseil d'Administration de Rogers, dont la Présidence est tenue par Colo; lui-même étant le Président de New Mauritius Hotels, créé en 1964, du Mauritius Travel and Tourist Bureau (MTTB) et de Mautourco. Les qualités utiles pendant la guerre le sont aussi dans les affaires: intelligence, détermination, et charisme. Charmant gentilhomme, habillé avec élégance, perspicace, créatif et visionnaire, il a la confiance du monde des affaires. Néanmoins il reste modeste et aimable avec tous. Lorsqu'il prend l'avion, il fait la queue comme tout le monde. Il encourage toujours son équipe de l'aéroport lorsque celle-ci doit travailler de longues heures quand un avion est en retard.



L'objectif de Dédé reste de développer l'industrie touristique à Maurice. Les avions acheminent les touristes, mais il leur faut un hébergement de qualité. En 1952, une grande maison coloniale à Curepipe devient le Park Hotel. Celui-ci sert d'abord les passagers en transit et les équipages. QANTAS en est le premier client, car il a un équipage basé en permanence à Maurice pour desservir les lignes sur l'Australie et l'Afrique du Sud. Le MTTB promeut le tourisme à l'Ile Maurice, et Mautourco loue des voitures aux passagers et aux équipages. Après le Park Hotel, Dédé fait construire un restaurant et un petit complexe de bungalows sur la côte ouest, le Morne Plage, puis Le Chaland dans le sud-est, non loin de l'aéroport.



Rogers se diversifie avec le lancement du navire "Mauritius" en 1955 et la mise en route d'activités de transport maritime par la Mauritius Steam Navigation Company. La même année est construit un terminal de ciment et des installations de vrac pour l'exportation de la mélasse. Plus tard, ce sera l'acquisition de Scott et Cie., Roger Fayd'herbe, J.M. Goupille, et enfin la sucrerie de Bel Ombre.



La contribution d'Amédée Maingard est officiellement reconnue par les autorités françaises et britanniques. En 1972, il est nommé Chevalier de la Légion d'Honneur et Commander of the British Empire (CBE). Il s'éteint le 12 janvier 1981 à La Mivoie, entouré de son épouse Jacqueline et de ses trois enfants: Jan, Didier et Véronique. Héros de la Résistance, un des pionniers du développement économique du pays, et gentleman, il reste un personnage qui a compté dans l'histoire de l'Ile Maurice.









Maison mauricienne

"... l'une de ces vieilles demeures en pierres ou en bois indigènes, où des domestiques en livrée de la Compagnie des Indes vous serviront le punch des îles, dans les jardins odorants..." (Philippe Lenoir)



"Elles sont si paisibles leurs maisons, si paisibles et si fraîches! A l'avant s'étendent de vastes pelouses, éternellement verdoyantes, à l'arrière des vergers, des potagers qu'entretiennent les boys." (Marie-Thérèse Humbert, A l'Autre Bout de Moi)
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La "maison mauricienne" commence à se développer dès l'arrivée des colons au début du XVIIIe siècle, toute simple et modeste, construite de façon à trouver des solutions aux problèmes du climat dans une île tropicale. Au fur et à mesure, les colons adaptent leurs maisons face à l'humidité élevée, les pluies torrentielles, les vents généraux et les cyclones. En combinant le fonctionnel et l'esthétique, ils créent un nouveau style d'architecture. Dans "Vivre à l'Ile Maurice: La Vie en Varangue", Isabelle Desvaux de Marigny, Jean-François Koenig, Christian Saglio, et Henriette Valentin Lagesse en font une analyse passionnante et instructive.



L'architecture urbaine voit le jour à Port Louis lorsque la ville se développe, d'abord grâce au plan dessiné par Jean-François de Cossigny en 1732, puis sous l'impulsion de Mahé de La Bourdonnais. Le plan de la ville est rigoureux, en forme de grilles rectangulaires. La taille de ces grilles varie, et conséquemment la taille des maisons. La plupart des maisons sont bâties en retrait de la route, mais certaines petites demeures donnent de plain pied sur la rue et sont typiques d'une architecture urbaine. Le rezde-chaussée est destiné au commerce et l'étage à la résidence de la famille, avec à l'arrière une cour au sol pavé et des bâtiments annexes. Souvent les cuisines sont isolées dans un bâtiment spécifique placé sous le vent, pour éviter tout incendie dans la maison principale. Des fondations en pierre protègent la structure en bois de la maison du contact direct du sol, évitant ainsi l'humidité.



La varangue protège les portes et les fenêtres de la pluie. Elle abrite le corps principal de la maison du soleil direct et empêche une concentration de chaleur à l'intérieur. Elle est un véritable espace de vie (voir "Varangue"). Les varangues mal orientées utilisent la protection additionnelle des stores en raffia.



L'inclinaison du toit, de plus de 45 degrés, permet un écoulement rapide des eaux de pluie, et le rend moins apte à être arraché par les cyclones. Le volume sous le toit agit comme un coussin d'air et protège le corps principal de la maison de la chaleur. Des lucarnes sont une source permanente de ventilation pour le toit, aidant à baisser la température intérieure. Le toit de la varangue est en général une structure séparée. Ainsi durant les cyclones, la force du vent a prise sur cette structure entourant la maison plutôt que sur le toit principal.



La combinaison de toutes ces mesures fonctionnelles dans une architecture unifiée est une réussite remarquable, particulière à l'Ile Maurice, mais faisant partie néanmoins des traditions de l'architecture tropicale autour du monde. Les grandes demeures des hauts plateaux ont commencé à être construites après l'épidémie de paludisme qui a provoqué le déplacement de la population de Port Louis vers Moka et les Plaine Wilhems, des régions au climat plus tempéré. Nous sommes au XIXe siècle et l'architecture des maisons combine la tradition française et le pittoresque britannique.



Les silhouettes de ces maisons sont variées. La pureté de forme du début du siècle est maintenant enrichie de nouveaux éléments: tourelles, varangues vitrées, fenêtres en saillies, et auvents sont combinés de plusieurs façons. Certaines maisons ont de grandes colonnes, d'autres assemblent colonnades et balustrades, d'autres encore tourelles et varangues vitrées, et certaines maisons réunissent tous ces éléments. Beaucoup sont des résidences de banlieue où la taille des grands jardins est en proportion de la maison.



Hélas, à l'heure actuelle beaucoup de ces maisons ont disparu. Outre les belles résidences des villes, il en reste encore sur les propriétés sucrières pour maintenir les liens avec un passé colonial si proche et si lointain à la fois: Labourdonnais, Riche en Eau, Saint Antoine, Saint Aubin, Belle Ombre, Belle Vue Mauricia, et Villebague entre autres. L'heureux mariage des bois indigènes, de la pierre et des bardeaux de teck a permis à ces constructions de triompher des éléments.









Mangue

"Ce manguier... tend l'offrande de ses pulpes savoureuses et parfumées sous leur tunique d'or vert et de pourpre." (Robert-Edward Hart)



"Les pâles dames créoles

S'éventent sous les varangues

Au pays du sucre et des mangues

Et zézaient de lentes paroles."

(Paul-Jean Toulet,)



Fruit à la saveur enivrante, douce et sucrée. La peau, un peu dure, lisse et résistante, prend des teintes vertes, jaunes, rosées ou rouges. La chair jaune orangée juteuse entoure un noyau. La mangue est peut être le fruit le plus agréable des tropiques avec des saveurs complexes selon les variétés: parfums de pêche, fleurs, citron, abricot, banane, menthe ou même d'essence de térébenthine.



Les variétés de mangues ont des noms de princesses telles que Victoria et Eugénie, originaires de l'île de la Réunion; des noms de personne et de lieu comme la Baissac ou Beau Plan, ou de leur arôme comme la Rosat. D'autres variétés délicieuses sont la Dauphiné, la Josée, l'Aristide, l'Auguste, et la Maison Rouge. Le verger de Labourdonnais en regroupe plus de 50 variétés. Dans le jardin de notre campement à Tamarin, mon père avait planté plusieurs de ces espèces, et pendant la saison des mangues, un des plaisirs était de deviner quel type de mangue nous mangions.



Originaire du Sud-Est Asiatique où il a été cultivée depuis plus de 3 000 ans, le manguier est un bel arbre, pouvant atteindre 30 mètres de hauteur. Son nom vient du malais, repris par le portugais "manga". Il a été introduit à Maurice au XVIIIe siècle. C'est son ombrage que le Bouddha a choisi pour méditer des journées entières sur la destinée de l'homme.



Après avoir quitté l'Ile Maurice, j'ai beaucoup voyagé en Amérique Centrale et du Sud, où j'ai eu de nombreuses occasions de manger des mangues. Même si leur goût était un peu différent, je me retrouvais transporté pendant quelques minutes à l'Ile Maurice, mangeant une mangue en regardant la mer.









Maquettes de bateaux

"Sur ce bateau que ballotte la mer, qu'une vague peut emplir et retourner, je sais et je sens combien rien n'existe de ce que nous connaissons, car la terre qui flotte dans le vide est encore plus isolée, plus perdue que cette barque sur les flots." (Guy de Maupassant, Sur l'Eau)



Représentation miniaturisée d'un bateau à l'échelle. La fabrication de maquettes est introduite à Maurice par Raphaël Léonard Touze, Ambassadeur de France de 1968 à 1974. Il observe que les artisans mauriciens sont très doués de leurs mains et il décide d'encourager la fabrication de maquettes. Le premier artisan, José Ramart, présente des répliques de bateaux lors d'une exposition. C'est un grand succès et le début d'une véritable industrie.



La taille des maquettes varie et nécessite des emballages spéciaux pour être transportées dans la soute des avions. Ce n'est pas très pratique, mais les fabricants ingénieux mesurent la taille des compartiments intérieurs des avions et ajustent les maquettes afin que les passagers puissent les prendre en cabine comme bagage à main. Aujourd'hui des centaines d'ateliers fabriquent ces maquettes, et l'Ile Maurice est devenue le premier fabricant et exportateur mondial de maquettes de bateau.



Les maquettes sont travaillées entièrement à la main d'après des plans originaux venant des musées du monde entier. Les artisans utilisent différents types de bois comme le teck, le méranti, le palissandre et l'acajou. Les plus grands modèles nécessitent jusqu'à 400 heures de travail et sont composés de milliers d'éléments assemblés. La construction se fait en petite série avec chaque ouvrier spécialisé dans une partie du bateau: coque, pont, mats, voile, vernis, petites décorations, et assemblage.



Le collectionneur trouve littéralement tout ce qu'il veut: galères, frégates, galions, goélettes et autres modèles, navires historiques ou contemporains, bateaux de régates, et pirogues mauriciennes. Les modèles plus courants sont l'Astrolabe de La Pérouse, le fameux Bounty dont l'équipage s'est mutiné, le Cutty Sark, célèbre clipper anglais qui fit le commerce du thé avec la Chine, le Mayflower qui emmena les émigrants anglais en Amérique, le Saint Géran qui fit naufrage à l'île d'Ambre sur la côte est de Maurice, la Santa Maria de Christophe Colomb, le USS Constitution, le plus vieux navire encore en service actif dans le monde, le Victory, navire de Nelson durant la bataille de Trafalgar, ou encore la série des Pen Duick d'Eric Tabarly. Quant à celui préférant un bateau moins courant, il lui suffit de fournir les plans à l'artisan.



Une maquette de bateau est une invitation à rêver de voyages et d'aventures. Elle est aussi un témoignage d'admiration pour des marins intrépides ayant sillonné les mers du globe avec des instruments de navigation limités et le risque permanent de faire face à des tempêtes que personne ne savait prédire. Les amoureux d'histoire et de géographie pareront leur salon d'une caravelle de Christophe Colomb, d'un clipper de la course du thé ou d'une jonque chinoise. Les amateurs de marine de guerre choisiront peut être un galion anglais de la reine Elizabeth I. Ceux qui s'intéressent aux corsaires et aux pirates choisiront un brick ou une goélette. Mon côté rebelle a choisi le Bounty.









Mare aux Vacoas

"La Mare aux Vacoas, petit lac aux eaux pures, qui alimente toutes les villes du centre de l'île." (Noël d'Unienville, L'Ile Maurice et sa Civilisation)



Situé dans les Plaines Wilhems, au sud de Curepipe, à 600 mètres d'altitude, il est le plus grand lac de l'Ile Maurice, avec 2,6 kilomètres carrés. Il doit son nom au vacoa, arbre endémique des Mascareignes. En 1880, Monsieur Thompson, conservateur-adjoint des forêts en Inde conseille au gouverneur Sir George Ferguson Bowen de développer le terrain autour de la Mare aux Vacoas et d'y construire un réservoir d'eau potable. Aujourd'hui celui-ci a une capacité de 30 millions de mètres cubes et fournit de l'eau à 400 000 personnes.



L'eau est conduite par tuyaux sur une distance d'environ cinq kilomètres jusqu'à La Marie où elle est filtrée. A l'exception de Curepipe vers laquelle l'eau doit être pompée, le reste des villes des Plaine Wilhems et Moka sont approvisionnés par gravité. La Mare aux Vacoas est alimentée en partie par la Rivière du Poste, et donne naissance à la Rivière de Tamarin. Bien qu'elle ait perdu une bonne partie de sa forêt indigène, remplacée par des plantations de pins, la Mare aux Vacoas est un lieu agréable de promenade et de cueillette de goyaves de Chine. Elle intéresse aussi les pêcheurs car le réservoir abrite anguilles, crevettes, et dames Céré.









Marée

"La respiration de la mer."

(Jean-François Deniau, Dictionnaire Amoureux de la Mer)



"La mer restait telle une heure ou deux, au plus plein d'elle même, et puis, insensiblement, les eaux du lagon se dégonflaient, la mer renonçait, repartait." (Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



Elévation et baisse périodique du niveau de la mer. Comme beaucoup d'autres phénomènes, ce mouvement régulier est la conséquence de l'attraction de la lune et du soleil sur les océans. La lune pour deux tiers environ, et le soleil un tiers. Les plus fortes marées se produisent aux nouvelles et pleines lunes, un peu plus de douze heures séparant deux marées basses ou hautes. A l'Ile Maurice, les marées intermédiaires sont appelées "marées gâtées". Les grandes marées, lorsque la mer est pleine, sont bonnes pour la pêche, car le poisson est actif et nage beaucoup, à la recherche de nourriture. Les grandes marées basses sont favorables à la pêche de petits poissons ou crustacés qui sont restés dans des cuvettes d'eau isolées à l'intérieur du lagon.



Le Mauricien utilise beaucoup de termes de marine dans le langage courant. Ici le mot "marée" sert d'analogie au moment de l'apéritif. Lorsqu'un Mauricien voit le verre de son ami presque vide, il lui dira: "Ta marée est basse, est-ce que je te ressers?"









Margéot, Cardinal Jean

"Vous êtes un grand prêtre, un grand évêque, comme le montre votre apostolat." (Jean Paul II)



"Il a été pour nous la figure d'un père attentif, lucide, généreux. Il avait une grande capacité d'accueillir. Il saisissait les enjeux. Il a été présent pour servir." (Monseigneur Maurice Piat)



Il avait un beau sourire et des yeux un peu taquins. Jean Margéot naît à Quatre Bornes, le 3 février 1916. Il étudie au Collège du Saint Esprit et au Collège Royal, puis à 17 ans va faire ses études de prêtrise à l'Université Pontificale Grégorienne de Rome. Il n'a que 22 ans lorsqu'il est ordonné prêtre le 17 décembre 1938 en la Basilique Saint Jean de Latran.



Rentré à Maurice il est vicaire à l'église de La Visitation, à Vacoas, puis Monseigneur Leen lui confie la direction spirituelle de la Légion de Marie. Il est ensuite affecté à plusieurs paroisses: Saint Pierre à Moka; Sainte Thérèse à Curepipe; Notre Dame du Rosaire à Quatre Bornes; Saint Sauveur à Bambous, la Cathédrale Saint Louis à Port Louis et finalement Notre Dame de Lourdes à Rose Hill. Il se signale aussi comme aumônier général des scouts. D'esprit moderne, il se déplace à moto, chose inédite pour un prêtre à l'Ile Maurice.



Lors de la grave maladie de Monseigneur Liston, il administre le Diocèse de Port Louis et en 1956, devient le premier Vicaire Général Mauricien. Il veille au progrès des vocations sacerdotales et fonde l'Action Familiale en 1963 pour faire face notamment aux problèmes d'accroissement de la population. Au début de 1968, le pays vit de graves troubles sociaux liés à son accession à l'indépendance, et il s'impose comme le pasteur autorisé et fidèlement écouté de la communauté catholique. Le 6 février 1968, il est nommé par le Pape Paul VI Évêque de Port Louis. L'un des évènements les plus marquants de son épiscopat est sa participation à la Béatification du Pére Jacques Désiré Laval, le 29 avril 1979 à Rome.



Le 28 juin 1988, le Pape Jean Paul II, qui l'appréciait beaucoup pour ses travaux sur la famille, le nomme cardinal, le premier cardinal mauricien. Il suit le pape Jean Paul II lors de sa visite du à Maurice et à Rodrigues en 1989.



Le 15 mars 1993, à l'âge de 80 ans, il demande au Pape sa mise à la retraite. Il habite le couvent de Bonne Terre et participe à de nombreux évènements religieux, célébrant la messe dans les petites paroisses. Le 12 mars 1997, le Président de la République de Maurice, Cassam Uteem, lui confère la décoration de Grand Officier de l'Ordre de l'Etoile et de la Clé.



Le cardinal Margéot meurt le vendredi 17 juillet 2009, âgé de 93 ans. Toute l'Ile Maurice lui a rendu hommage, ce jour ayant été décrété journée de deuil national par le gouvernement. Il a été inhumé à la Cathédrale Saint-Louis.



Le pape Benoit XVI a fait les éloges "... de ce Pasteur ardent qui s'est dépensé pendant toute sa vie en faveur des Mauriciens, comme prêtre diocésain puis comme évêque de Port-Louis, donnant le meilleur de lui-même pour que le Christ soit annoncé, particulièrement à travers un engagement généreux au service de la défense et de la promotion de la famille."



L'œuvre du Cardinal Margéot a été monumentale. Toute sa vie il s'est battu pour la justice sociale et a défendu les libertés. Il a lancé les mouvements d'action catholique ouvrière, créé de nombreuses crèches et orphelinats, et des centres de réhabilitation pour drogués. De nombreux chrétiens de Maurice ont, à une occasion ou à une autre, été personnellement en contact avec lui. Ma mère l'avait bien connu lorsqu'elle était cheftaine de louveteaux, il était alors aumônier. La dernière fois que je l'ai rencontré, le Cardinal Margéot célébrait la messe d'enterrement de mon père à l'église de Saint Augustin à Rivière Noire, un grand honneur pour ma famille.









Marlin

"La lourde silhouette de l'espadon, corps bandé comme un ressort, se profila un instant sur l'horizon, secouant son épée brandie vers le ciel et retomba, soulevant une gerbe d'écume." (Pierre Clostermann)



"Je n'ai jamais rien vu de plus grand, de plus noble, de plus calme, ni de plus beau que toi." (Ernest Hemingway)


[image: image]



Gigantesque, beau, et rapide, le marlin est devenu le poisson le plus célèbre de la pêche sportive. Le mot marlin vient de l'anglais "marlinspike", outil utilisé par les navigateurs pour desserrer les noeuds de cordage, dont la forme rappelle le rostre du poisson.



Les marlins bleus, noirs, blancs et rayés peuvent tous être dénommés "marlin". Il ne faut surtout pas confondre marlin et espadon (en anglais "swordfish"). Les marlins présentent un rostre conique alors que celui de l'espadon est aplati. De la même famille est leur cousin, le voilier, poisson magnifique avec une longue nageoire dorsale lui donnant son nom. Il est le poisson le plus rapide au monde, pouvant atteindre 110 kilomètres à l'heure.



Le marlin est un poisson solitaire. Il migre la plupart du temps d'une zone géographique à une autre. Il nage près de la surface la nuit, plus en profondeur le jour, parcourant quotidiennement entre 40 et 70 kilomètres. En 1972, un marlin noir fut marqué et relâché près de la Grande Barrière de Corail en Australie. Près de trois ans plus tard, il a été capturé à nouveau à 3 200 kilomètres au large de la Nouvelle Zélande. Un autre, marqué au large de Cabo San Lucas au Mexique, a été retrouvé au large de l'île Norfolk dans le Pacifique Sud, à plus de 10 000 kilomètres.



L'ile Maurice a acquis une réputation pour ses marlins exceptionnels et ses prises énormes que l'on faisait lors des parties de pêche au gros. Les poissons pouvaient atteindre quatre mètres de long et faire plus de 500 kilos. Aujourd'hui ce genre de capture se fait plus rare.



Très jeune, j'allais assister avec mes parents à des retours de concours de pêche, au Morne puis à Rivière Noire. Je me souviens de ces grands poissons, suspendus pour la pesée à la tombée de la nuit. Ils paraissaient énormes, majestueux et redoutables, avec leur rostre pointu, leur corps allongé, et leurs puissantes nageoires dorsales et pectorales. Les pêcheurs paraissaient des héros et je me disais: "Je voudrais bien en prendre un moi-même, un jour."



Vers l'âge de douze ans, je vis ma première expérience de pêche de marlin. Nous sommes en mars. A la suite d'une semaine de pluie occasionnée par le passage d'un cyclone à l'ouest de Maurice, le beau temps est revenu. Il fait encore frais ce matin. Nous prenons une tasse de café chaud et partons de Rivière Noire à sept heures du matin dans "Espadon", le bateau de mon père. Celui-ci est de taille moyenne, environ 10 mètres de long, avec une cabine, un moteur central et deux hors-bord. Sur un ponton à l'arrière, deux cannes à pêche accrochées à des "chaises de combat" et deux autres cannes montées sur des bancs, juste à l'arrière de la cabine. A l'intérieur de la baie, la mer est calme, sans vagues, lisse comme un miroir. Nous laissons derrière nous les montagnes de la Rivière Noire avec leurs pics en dents de scie découpées dans le ciel bleu.



Nous sommes cinq à bord. Agé de 40 ans, mon père est grand et mince. Avec la chasse, la pêche est son sport favori. Il a invité Serge, son frère aîné, et François de R., ancien international de football, petit et trapu. Le skipper, Germain, créole de la Rivière Noire, est un colosse aux larges épaules, avec qui personne ne voudrait chercher querelle. Son beau sourire traduit sang-froid et expérience. J'ai déjà beaucoup pêché, mais je n'ai encore vu embarquer aucun gros poisson. Mon jour est-il arrivé?



Nous prenons la passe, arrivons en pleine mer, et mettons le cap vers le Sud au large du Morne, là où abondent les grands bancs de bonites, thons, daurades et bécunes, et les grands marlins qui les poursuivent. A neuf heures, nous sommes au large de la "Grande Coupée" et faisons de la traîne. Le soleil est haut dans le ciel, il fait chaud, mais le vent d'ouest nous caresse la peau et nous rafraîchit. Le ciel est bleu avec de petits cumulus ronds. La marée est bonne, nous sommes trois jours avant la pleine lune. De chaque côté du bateau, à l'avant, des poissons volants sortent de l'eau et planent gracieusement sur une cinquantaine de mètres, leurs nageoires pectorales déployées comme des ailes. Le bateau avance à petite vitesse. La houle est douce, le moteur ronronne et nous laissons derrière un sillage mousseux. Ici sous les tropiques, l'Océan Indien est beau, accueillant, mystérieux et charmant. La couleur de l'océan varie entre le bleu électrique, le bleu cobalt et l'indigo, devenant bleu noir dans l'ombre des nuages. Les poissons voyagent en bancs et, pour les trouver, nous suivons les nuées d'oiseaux qui les accompagnent: fous masqués, frégates ariels, sternes bridées, pétrels et paille-en-queue.



Nous voilà dans un banc, les poissons nagent près de la surface, la mer semble bouillonner, des oiseaux virevoltent, piaillent, des bonites sautent hors de l'eau, tels de petits obus, bleues et argentées, striées de bandes noires horizontales. Nous en crochons quatre et les ramenons à bord. Le skipper accroche deux d'entre elles comme appâts pour les grandes gaules à l'arrière du bateau. La journée a bien commencé.



Nous nous dirigeons vers le large à la recherche d'un autre banc d'oiseaux. Je me sens bien à bord, avec le plein air, le vent, le soleil, les couleurs variantes de la mer, l'odeur d'iode, et la solitude du bateau sur ce grand océan. Mon père est assis sur une des chaises de combat. Il utilise une gaule en fibre de verre et un moulinet Penn Senator 14/0, avec 1000 mètres de fil dacron, et un bas de ligne en acier de 10 mètres. Nous bavardons, nous remémorons les belles pêches faites à cet endroit, et parlons de l'entretien du bateau qu'il faudra mettre à sec et repeindre à la fin de la saison.



Soudain, clac! La ligne se détache du tangon. Le moment est crucial. Souvent le marlin relâche la bonite puis revient pour l'attraper. Si l'on ferre trop vite, il y a beaucoup de chance que le poisson se désintéresse de sa proie et s'en aille. Si l'on attend trop, le marlin peut sentir l'hameçon et recrache alors l'appât. Mon père relâche le frein, met sa main gauche gantée sur le tambour du moulinet et attend, des secondes ou des minutes. Elles paraissent interminables et stressantes car le succès ou la défaite se joue maintenant. Finalement, il sent de la résistance dans la ligne, enclenche le levier du frein, hurle au skipper: "Accélérez!", et, de tout son corps rejeté en arrière, ferre le poisson, une fois, deux fois.



Le moteur gronde, dégageant une fumée blanche à l'arrière. La gaule se courbe en arc de cercle, la ligne se déroule du moulinet à une vitesse vertigineuse, en hurlant. Elle commence à fumer et dégage une odeur de brûlé. "Versez de l'eau sur mon moulinet, vite!", dit mon père. Je lance à la mer un seau attaché à une corde, le remplis et le vide sur le moulinet. En quelques secondes, avec une accélération fulgurante, le poisson a pris 400 mètres de fil. Puis il s'arrête.



Aussitôt, les flots s'ouvrent, un grand marlin noir saute hors de l'eau, svelte, tout en longueur, montrant son corps entier, depuis son rostre jusqu'à sa queue en forme de croissant. Il paraît immense, d'une beauté éblouissante. Nous sommes émerveillés, stupéfiés. Il retombe, dans une grande gerbe éclaboussante, comme les vagues qui se brisent sur les récifs. Aussitôt une grande agitation à bord, des cris de "marlin, marlin!" où se mêlent admiration et respect. Comme s'il voulait se pavaner, le grand poisson saute encore six ou sept fois, agitant son rostre frénétiquement pour essayer de se détacher de l'hameçon.



Le skipper débraye le moteur. Installé dans son siège, un baudrier autour des reins, un grand chapeau de paille sur la tête, mon père tient sa gaule, dure comme un roc. Il commence à ramener le poisson. Ses muscles sont tendus. Le combat s'engage. Dans une chorégraphie orchestrée, le skipper modifie l'allure du bateau en fonction de la trajectoire du marlin. Une fébrilité intense règne à bord. François oriente la chaise et la maintient dans la droite trajectoire de la ligne. Le marlin tire sur celle-ci avec une immense force. Mon père parvient à en récupérer 100 mètres lorsque subitement le poisson redémarre avec une accélération foudroyante. Il laisse filer la ligne et le grand marlin reprend une cinquantaine de mètres. Il faut recommencer à "pomper" le poisson en tirant la gaule vers l'arrière, puis ramener du fil en tournant la manivelle du moulinet. Patience et endurance sont les deux vertus du pêcheur...



Après une heure de lutte, la ligne fait maintenant un angle de 45 degrés avec la surface de l'eau. C'est un signe que le grand marlin plonge. Il descend dans les profondeurs, écarte ses nageoires pectorales, se bloque dans le courant, et se tient quasiment immobile. La ligne ne bouge pas, et mon père reste ainsi en attente pendant plus d'une demi-heure. Puis à la longue la fatigue s'installe et le marlin commence à remonter lentement. Mon père ramène autant de ligne qu'il peut, et finalement le grand poisson s'approche du bateau. Nous distinguons sa silhouette à deux mètres sous l'eau, ses nageoires pectorales sont noires et larges comme des ailes, il remonte encore, sa nageoire dorsale crève la surface. Il est majestueux, avec un dos noir et un ventre argenté.



François attire main sur main le bas de ligne d'acier. Le marlin est maintenant tout près du bateau. L'un des membres de l'équipage plonge le crochet d'une gaffe dans son corps. Mon père, muni de gants épais, attrape le rostre, le grand poisson se débat encore une fois, et les deux hommes le hissent à bord. Victoire! Il est magnifique et on estime son poids à plus de 150 kilos. Le duel a duré une heure et demie. Le visage de mon père s'illumine d'un large sourire. Il s'assoit, pose ses mains tordues par les crampes, sur ses genoux, laisse se relâcher ses muscles douloureux. Il allume une cigarette. Nous arborons le pavillon rouge indiquant une grosse prise, et rentrons triomphants vers le mouillage.



La plus belle histoire de pêche au marlin nous a été narrée par Ernest Hemingway dans "Le Vieil Homme et la Mer". Le livre conte l'histoire d'un vieux pêcheur, Santiago, qui, à son 85ème jour consécutif de pêche en mer, ferre un marlin de six mètres qu'il capturera au prix de trois jours d'efforts soutenus, manquant plusieurs fois d'y perdre toutes ses forces vitales. Malheureusement, une fois la bête amarrée à sa barque, elle attise les passions des requins. Dévorant progressivement le poisson, ils ne laisseront que la tête et la queue, et le vaillant pêcheur rentrera les mains vides.



Ce livre, écrit à la première personne, nous plonge directement dans le scénario. Nous sentons le froid humide au large de la côte, la douleur dans nos mains, la fatigue et la folie nous gagner, mais nous ne décrochons pas de ces pages. L'univers du livre se restreint à une barque et son outillage, le soleil, des poissons, un vieil homme et la mer.



Ce n'est pas simplement l'histoire d'un vieil homme. C'est une véritable quête, avec un héros qui doit aller au bout de ses forces pour jeter à bas son formidable ennemi. Le combat héroïque, physique mais surtout mental entre l'homme errant sur l'océan et sa proie a quelque chose d'homérique. En tant qu'homme, Santiago sort vainqueur de cette épreuve, grâce à son colossal effort face à l'adversité, "Un homme, ça peut être détruit, mais pas vaincu." Ne jamais s'avouer défait, c'est la grande morale de ce livre.









Mer

"Dieu a créé la mer et il l'a peinte en bleu pour qu'on soit bien, dessus." (Bernard Moitessier, La Longue Route)



"Du ciel à la mer, ce n'était qu'une infinie variété de bleus. Pour le touriste, celui qui vient du Nord, de l'Est ou de l'Ouest, le bleu est toujours bleu. Ce n'est qu'après, pour peu qu'on prenne la peine de regarder le ciel, la mer, de caresser des yeux le paysage, que l'on découvre les bleus gris, les bleus noir, et les bleus outre-mer, les bleus poivre, les bleus lavande. Ou les bleus aubergine des soirs d'orage. Les bleus vert de houle. Les bleus cuivre de coucher de soleil, la veille de mistral. Ou ce bleu si pâle qu'il devient blanc." (Jean-Claude Izzo)



La plus grande joie du Mauricien est d'aller à la mer. Ce que nous appelons la mer c'est l'Océan Indien. L'île est entourée de récifs, et à l'extérieur de la barrière de corail la mer est turquoise, plus foncée que le ciel bleu azur qu'elle reflète. Des vagues à crêtes blanches s'écrasent sous forme de rouleaux sur les brisants. A l'intérieur du lagon où l'eau est peu profonde, la mer est bleu clair ou vert pale selon les endroits.



Les mers qui entourent nos côtes sont à la moitié méridionale de l'Océan Indien, à l'endroit où le courant chaud du sud de l'équateur se divise en deux branches pour doubler les extrémités nord et sud de Madagascar. Sur la côte est de l'Ile Maurice, les vents généraux, viennent de loin sans rencontrer d'obstacle, dans la direction est ou est-sud-est. Ils creusent tous les jours une houle qui grossit avec le moindre souffle additionnel, et de gros brisants s'écrasent sur les récifs. Sur la côte ouest, au contraire, des vents irréguliers, n'ayant repris naissance qu'à un mille de la côte environ, laissent la mer calme ou à peine soulevée.



En descendant des hauts plateaux on voit la mer au loin, elle brille comme de l'émeraude et nous attire comme un aimant. La mer est synonyme de vacances, de weekends, de bains de mer, de pêche, et surtout de calme comparé à l'agitation des villes. Comme dit Jean Francois Deniau (L'Atlantique est mon désert), "la mer donne du plaisir aux cinq sens: toucher le bois et la corde (pour celui qui est sur un bateau), sentir l'iode, gouter le sel, écouter le bruit des vagues et du vent, et voir le ciel et la mer avec cet horizon toujours changeant."



J'ai mes premiers contacts avec la mer à Poste Lafayette où ma grandmère avait un campement et où la famille se réunissait les dimanches et pendant les vacances, sur la côte est qui fait face aux vents généraux. Les houles sont grosses sur les récifs mais le lagon est abrité et plutôt calme. J'apprends à nager avec mon père. Debout dans l'eau, il m'encourage à parcourir les deux mètres qui le séparent de ma mère. Je patauge comme un chien et j'y arrive. Quelle grande victoire!



Cela continuera par des bains de mer en famille avec mes cousins. Le grand exploit sera de nager de la "petite plage" sur la gauche à la "grande plage" sur la droite en faisant le tour d'une pointe de rochers qui s'avance dans la mer. Lorsque j'ai treize ans, mes parents s'installent à Tamarin oū la mer est calme. Je commence à faire de la pêche sous-marine à l'intérieur puis à l'extérieur des récifs, avec un fusil à flèche me permettant de prendre des poissons perroquets aux couleurs de l'arc en ciel, des vieilles tachetées de gris, des dames tombées nageant en diagonale, plus rarement des carangues argentées sveltes et rapides, et avec un peu de chance des langoustes qui feront le plat du soir.



Plus tard ce seront les sports nautiques avec la petite pêche dans le lagon puis la pêche en haute mer, le surf à Tamarin, les régates de catamaran à Grand Baie, la plongée sous-marine, le windsurf, et le ski nautique à Rivière Noire. Chez mon ami Paul H. qui a un canot à moteur, nous découvrons une paire de vieux skis en bois ayant appartenu à son père. Nous allons à la boutique acheter une corde d'abaca, coupons une branche de goyavier pour servir de palonnier, et bientôt nous essayons de skier. Nous faisons beaucoup de chutes au départ avant de comprendre la technique du démarrage, puis nous progressons rapidement. Nous glissons sur l'eau et nous déplaçons latéralement en modifiant notre centre de gravité, faisons des zigzags et traversons le sillage du bateau en biais. Et bientôt nous voulons nous mettre au monoski. Bien que nous n'en ayons pas, nous coupons un morceau de tuyau d'arrosage et le vissons à l'arrière d'un des skis. Le tour est joué. Nous progressons tous, nous nous amusons beaucoup, garçons et filles. De temps à autre, le bateau passe dans une eau peu profonde et la queue du moteur hors bord heurte un corail, cassant la goupille. Cela nous cause beaucoup d'ennuis car il faut faire remplacer la pièce dans un garage à Port Louis. Mais nous trouvons vite l'astuce: il suffit de prendre un clou de 3/8 de pouce de diamètre et de le couper.



Les bains de mer, la pêche, le sport. Soit. Mais pourquoi ne pas simplement s'asseoir, regarder la mer, les bateaux, les oiseaux, le vent, et les vagues? Admirer la mer d'huile avant un coucher de soleil ou encore une mer déchaînée lors de l'approche d'un cyclone. C'est un spectacle aux variations infinies. "La mer, la mer toujours recommencée", disait Paul Valéry.









Milbert, Jacques-Gérard

"Honnêtes et généreux habitants de l'Isle de France, qui m'avez accueilli avec tant de bonté, recevez mes remerciements!" (Jacques-Gérard Milbert)



Dessinateur français né à Paris en 1766. Il participe au début du voyage d'exploration scientifique vers les mers du Sud commandé par Nicolas Baudin, entre 1800 et 1803, à bord du Géographe. En mars 1801, malade comme son collègue Bory de Saint Vincent, il quitte l'expédition à l'Ile de France où il entreprendra des recherches en art, physique, géologie et statistique. Il en laisse un "Voyage Pittoresque à l'Isle de France, au cap de Bonne-Espérance et à l'Ile de Ténériffe" paru en 1812, et un Atlas comprenant de nombreuses vues de paysages de l'Ile de France. Le 24 février 1804, il retrouve le Géographe qui fait relâche à Port Louis et rentre en France.



Milbert écrit bien et son livre est passionnant. Son écriture précise rend la lecture agréable, et le lecteur se sent invité à l'accompagner dans son voyage. Milbert exprime ses sentiments, sa nostalgie de la France, et fait des comparaisons avec d'autres lieux qu'il a vus.



Il décrit son arrivée à Port Napoléon (Port Louis sous l'Empire), puis retrace l'histoire de la découverte de l'Ile de France et de l'établissement des Français dans la colonie. Il fait une excursion à Pamplemousses où il admire la flore et la décrit dans tous ses détails. Il pêche au Coin de Mire où il prend une vieille, des poissons perroquets, ainsi que des homards et des crabes en profusion. Il s'en va faire une excursion dans les quartiers de Moka et Plaine Wilhems, et une partie de chasse à Piton. C'est une grande aventure à travers bois, forêts et petites routes campagnardes. Tout au cours de ses traversées il dessine les paysages: des vues du Pieter Both, du Pouce, des Trois Mamelles, et du Jardin des Pamplemousses entre autres. Ses gravures deviendront célèbres et recherchées.



Milbert est aussi très connu aux Etats Unis car après son voyage à l'Ile de France il est chargé par le gouvernement d'explorer l'Amérique du Nord. Il arrive en 1815, visite la côte est, passe huit ans à New York. En 1828, publie un "Itinéraire pittoresque du fleuve Hudson et des parties latérales de l'Amérique du nord". Il est un des premiers à alerter sur les dégâts causés par le développement économique. Ses dessins sont exposés au Metropolitan Museum of Art à New York. Rentré en France le 20 octobre 1823 il termine sa carrière comme professeur de dessin à l'Ecole des Mines. Il meurt à Paris le 5 juin 1840.









Mohamed, Sir Abdul Razack

"Le ciel, se penchant pour embrasser votre front, salue votre grande stature." (Mohamed Iqbal)



"L'indulgence et la générosité sont des plaisirs de prince." (Duc de Lévis)



Homme politique né le 1e août 1906 à Calcutta en Inde dans une famille de riches marchands. Envoyé à l'Ile Maurice en 1926 par son père, il arrive avec l'idée de faire du commerce. Dix ans plus tard, il commence sa carrière politique en se joignant au "Ralliement Mauricien", mais démissionne ensuite pour créer le "Comité d'Action Musulman". Ce petit parti joue un rôle charnière pour l'indépendance de l'Ile Maurice en s'alliant au Parti Travailliste du Dr. Seewoosagur Ramgoolam.



Parlant mal le créole, mais brillant orateur en anglais, en hindustani et en urdu, Razack Mohamed cite dans ses discours des vers du poète et philosophe Mohamed Iqbal. Il est adulé par les foules. Durant les années 1960, il participe activement aux Conférences Constitutionnelles à Londres et s'assure que le futur système électoral tienne compte du poids relatif de tous les groupes. Sir Abdul Razack poursuit une brillante carrière politique, devenant maire de Port Louis à trois reprises, Ministre du Logement puis de la Sécurité Sociale, et enfin Vice Premier Ministre.



Il pensait que l'éducation était le meilleur moyen de combattre l'injustice, la discrimination, et les inégalités. Il a financé les études de plusieurs Mauriciens devenus des professionnels remarquables. Il était facile d'accès, avait un grand coeur, tenait ses promesses et ses amis pouvaient compter sur lui dans les moments difficiles. Philanthrope, il a fait beaucoup de dons de bienfaisance, et il est mort démuni le 8 mai 1978. Il aura été l'un des pères de l'Ile Maurice moderne.



Son fils Yousuf Abdul Razack sera élu député, nommé Ministre du Travail et plus tard Ambassadeur en Egypte. Son petit-fils Shakeel, avocat, sera aussi député puis Ministre du Travail comme son père, faisant de la famille Mohamed la première à être représentée par trois générations à l'Assemblée Nationale.









Moitessier Bernard

"Je continue sans escale vers les îles du Pacifique, parce que je suis heureux en mer, et peut-être aussi pour sauver mon âme" (Bernard Moitessier).
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Bernard Moitessier est un marin légendaire, peut être le plus grand de tous les marins français. Né le 10 avril 1925 à Hanoï il est décédé le 16 juin 1994 à Paris. Au cours de sa vie, ce "vagabond des mers du sud", comme il se surnomme lui-même dans le titre de son premier livre, a parcouru aussi bien l'Atlantique que le Pacifique. Il a fait escale aux Antilles, en Polynésie et en Nouvelle-Zélande, passé trois fois le cap de Bonne-Espérance et deux fois le cap Horn. Il a vécu une douzaine d'années entre Tahiti et les Tuamotu et trois ans à l'Ile Maurice.



En 1952, après avoir fait naufrage à Diego Garcia, Bernard Moitessier se retrouve à l'Ile Maurice qu'il appelle "l'Ile de l'Amitié" dans son livre "Un Vagabond des Mers du Sud". Il est reçu par Hector Paturau, Consul de France, "sobre en gestes, dynamique et d'une trempe rare". Il apprécie les Mauriciens, "leur extrême gentillesse et cette sorte de laisseraller charmant qui baigne la vie de l'île entière, et n'empêche pourtant pas les choses d'aller leur train..." Il se fait des amis, les d'Unienville et les Sornay, et peu après est pris en charge par Emile Labat à Riambel, où il "trouve une seconde famille".



Il doit travailler afin de construire un nouveau bateau. Il commence par être charbonnier puis décide de faire de la pêche sous-marine, et il fait de belles pêches "de 80-100 livres de poisson" au large de la côte de la Savane. Mais un jour, mordu à la cheville par un requin, il doit se faire opérer à la Clinique Ferrière par le docteur Dufourmentel. Il doit arrêter la pêche sous-marine, au moins pour un certain temps, jusqu'à ce que son pied guérisse totalement. Il est alors engagé par la Raphael Fishing pour aller diriger son entreprise de pêche et de guano à Saint Brandon. Il y passe dix mois et se trouve "renfloué pécuniairement".



Mais il n'est pas guéri du virus de la mer et fait construire un nouveau bateau, la Marie Thérèse II, à la Grande Rivière Nord Ouest. Jean Galéa, propriétaire du terrain, "excellent marin, très doué pour le bricolage de qualité", lui procure son aide. Louis Larcher lui fait remarquer que la quille du bateau est trop légère et lui fait parvenir une quille de 400 kilos qui "me sauvait probablement la vie". Il termine la voilure, passe trois jours à Riambel, et le 2 novembre 1955 quitte Maurice et met le cap sur Durban en Afrique du Sud.



En 1968, il participe à la première course autour du monde, en solitaire et sans escale, le Golden Globe Challenge. Alors qu'il est annoncé vainqueur, il renonce à couper la ligne d'arrivée, abandonne la course et continue, toujours sans escale, en direction de l'Océan Indien. Après dix mois de navigation, son périple s'arrête en Polynésie. Il s'installe sur un atoll, Ahe, où il choisit de vivre avec Ileana Drăghici, la mère de son fils Stefan.



Bernard Moitessier est aussi un excellent écrivain qui nous laisse quatre livres: Un Vagabond des Mers du Sud, La Longue Route, Cap Horn à la Voile, et Tamata et l'Alliance. Sa philosophie y côtoie son extraordinaire sens pratique, le rêve côtoie la réalité. Il a vécu des aventures phénoménales et ses livres se savourent. C'est un homme passionné et envoûtant qui, il y a cinquante ans, n'avait que sa montre, son sextant et son courage pour naviguer dans des mers inconnues avec des cartes approximatives. Si vous aimez la mer ou si vous rêvez d'espace et de liberté, lisez ses livres.









Moka

"Ce district est presque toujours frais. Tous les matins, des champs s'élèvent un brouillard qui, lorsqu'il s'évapore au soleil, révèle au premier plan, sur la gauche, les montagnes couvertes de forêts qui séparent Moka de Port Louis et au pied desquelles Moka a accumulé, comme par plaisir, la plupart de ses villas." (Alistair McMillan, Mauritius Illustrated)



District dans la partie centrale de l'île et ville du même nom au pied des montagnes du Pouce et du Pieter Both. Les premières graines de caféier, introduites à l'Ile de France par Guillaume Dufresne d'Arsel en 1715, y furent semées. Elles venaient de Moka, port du Yemen.



Moka a été pendant longtemps le lieu de résidence d'une grande partie de l'élite de la société mauricienne. Après l'épidémie de malaria de 1866, des familles s'y étaient établies et construisirent de belles villas depuis la Montagne Ory jusqu'au village de Saint Pierre. Quelques familles sont restées fidèles à ce quartier, mais beaucoup se sont installés aux Plaine Wilhems où elles ont trouvé la vie plus facile dans des villes placées sur la ligne du chemin de fer du centre. Il reste peu d'exemples de ces belles demeures. Eurêka, ancienne propriété de la famille Leclézio, est parmi les mieux préservées.









Montagnes

"Tous les étrangers qui viennent ici sont frappés par l'aspect de nos montagnes. Irréelles, disent-ils, artificielles, visions martiennes ou lunaires... Ne perdons pas de vue que la montagne a toujours été un signe pour les hommes: Sinaï ou Golgotha..."

(Malcolm de Chazal, Petrusmok).



"Que les volcans soient éteints ou soient éveillés, ça revient au même pour nous autres, dit le géographe. Ce qui compte pour nous, c'est la montagne. Elle ne change pas." (Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince)



L'apparence générale de l'Ile Maurice est une masse qui s'élève de la mer, d'abord gentiment, puis d'une façon soudainement abrupte, avec dans son centre un haut plateau. En bordure de ce plateau se dressent trois chaînes de montagnes: celles de Moka, Grand Port et la Savane. Les montagnes les plus remarquables sont le Pieter Both (814 mètres), le Pouce (803 mètres), la Montagne des Signaux (322 mètres), le Corps de Garde (715 mètres), le Rempart (767 mètres), les Trois Mamelles (663 mètres), le Piton de la Rivière Noire (822 mètres), le Morne Brabant (555 mètres), et la Montagne du Lion (380 mètres).



Dans la direction de la mer, les montagnes ont une pente douce, tandis que les côtés faisant face aux hauts plateaux sont presque perpendiculaires, laissant voir la disposition des couches de roches qui les composent. Cela permet de penser que ces montagnes sont les vestiges d'un volcan géant qui, après avoir créé une énorme cavité en son centre, ne pouvait plus tenir debout sur sa base, bascula, et disparut à la suite d'une éruption sans précédent ou d'un tremblement de terre formidable. Pendant ce temps, les autres montagnes, au pied du géant donc moins exposées, échappèrent à la destruction.



Le Piton de la Rivière Noire est le sommet le plus élevé, mais la plus belle montagne, à mon avis, reste le Pieter Both. D'à peine huit mètres moins haut que le Piton de la Rivière Noire, il donne une impression d'immensité sublime. Visible quasiment de n'importe quelle partie de l'île, il est majestueux. Sa forme imposante commémore ce grand gouverneur des Indes Néerlandaises qui a péri en voulant revoir cette île de Mauritius qu'il aimait tant.



Egalement splendide avec sa forme de triangle isocèle et ses parois abruptes, la montagne du Rempart est particulièrement élégante quand on l'admire de la plage de Tamarin, à l'embouchure de la rivière. Deux autres montagnes que j'aime sont le Corps de Garde pour avoir été mon voisin au temps du Collège du Saint Esprit, et le Morne s'avançant majestueusement dans la mer et dont la vue s'offre à moi tous les jours lorsque je suis à Tamarin.









Moque

"Chaque fois qu'il rencontrait un matelot tenant une moque de peinture blanche, il examinait son couvre-chef et effaçait les traces suspectes d'un coup de pinceau rénovateur." (Alain Arbeille, Il venait de la mer)



Récipient servant à transporter ou mesurer des liquides ou solides: une moque d'eau, une moque de sable, une moque de sucre, une moque de riz. Pour les pauvres, elle servait de tasse pour le thé. Autrefois, la "moque" en fer-blanc servait au conditionnement des cigarettes anglaises. Elle contenait 50 cigarettes, emballées sous vide afin de les préserver de l'humidité dans les pays tropicaux, et sa contenance était un peu moindre que celle d'une boîte de conserves. Comme les moques de cigarettes ont disparu, le mot "moque" s'applique maintenant aux boîtes de conserves. On a des "petites" ou des "grandes" moques.



Le mot peut se retrouver dans le vocabulaire des marins, en tant que pot, tasse, mais aussi comme mesure. Dans son livre "La Longue Route", Bernard Moitessier, nous conte qu'il met "quatre oignons à revenir avec un gros morceau de lard, une moque de riz, une tête d'ail", avant de fermer la cocotte-minute. Aurait-il appris l'expression à l'Ile Maurice?



En fait, le terme "moque" est utilisé depuis longtemps en Europe. Il est peut être apparenté à l'anglais "mug" qui veut dire "cruche" ou "pot". En 1776, il apparaît au Québec avec le sens de "vase qui sert à boire ou à mesurer". Le mot se rencontre aussi en Normandie où c'est une tasse de terre, servant à mesurer les liquides, traditionnellement le cidre.









Morne Brabant

"Il surgit comme une sentinelle au milieu d'un lagon bleu des mers du sud avec ça et là des tâches turquoises, émeraudes, marines et dorées, selon la profondeur de l'eau, les reflets du soleil et l'heure de la journée".

(Marie-Paule Bolton).



"Je ne l'ai jamais vu d'aussi près. Le Morne est dressé au-dessus de la mer, pareil à un caillou de lave, sans un arbre, sans une plante. Autour de lui s'étendent les plages de sable clair, l'eau des lagons. C'est comme si nous allions vers le bout du monde."

(J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



Le mot "morne" signifie "colline". Il est peut être issu, par altération, de l'espagnol morro qui veut dire "monticule" ou "rocher". Utilisé à l'origine dans les Antilles françaises, son usage s'est étendu aux autres îles françaises. Ainsi nous trouvons le "Morne Deshauteurs" en Guadeloupe, le "Morne Rouge" en Martinique (qui comprend prés d'une centaine de "mornes") ou encore le "Morne Seychellois".



Situé à la pointe sud-ouest de l'Ile Maurice, le Morne Brabant est la montagne par excellence. Haute de 555 mètres, sa masse sombre se découpe dans le double azur du ciel et de la mer. Sans doute vestige d'un volcan dont le cratère se serait effondré, cette montagne aux parois abrupts fait grande impression. Bloc de basalte paraissant sorti du sein de la mer, dominant de sa masse énorme le paysage environnant, Le Morne paraît très élevé à cause de son aspect isolé. Pour les navires venant du Cap de Bonne Espérance, il était le premier repère de l'Ile de France, et il l'est encore aujourd'hui pour les avions approchant l'île en provenance de l'Europe ou de l'Afrique du Sud.



Il faut de la perspective pour admirer les géants, et on le voit mieux d'une certaine distance, de Case Noyale ou encore de plus haut à Chamarel. Il avance dans les flots comme s'il voulait être isolé et se détacher de la terre ferme. Il est en parfaite harmonie avec l'étendue de l'horizon, l'immensité de la mer, et la grandeur du ciel.



Protégés par les versants abrupts de la montagne, quasi-inaccessibles et couverts de forêts, les esclaves évadés auraient formé des petits peuplements dans des grottes et au sommet du Morne. La tradition orale autour des noir "marrons" (c'est-à-dire "évadés") a fait de cette montagne le symbole de la souffrance des esclaves, de leur lutte pour la liberté et de leur sacrifice. La légende dit que beaucoup d'esclaves marrons se sont jetés du haut du Morne afin d'échapper aux maîtres. De ce fait, il a une valeur symbolique et historique, et a été classé par l'UNESCO au patrimoine de l'humanité. Ce n'est peut être pas tout à fait une coïncidence que "morne" est synonyme de "triste".









Mouchoir Rouge

"Tout le monde a rêvé un jour d'habiter sur une île." (Lorraine Fouchet)



Petite île très sympathique face à la ville de Mahébourg, elle semble flotter au soleil dans la baie de Grand Port. Elle est belle dans sa simplicité, entourée d'une mer bleu vert, calme avec une pirogue orange à l'ancre, et d'un ciel bleu azur ponctué de nuages cotonnés blancs et gris pâle. Sur l'île elle-même, un bâtiment à gauche avec un toit rouge, du même rouge écarlate que celui de la Chapelle de Cap Malheureux, un autre tout blanc vers le centre, et entre les deux des filaos vert foncé, un cocotier solitaire; une petite plage de sable jaunâtre et une jetée pour accueillir les bateaux. Selon la légende, son nom viendrait du fait que les habitants de l'île, qui voulaient aller à Mahébourg, agitaient un mouchoir rouge pour qu'une pirogue vienne les chercher.









Mouillage

"Si le vaisseau ne tient qu'à une ancre, le mouillage n'est pas sûr." (Hérondas, IIIe siècle avant J.C.)



"... les hommes sont parés pour le mouillage, au commandement de "mouille", l'ancre du bossoir tombe à l'eau; la chaîne grince en glissant sur les écubiers et, se raidissant, arrête le corsaire qui reste sous la protection de la batterie de l'Ile-aux-Tonneliers."

(Revue historique et littéraire de l'Ile Maurice: Archives coloniales, Volume 4)



Terme de marine désignant: soit un abri sûr pour un bateau constitué d'une bouée reliée au fond par une chaîne et maintenue par un corps mort; soit l'action d'immobiliser un bateau en mer au moyen d'une ancre; ou enfin une manoeuvre effectuée par un bateau pour laisser tomber à l'eau une ancre.



La qualité des mouillages est déterminée par la nature des fonds et la direction du vent. Il vaut mieux choisir des fonds sableux ou vaseux plutôt que rocheux car ces derniers rongent les câbles. Mais si le fond est trop mou, les ancres ne tiennent pas et dérapent.
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Abri sûr pour un navire, Grand Port au sud-est de l'île, fut choisi par les Hollandais puis les Français à l'époque de la marine à voile. C'est un mouillage facile d'accès car les alizés permettent d'y entrer en vent arrière, mais il est plus difficile d'en sortir. Pour Port Louis, devenu ensuite port principal, c'est le contraire. La rade est protégée par les montagnes de Moka, mais les voiliers, ayant souvent le vent en face, devaient louvoyer pour entrer au mouillage. Il en est de même pour la Baie du Tombeau voisine.



La baie de Rivière Noire, profonde et protégée par les montagnes, a servi de mouillage aux corsaires au XVIIIe siècle et abrite aujourd'hui des bateaux de pêche. Ceux-ci utilisent généralement un point d'amarrage permanent constitué d'un flotteur, une bouée maintenue en position fixe par un corps mort (dalle de béton, morceau de métal ou autre objet pesant) posé au fond de l'eau. Cette méthode est aussi utilisée fréquemment sur les sites de plongée afin d'éviter la dégradation des fonds marins.



Le terme "mouillage" est aussi employé à l'Ile Maurice pour la pêche, même si on ne jette pas le câble et qu'on laisse le bateau dériver. Dans ce cas, un "bon mouillage" est celui qui est poissonneux. Il ne faut surtout pas mouiller un bateau trop près des brisants car le mouvement des houles peut faire casser la corde ou la chaîne de l'ancre, comme j'en ai fait l'expérience lors d'une pêche sous marine au large de la Petite Rivière Noire. A un moment j'ai sorti la tête de l'eau pour voir la pirogue qui faisait du surf sur une vague, puis traversa les récifs et se retrouva à l'intérieur du lagon, remplie à moitié d'eau et le moteur inondé d'eau salée.









Multipliant

"C'est un bel arbre sombre, aux branches basses étalées, qui porte des feuilles épaisses d'un vert aux reflets de cuivre."

(J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



"... les multipliants qui étendaient leurs racines aériennes au fond des cours de terre battue..." (Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



Grand arbre originaire de l'Inde à l'allure mystique avec un tronc tortueux pouvant atteindre 20 mètres de haut et de grandes racines serpentant au niveau du sol. Aussi connu dans d'autres pays sous le nom de banian, à l'Ile Maurice est appelé "multipliant" ou "La Fouche" en créole. Son port est érigé, puis étalé. Ses racines aériennes, en atteignant le sol, deviennent un nouveau tronc qui se torsade à d'autres troncs, tels les piliers d'un temple étrange. Il a une écorce grise et ses feuilles, d'un aspect de velours, sont de couleur vert foncé virant au jaunâtre puis à l'orangé avant de se détacher de la plante. Le multipliant fleurit toute l'année.



Dans l'hindouisme, le multipliant est un arbre sacré, symbole de vie. Il est associé à l'immortalité parce que ses feuilles tombent chaque année puis repoussent et symbolisent ainsi la régénération. Il est l'arbre de Vishnu, dieu avec autant de noms, dit-on, que cet arbre possède de branches. Dans les villages, aux abords des temples, plusieurs cultes hindouistes se pratiquent au pied de cet arbre vénéré. Des femmes vêtues de saris rouges ou oranges font des offrandes, des prières, et des incantations à Vishnu.
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La légende d'Alexandre le Grand le crédite d'avoir abrité une armée de 7000 hommes sous un multipliant au cours d'une de ses nombreuses campagnes. En Polynésie, méditer en regardant un multipliant porte chance. La jeune fille qui dort sous son feuillage épousera très prochainement un homme riche et généreux, mais, "si le dieu Maui est dans les parages, il s'approchera sur la pointe des pieds et possédera l'imprudente pendant son sommeil".



Appréciés pour leur ombrage, des multipliants ont été plantés tout le long de l'allée du Jardin de la Compagnie au XVIIIe siècle. Ils donnent beaucoup de couverture et on vient s'y asseoir pour se protéger du soleil ou de la pluie. Leurs longues lianes servent de balançoires aux enfants. De nombreux spécimens existent encore de nos jours, notamment au Jardin de Pamplemousses, à la Rivière Noire, au Morne, à la Savane, à Mahébourg, et à l'Anse des Anglais à Rodrigues.









Musée Naval

"L'histoire qui gît là,

Marine et sous-marine

Est écrite en sang bleu,

Est écrite en sang rouge,

Est écrite en sang vrai."

(Jan Maingard)



Musée consacré à l'histoire maritime de la région, et aux batailles navales des marines française et britannique. Il est logé à Mahébourg dans une demeure coloniale construite vers 1771, avec des bois indigènes coupés sur place, appartenant à l'origine au commandant du district de Grand Port, Jean de Robillard, dont les initiales sont gravées sur la balustrade de fer forgé. Au fond d'une belle allée ombragée, la maison a un étage avec un grand toit en bardeaux noirs et des volets gris, et de larges perrons en façade.



A l'occasion de la bataille de Grand Port en 1810, Monsieur de Robillard y fit installer un hôpital militaire pour soigner les blessés des deux côtés de la bataille, dont le vice-amiral français Duperré et l'amiral anglais Willoughby, allongés côte à côte.



Dans une première galerie sont exposés deux canons, les vestiges du navire "Speaker" commandé par le célèbre pirate John Bowen. Bowen n'est pas n'importe qui. Il naît aux Bermudes, puis émigre pour la Caroline, alors colonie anglaise. Débutant sa "carrière" dans les Caraïbes aux alentours de 1700, il quitte bientôt cette région pour croiser le long de la côte ouest de l'Inde où il s'empare d'un navire anglais, le Speaker. A bord ce navire, il croise longuement dans cette zone pour y faire commerce, puis se dirige vers Madagascar où il s'installe sur la côte est. Là il construit une forteresse et s'y retire quelque temps avec une importante fortune.



La vie est belle, mais après un certain temps il commence à se lasser et reprend ses activités de pirate dans l'Océan Indien. Il s'échoue le 7 janvier 1702 à Maurice, alors colonie hollandaise, près de l'embouchure de la Grande Rivière Sud Est sur le récif Saint Thomas. Reçus avec grande civilité, Bowen et les autres survivants passent trois mois dans l'île puis achètent une chaloupe hollandaise et retournent à Madagascar. En y arrivant, ils prennent deux navires écossais: le "Content" et le "Speedy Return". A bord de ce dernier vaisseau, Bowen, qui fait maintenant équipe avec Nathaniel North, autre pirate renommé, essaie de prendre le navire français "Le Corbeau" à Bourbon, mais ne réussit pas, repart pour Maurice, puis les Indes où il prend deux navires indiens, et retourne à Bourbon en avril 1704. Il finit par attraper une fièvre et meurt en mars 1705. Des souvenirs récoltés du Speaker sont exposés au musée et rappellent son épopée: pièces de monnaie, lingots d'or, et un compas de navigation. Plus loin des boulets de canon et un morceau d'ébène très noir, bois très prisé pour la fabrication des meubles.



Le musée fait revivre l'époque coloniale française grâce à la reconstitution de la chambre de Mahé de La Bourdonnais, montrant son lit, une armoire, un palanquin, et une belle collection de gravures et de cartes anciennes. Plus loin, nous revivons l'épopée des corsaires témoignée par le pistolet et les sabres d'abordage de Surcouf et un meuble secrétaire provenant du navire Kent dont la capture le rendit célèbre.



Dans une autre galerie sont exposées des pièces de vaisselle Ming du XVIe siècle extraites du navire de Pieter Both, le Banda, ainsi qu'un astrolabe, instrument qui permettait la navigation grâce à l'observation de la hauteur du soleil au dessus de l'horizon. Le naufrage du Banda, une des premières catastrophes maritimes enregistrées à l'Ile Maurice, survint en 1615 lors d'un violent cyclone où plusieurs bateaux de la flotte commandée par Pieter Both firent naufrage. Le navire de l'amiral coula au large de Flic en Flac après avoir vainement tenté de s'abriter dans la Baie de Rivière Noire. Pieter Both, gouverneur général des Indes néerlandaises et un grand nombre de ses matelots périrent noyés: début d'une longue série d'une centaine de naufrages recensés sur les côtes de l'Ile Maurice.



Deux cloches sont disposées au rez-de-chaussée. L'une, dit-on, sonna la victoire de Napoléon à Marengo. L'autre est la cloche du Saint Géran retrouvée dans l'épave de ce vaisseau de la Compagnie des Indes qui fit naufrage le 17 août 1744 sur la côte nord est. Elle avait sonné pour appeler les passagers sur le pont lorsque le navire s'échoua sur les récifs de l'Ile d'Ambre. Il avait à son bord 149 matelots, 13 passagers et 30 esclaves. L'histoire du naufrage, romancée, fût immortalisée par Bernardin de St-Pierre dans le roman "Paul et Virginie".



Finalement, émouvantes sont les reliques rassemblées dans la grande salle. Elles viennent de la bataille du Grand Port où triompha l'escadre française avant que l'Ile de France ne soit prise par les Anglais quelques mois plus tard. En 1933 un ingénieur anglais M. Austen, directeur du port et des chemins de fer à l'Ile Maurice, découvrit les premiers vestiges de cette bataille, dont un morceau de coque en chêne de la frégate anglaise "La Magicienne" exposé, ainsi que gouvernails, boulets, canons et bouteilles arrachées aux flancs des frégates anglaises. Parmi celles-ci, le "Sirius" qui avait participé à la bataille de Trafalgar et termina sa carrière dans la baie de Grand Port, coulé par les boulets des canons français.



Le Musée Naval nous rappelle des souvenirs de gloire et de courtoisie, mais aussi de naufrages tragiques, à travers des objets et gravures d'une époque importante de notre histoire. Tel est l'héritage historique de notre pays conservé dans cette belle demeure coloniale aux abords de l'ancien Port Sud-Est, la première capitale de l'Ile de France.
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Nagapen, Monseigneur Amédée

"Objectivité ne signifie pas impartialité mais universalité."

(Raymond Aron)



"Le Seigneur a forgé en lui une belle figure de grand serviteur de l'Eglise diocésaine. Fidèle, loyal, effacé mais efficace, il s'attèle à la tâche ingrate de l'administration et sert successivement trois évêques de Port-Louis. Au fil des années, ce grand serviteur de l'Eglise devient, grâce à un travail de bénédictin, le gardien de la mémoire de l'Eglise diocésaine. Avec le recul phénoménal que lui donne sa compétence, reconnue d'ailleurs sur le plan international, il peut remettre les pendules à l'heure si certains s'emballent trop vite." (Monseigneur Maurice Piat)



Monseigneur Nagapen restera connu comme l'historien du diocèse de Port Louis et de l'Eglise catholique à l'Ile Maurice. Il naît à Port Louis le 23 octobre 1930. Après de brillantes études au Collège Royal de Port Louis, il entre au Séminaire des Colonies de La Croix-Valmer en France et est ordonné prêtre le 24 février 1955. En 1967 il part en congé d'études au Canada et obtient un diplôme en Sciences Sociales à l'Université Saint-François Xavier à Antigonish.



De retour à l'Ile Maurice, il est nommé vicaire général en 1969 et occupera ce poste jusqu'en 2002. Il est aussi Rédacteur en Chef de La Vie Catholique, président de la Roman Catholic Education Authority, directeur du Foyer Monseigneur Murphy, et aumônier de l'Apostolat de la Mer. En 1989, il est chargé par Monseigneur Margéot d'organiser la visite du Pape Jean Paul II à l'Ile Maurice et à Rodrigues.



Outre ces divers engagements, Monseigneur Nagapen se signale surtout par sa longue et riche carrière d'historien. Auteur prolifique, il est renommé pour sa rigueur intellectuelle et son souci constant de la vérité historique. On lui doit plus de 50 ouvrages, beaucoup d'entre eux sur l'histoire du diocèse de Port-Louis. En 1989, il reçoit le Prix des Mascareignes pour son livre "L'Église à Maurice 1810-1841: les trois premières décennies de la colonisation britannique". En 2000, il obtient le grand prix littéraire de l'Océan Indien et du Pacifique de l'Association des Ecrivains de Langue Française pour son ouvrage "Le Marronage à l'Isle de France - Ile Maurice." Il publie également de nombreuses plaquettes sur les paroisses mauriciennes et diverses études historiques sur la vie de l'Eglise locale: "L'Eglise à Rodrigues", "Le Centenaire du Collège Saint Joseph", "La Société de Saint Vincent de Paul à l'Ile Maurice", "The Indian Christian Community in Mauritius", "Les Indiens à l'Ile de France ", "Le Catholicisme des Esclaves à l'Ile Maurice", et "Vieux Grand Port: Un Trésor du Patrimoine Mauricien".



Monseigneur Nagapen a été membre de diverses organisations: l'Union Internationale des Journalistes de Presse de Langue Française, l'Association des Ecrivains de Langue Française, l'Académie des Sciences d'Outre-Mer, la Société de l'Histoire de l'Ile Maurice. Le 12 mars 2005, il a été fait Grand Officier de l'Ordre de l'Etoile et de la Clé de l'Océan Indien.



Monseigneur Nagapen est décédé le 16 juin 2012 à l'âge de 81 ans. "Amédée Nagapen a toujours montré une grande droiture intellectuelle, un esprit véritablement sacerdotal, un souci constant de la justice. Il fait effort pour arriver toujours à un maximum d'objectivité dans les décisions à prendre au niveau du diocèse." Tel est l'hommage que lui avait rendu le cardinal Margéot à l'occasion de son 25e anniversaire d'ordination sacerdotale.









Naipaul, Sir V.S.

"Je possède ce don d'observation appelé vulgairement cynisme par ceux qui en sont dépourvus." (George Bernard Shaw)



Sir Vidiadhar Surajprasad Naipaul est plus connu sous la signature V. S. Naipaul. A la suite d'un voyage à l'Ile Maurice en 1972, il a écrit un essai intitulé "La Baraque Surpeuplée" dans lequel il prédit un avenir sombre pour le pays.



Né le 17 août 1932 à Chaguanas à Trinidad, il est un écrivain britannique. Ses ancêtres provenaient de l'Inde du Nord et ont émigré vers les Antilles comme travailleurs engagés dans l'industrie sucrière. V. S. Naipaul se rend à l'âge de 18 ans en Angleterre pour suivre des études littéraires. Il obtient une licence de lettres au University College d'Oxford en 1953, devient journaliste, collabore avec plusieurs magazines, et assure également une chronique littéraire pour la BBC.



Il se consacre ensuite à l'écriture de romans, nouvelles et récits documentaires. Ses premiers romans se déroulent aux Antilles. "Le Masseur Mystique" (1957) et "Le Suffrage d'Elvira" (1958) qui ont pour cadre Trinidad, exposent les ravages causés par des politiciens locaux incultes et cyniques. Le recueil de nouvelles "Miguel Street" (1959) révèle son talent d'humoriste et de peintre du quotidien dans une série de vignettes inspirées de John Steinbeck. Naipaul connaît ensuite un énorme succès avec "Une Maison pour Monsieur Biswas" (1961), roman biographique inspiré par la figure de son père.



Écrivain cosmopolite, Naipaul élargit ensuite son champ d'inspiration géographique, évoquant les effets pervers de l'impérialisme américain et du nationalisme dans le tiers monde, notamment dans "Guérilleros" (1975) et "A la Courbe du Fleuve" (1979), comparé à l'époque par certains critiques au "Cœur des Ténèbres" de Joseph Conrad.



L'auteur relate ses impressions de voyage en Inde dans "L'Inde, Un Million de Révoltes" (1990) et livre une analyse critique et désabusée de l'intégrisme musulman dans les pays non-arabes dans "Crépuscule sur l'Islam" (1981) puis "Jusqu'au Bout de la Foi" (1998).



Les ouvrages de Naipaul n'hésitent pas à pointer les ravages de la corruption politique et de l'asservissement au fondamentalisme dans les états postcoloniaux. Souvent, ses œuvres ont désespéré les tiers-mondistes et la critique littéraire qui lui reprochaient leur pessimisme et leur point de vue conservateur, voire raciste. Maintenant, nombreux sont ceux qui ont reconnu leur triste caractère prémonitoire.



Naipaul est reconnaissable à son style singulier, alliant réalisme documentaire et vision satirique du monde. Il a obtenu en 2001 le prix Nobel de littérature, "pour avoir mêlé narration perceptive et observation incorruptible dans des œuvres qui nous condamnent à voir la présence de l'histoire refoulée".



V.S. Naipaul visite l'Ile Maurice en 1972, à la suite de quoi il écrit un article intitulé "The Overcrowded Barracoon" (La Baraque Surpeuplée) qui paraît dans le Sunday Times de Londres. Cet article sera regroupé avec d'autres sur l'Inde, les Etats Unis et les Antilles dans un livre dont le titre sera également "The Overcrowded Barracoon". J'avais lu plusieurs livres de Naipaul dont j'admire le talent littéraire et ses dons d'observation, mais je trouve son côté critique et pessimiste plutôt irritant. Récemment j'ai lu son essai sur l'Ile Maurice, un portrait fascinant de notre pays il y a 40 ans, mais qui m'a fait exactement la même impression de négativisme cynique. Nous nous retrouvons quatre ans après l'indépendance, un pays démocratique avec la liberté d'expression, mais l'île est surpeuplée, l'économie dépend largement de l'industrie sucrière, le taux de chômage est élevé, et les jeunes tentent d'émigrer vers l'Europe. La vie est chère pour les pauvres qui mangent peu et mal. Les jeunes hommes désoeuvrés jouent aux cartes devant les boutiques, et la prostitution augmente. Néanmoins, Naipaul est impressionné par le fait que les Mauriciens lui parlent de leurs problèmes calmement et gentiment, et il est étonné que l'on parle d'une nation mauricienne.



Il ne mentionne aucun contact avec des membres du secteur privé, mais il rencontre les politiciens et brosse des portraits intéressants de Gaëtan Duval qui le fascine, Paul Bérenger qui l'intrigue, et Sir Seewosagur Ramgoolam qu'il admire. Gaëtan Duval a 40 ans, ressemble à une vedette de spectacle ainsi que le témoignent ses vêtements, ses cheveux et son sourire. C'est l'époque de "Black is Beautiful" et Duval pose pour des photos, vêtu de cuir noir, assis sur son cheval "Black Beauty". Il est proche de la France et La Société des Gens de Lettres lui a remis l'Etoile d'Or du Tourisme. "La France me soutient financièrement," dit-il, "ils m'ont donné quatre millions de roupies et encore un million cette semaine."



Paul Bérenger, qui intrigue Naipaul, commence par lui dire que "le niveau du discours politique est incroyablement bas à l'Ile Maurice." Il est petit, mince, avec une moustache fine et une veste en cuir jetée sur les épaules. Il parle doucement. "Il est comme un Européen de l'Europe" dit Naipaul. Bérenger raconte les débuts du Mouvement Militant Mauricien (MMM) en 1968, et comment lui et seize de ses partisans sont mis en prison lorsqu'ils annoncent qu'ils vont protester contre la visite de la Princesse Alexandra.



Finalement Naipaul rencontre le Premier Ministre Ramgoolam qui le reçoit dans sa maison à Port Louis, pleine de souvenirs et de photos. Celui-ci lui dit que le MMM est un parti d'imitateurs qui "essaie de copier Mao et Fidel Castro". "C'est vrai qu'il y a de la pauvreté," dit-il, "mais nous essayons d'en mitiger les effets à travers les services sociaux". Cette fois, V.S. Naipaul est envoûté et il ne le cache pas: "Peu de leaders coloniaux ont montré autant de courage et de ténacité que Ramgoolam, et peu ont été si désireux de réconcilier les camps opposés, et de gouverner humainement." Quand même une note positive dans tout cela...



Néanmoins le paragraphe final sera inévitablement négatif: "La baraque est surpeuplée. Les routes d'évasion sont fermées. La population est mécontente, mais elle n'a aucun sens du danger." Telle est la conclusion de V.S. Naipaul dans la droite ligne de la pensée qu'il exprime dans presque tous ses livres. Dans le cas de l'Ile Maurice, il ne s'est pas trompé dans son analyse, mais sa conclusion est erronée. Il n'a pas su voir le potentiel de cette nation en formation, ses capacités, son optimisme et ses possibilités.



Il est intéressant de noter que V.S. Naipaul a eu l'occasion de se corriger. A 25 ans d'intervalle, il a changé son point de vue sur l'Inde qu'il considérait en 1964 "le plus grand taudis du monde" dans "L'Illusion des Ténèbres", mais pour laquelle il montre beaucoup d'affection en 1990 dans "L'Inde: Un Million de Révoltes", car il voit bien que l'Inde est en marche, presque malgré elle, vers ce modèle occidental de croissance économique. Faut-il inviter cet écrivain à visiter l'Ile Maurice une seconde fois?









Napolitain

"Rien ne fait plus plaisir aux Mauriciens expatriés que de se voir offrir une douzaine de napolitains de la part d'un compatriote en visite."

(Jean-Claude Hein, Deux Siècles de Cuisine)



Trésor mythique de la pâtisserie mauricienne. Biscuit rose fait de pâte brisée fourrée à la confiture de fruits rouges et couvert de nappage rose pastel, il fond littéralement sur la langue, Y a-t-il gâteau plus mauricien que le napolitain? Certainement pas, car je n'en ai pas trouvé lorsque j'ai visité Naples.



Ce biscuit est tellement apprécié par mes neveux et nièces étudiant a l'étranger, que des boîtes de napolitains trouvent toujours place dans leurs valises quand ils rentrent en Europe.









Noms de villages

"Un nom doit-il toujours signifier quelque chose?" (Lewis Caroll)



Une promenade à l'Ile Maurice nous fait traverser une suite de villages aux noms pittoresques et romantiques. D'où viennent ces noms?



Beaucoup, donnés par leur propriétaire, évoquent leurs sentiments, leurs espoirs dans cette nouvelle colonie, et parfois la nostalgie d'un lieu où ils ont habité en France. Beaux Songes, Mon Rêve, et Espérance expriment des rêves futurs ou peut être déjà réalisés. D'autres noms souhaitent à celui qui arrive une agréable visite: Beau Séjour, ou Bon Accueil. Quant à Mon Désir, Bois des Amourettes, ou encore Sottise, évoquent-t-ils des fugues amoureuses?



Beaucoup de noms de villages offrent une description poétique de l'endroit: Belle Vue, Eau Bleue, Riche en Eau, Rivière des Anguilles, Mare aux Vacoas, Plaine des Papayes, Bois Chéri et Anse Jonchée. Certains villages comme Chamarel, Palma, Petit Raffray, Souillac ou Saint-Felix portent le nom d'un ancien propriétaire. Savez-vous qui sont ces "Quatre Soeurs" et "Deux Frères" des villages de la côte est? Ils évoquent la légende d'une famille où il y avait deux frères amoureux dans un village et quatre soeurs à marier dans l'autre. Finalement, certains noms de village évoquent d'autres pays: Albion, Bénares, Coromandel, Médine, Moka, Nouvelle France, Surinam, ou encore Yemen.



Pour connaître l'origine des noms de villages de l'Ile Maurice, la lecture du "Dictionnaire Toponymique de l'Ile Maurice", publié par la Société d'Histoire de l'Ile Maurice s'impose. Ses trois petits volumes font 132 pages. Les feuilleter c'est faire un voyage passionnant à travers le temps et l'espace, découvrir des petits morceaux d'histoire, établir le lien entre ce qu'évoquent aujourd'hui pour nous ces noms de lieux et leur passé, pour finalement mieux comprendre et apprécier notre île.









Nuckcheddy Siddick

"Quand on applique à l'esprit une chose aussi simple et aussi innocente que de peindre une aquarelle, on oublie un peu de l'angoisse qui naît de notre appartenance à un monde devenu fou." (Henry Miller)



Né en 1969 à Port Louis, Siddick Nuckcheddy paraît calme et serein avec une barbe et une moustache bien soignées, des lunettes rectangulaires et des cheveux noirs. Il a étudié le design et la communication en Malaisie et il est le directeur artistique de CREAD, une société mauricienne de marketing. Sa première exposition en 2003, intitulée "Port Louis, Tôles, Pierres et Bois" signale l'arrivée d'une nouvelle génération de peintres mauriciens.



Depuis son enfance, Siddick Nuckcheddy est pris par la passion de la peinture et du dessin. Il commence à dessiner à l'âge de cinq ans et ses parents le soutiennent et l'encouragent, mais il ne pas fait d'études de peinture. Il peint des aquarelles jusqu'en 1998 quand il reçoit en cadeau un livre écrit par l'artiste écossais John Blockley. C'est un tournant pour lui. Il est conquis par le pastel et s'y essaie tout de suite. Pour Nuckcheddy, le pastel est un "intermédiaire qui relie l'artiste à son oeuvre et donne des couleurs vivantes. On obtient ce que l'on souhaite tout de suite et, si ce n'est pas le cas, on efface tout et on recommence."



Nuckcheddy peint le soir après le travail ou le weekend. Il est inspiré par les paysages, les marines, les montagnes. Il a fait six expositions en huit ans, en solo à l'Ile Maurice et en groupe au niveau international, toutes à thèmes telles que Port Louis - les ponts et les ruisseaux, Rodrigues - moments forts, Mahébourg 200 ans après, ou Le Sucre, mémoire d'une civilisation. Il sait voir ce qui est invisible au commun des mortels et apprécier les choses à leur juste valeur. Ses oeuvres forment une ballade à travers la mémoire teintée d'une touche de nostalgie. "J'ai toujours voulu ranimer à travers mes tableaux un monde en voie de disparition ou une époque perdue," dit-il.



Ses couleurs sont franches, nettes et frappantes, et elles séduisent. Il a peint une série remarquable sur les feux de cannes à sucre, où les flammes sont fort bien réalisées avec différents tons de jaune et d'orange, un peu comme Turner l'aurait fait pour un coucher de soleil. On sent presque la chaleur du feu et on croit entendre les crépitements. Les cheminées de sucreries qui fument, les coupeurs de canne, les meules de rochers noirs, et les camions chargés de cannes évoquent une importante partie de notre histoire, toujours présente mais qui s'amenuise d'une année à l'autre. J'aime beaucoup ses marines où il exprime la beauté des pirogues et les différents états d'âme de nos lagons et des montagnes avoisinantes selon l'heure de la journée, l'ensoleillement, les nuages et le vent.



Lorsque vous verrez ses tableaux, vous ne serez pas étonnés d'apprendre que Siddick Nuckcheddy a remporté en 2011 le prix "Art du Pastel" au 8e Salon International de Giverny et qu'il a été l'invité d'honneur de la 9e édition de cette manifestation en 2012. Ses peintres préférés sont Gauguin et Jackson Pollock. Nuckcheddy n'exclut pas d'évoluer un jour vers l'abstrait. J'espère qu'il prendra son temps car j'aime beaucoup sa peinture telle qu'elle est aujourd'hui.
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Occupation hollandaise (1598-1710)

"Mauritius... dépendit de l'établissement de Java puis à partir de 1652, de celui du Cap de Bonne Espérance. Sans trop de bonheur ni de fortune." (Philippe Lenoir)



"Nous savons à peu près comment les Hollandais ont trouvé l'île en 1598. Il y avait des tortues géantes disparues aujourd'hui comme le dodo légendaire - il y avait toute une colonie d'oiseaux dont le merle cuisinier, le mangeur de poules, le pigeon des mares - il y avait des forêts superbes - ébéniers, bois puant, makak - il y avait de merveilleux papillons multicolores et gracieux." (Philippe Lenoir)



Nous sommes en août 1598. Un escadron de huit navires hollandais, commandés par les Amiraux Van Warwyk et Van Neck est en route pour les Indes Orientales. Après avoir contourné le Cap de Bonne Espérance, ils se trouvent face à un cyclone et la flotte est dispersée. Van Warwyk continue sur un cap est avec cinq vaisseaux et arrive en vue de l'Ile de Cirné dans l'après-midi du 17 septembre. Le lendemain il envoie des barques dans diverses directions à la recherche d'un lieu de débarquement. L'endroit trouvé se trouve sur la côte sud-est et il y jette l'ancre le 19 septembre.



Après avoir vérifié que l'île est inhabitée, il en prend possession au nom des Provinces Unies, et lui donne le nom de Mauritius en l'honneur du Stathouder Maurice de Nassau. Au port où il mouille, il donne le nom de Port Warwyk. Au tronc d'un grand arbre près de la plage, il fait clouer une planche avec les armoiries de la Hollande, Zeeland, et Amsterdam. Ses hommes défrichent une parcelle de terre et y plantent des orangers, des citronniers, des petits pois, des haricots et d'autres légumes. Des animaux domestiques sont mis en liberté. L'escadron mouille au port une quinzaine de jours, puis continue sa route pour Batavia.



En 1610, Pieter Both, en route pour prendre son poste de premier gouverneur général des Indes à Batavia, trouve refuge à Mauritius lorsque son bateau est gravement endommagé dans une tempête. Cinq ans plus tard, ayant terminé son mandat, il est en route pour Amsterdam lorsqu'il décide de visiter Mauritius à nouveau. Au mois de février 1615, son navire, le Banda, est pris dans une tempête terrible. Il tente de rentrer à Rivière Noire, mais coule au large de Flic en Flac. Pieter Both périt, et seulement trois survivants sont récupérés par un autre bateau.



La première tentative de colonisation date de 1638. Le but est d'exploiter les forêts d'ébéniers dont l'île est largement couverte. Les Hollandais abandonnent l'île une première fois en 1648, la reprennent en 1664, et l'abandonnent pour de bon en 1710. Seize gouverneurs se succèdent dont deux meurent à leur poste. Les colons font face à une immense adversité: cyclones, sécheresses, destructions des récoltes par les rats, pillages et dévastations par les "noirs marrons" (esclaves fugitifs), visites de pirates, manque de soutien de la métropole hollandaise, et de plus l'ébène se fait plus rare.



Les forêts des districts du nord et de l'ouest finissent par s'épuiser, mais les Hollandais découvrent de l'ébène à Noordwyk Vlaatke (Plaines du Nord) qui plus tard deviendra Flacq. Ils ouvrent un chemin jusqu'à un petit port qui est aujourd'hui Trou d'Eau Douce. De là, ils transportent l'ébène par barge jusqu'à Port Warwyk. Mais finalement l'ébène est quasiment épuisée. En 1706, Van de Velde, qui sera le dernier gouverneur, demande au Cap et à Batavia de rapatrier toute la population. Ce n'est qu'en 1710 que celle-ci pourra s'embarquer.



Que laissent les Hollandais? Pas grand chose. L'île redevient quasiment déserte, même le dodo a disparu. En partant, ils essaient de tout détruire: habitations, magasins et plantations. Ils laissent quelques baraques en pierre et en bois au Port Warwyk, qui serviront aux Français quelques années plus tard, et quelques noms de lieux tels que Flacq et Pieter Both. Côté positif: ils ont introduit la canne à sucre, le cerf de Java, le lièvre, le lapin domestique et la chèvre.









Occupation française (1715-1810)

"Cette colonie est comme le Cap de Bonne Espérance, en quelque sorte une hostellerie placée sur la route des Indes et de la Chine"

(Jacques-Gérard Milbert)



"Tant que les Français auront l'Isle de France, les Anglais ne seront pas les maîtres de l'Inde." (William Pitt, First Earl of Chatham)



Après le départ des Hollandais, Mauritius reste inhabitée pendant cinq ans. Néanmoins l'île est fréquentée par les pirates qui terrorisent l'île voisine de Bourbon, occupée par la Compagnie des Indes à partir de 1694, à tel point que Monsieur Parat, l'officier en charge, s'en plaint auprès de la métropole. La première Compagnie des Indes, ayant délégué ses droits aux armateurs de Saint Malo, le Ministre de la Marine donne l'ordre à ceux-ci de prendre possession de Mauritius. Cet ordre est transmis à Guillaume Dufresne d'Arsel, capitaine du Chasseur, qui se trouve dans la Mer Rouge.



Le 20 septembre 1715, il débarque sur l'île et en prend possession au nom du Roi. Il la nomme "Ile de France". Comme il n'avait pas reçu d'ordre de colonisation, il repart après quelques jours. Le gouverneur de Bourbon y envoie quelques colons mais ceux-ci ne veulent pas s'y établir, si bien que l'île reste déserte pendant encore cinq ans. Après la mort de Louis XIV, l'Ile de France est donnée à la nouvelle Compagnie des Indes. Le 23 septembre 1721, le Triton commandé par Jean-Baptiste Yves Garnier du Fougeray, ancien officier du Chasseur, prend à nouveau possession de l'île. Le premier gouverneur, Denis de Nyon, ancien gouverneur du Roi à Pondichéry, prend son poste en 1722.



Les Français créent deux ports: Port Sud-Est qui prend le nom de Port Bourbon, puis Port Nord Ouest, qui prend le nom de Port Louis. L'île sera administrée par des gouverneurs qui restent en moyenne deux ou trois ans, et il y en aura dix huit. Le plus grand d'entre eux est Mahé de Labourdonnais qui y passe douze ans de 1735 a 1747. Né à Saint Malo, il arrive à l'Ile de France à l'âge de trente six ans. Il construit le port et la ville de Port Louis, la capitale. Il met en place un gouvernement. Il fait construire des bateaux, des forts, et le Domaine de Monplaisir. Il développe des routes, encourage l'agriculture, en particulier la canne à sucre et la production du rhum. Il fait venir des esclaves, et bientôt la population totale de l'île atteint trois mille. La vie sociale se développe, et les colons donnent de grands bals que décrit Bernardin de Saint Pierre dans son roman "Paul et Virginie". A la fin du XVIIIe siècle, l'île devient aussi le point de ravitaillement des corsaires qui vont harceler le commerce britannique sur les côtes indiennes.



Qui sont ces français qui s'établissent à l'Ile de France? Beaucoup viennent de Bretagne, de Normandie et de Vendée. En partie, ce sont des employés civils de la Compagnie des Indes, ayant déjà acquis une certaine aisance et heureux de pouvoir s'établir dans une île où, en s'attribuant le monopole du commerce, ils vont fonder une espèce d'aristocratie marchande, propriétaire du sol et arbitre des décisions du gouvernement.



Il y a aussi des marins de cette même Compagnie qui ne demandent qu'un asile pour leurs vieux jours, des aristocrates bretons désargentés, et des officiers militaires de la Compagnie qui sont heureux de prendre leur retraite dans quelque habitation isolée. Plusieurs mènent dans l'île la vie des gentilshommes campagnards, cultivant la terre.



Dans les années 1750, Pierre Poivre, le bien nommé Intendant, introduit des épices: girofle, muscade, et autres. Il établit la première presse et une pharmacie. Le monopole de la Compagnie des Indes se termine en 1770 et le commerce devient libre. Son accroissement est spectaculaire. Alors qu'en 1769, 78 bateaux visitent Port Louis, en 1803 il y en aura 343, dont beaucoup de bateaux américains.



En 1788, la population atteint 50 000, dont 80% sont des esclaves venant de Madagascar, du Mozambique et du Sénégal. L'esclavage est aboli en 1794, rétabli par Napoléon et définitivement aboli en 1835.



Le dernier gouverneur français sera Decaen. Les Anglais veulent prendre l'île car ils sont tourmentés par les corsaires. En 1810 ils attaquent par le sud est, mais les Français remportent la bataille du Grand Port. Quelques mois après, les Anglais attaquent par le Nord et, cette fois, ils prennent l'île. Ils la rebaptisent "Mauritius." C'est la fin d'une époque et la page est tournée.









Occupation britannique (1810-1968)

"L'Ile de France, en cette fin d'année 1810, change de régime. Les Anglais, qui prennent possession de la colonie longtemps convoitée, se comportent en conquérants délicats et ménagent les susceptibilités des colons français" (Jean Claude de l'Estrac)
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L'Ile de France est devenue anglaise à la capitulation du 3 décembre 1810. Il y aura une trentaine de gouverneurs. Le premier gouverneur, Robert Farquhar, qui aura deux mandats, est très habile. Il réussit à assurer une transition harmonieuse d'un régime à l'autre, et convainc les colons d'accepter la souveraineté britannique sans heurter leurs sentiments de fidélité à la France.



Les termes de la Capitulation ont maintenu le Code Civil français ainsi que la position privilégiée de l'Eglise catholique. Les Anglais n'introduisent pas de changement radical et encouragent les Français à rester. Ceuxci conservent leurs propriétés, la langue française, les lois, et la religion catholique. L'économie continue à être dominée par les Français qui contrôlent l'agriculture et le commerce. L'esclavage, rétabli par Napoléon, continue jusqu'en 1835, suivi par l'immigration de main d'oeuvre indienne qui atteint 400 000 en 1900.



L'ouverture du port aux bateaux non-anglais a pour effet d'augmenter considérablement l'activité portuaire et le commerce: exportation de sucre vers l'Inde d'où l'on importe du riz, et commerce entre l'Europe et l'Australie. Port-Louis devient une plaque tournante dans l'Océan Indien. Cette position est renforcée par l'apparition des bateaux à vapeur et l'ouverture du canal de Suez. Il est désormais possible de transporter des marchandises entre les continents de manière relativement rapide et sûre.



Cette période est aussi celle du développement des infrastructures de l'île. En 1838 la Mauritius Commercial Bank est créée. En 1865 sont inaugurées les deux premières lignes de chemin de fer. En 1869, Maurice est reliée par le télégraphe à l'Europe puis à l'Inde. Mais le développement économique ne s'accompagne pas des mesures sociales nécessaires et les inégalités augmentent. De 1866 à 1868, des épidémies de choléra et de paludisme font plus de 50 000 victimes.



L'économie, basée sur la monoculture de la canne à sucre, reste vulnérable aux maladies et aux catastrophes naturelles. Les planteurs se retrouvent en opposition avec la masse des travailleurs sans qualification et sans droit. En 1871, une commission composée d'envoyés de la Couronne examine les conflits entre les travailleurs, les planteurs et les fabricants de sucre. Il en découle de nouvelles lois en faveur des travailleurs dont la situation s'améliore. L'émigration forcée depuis l'Inde cesse alors.



Durant la colonisation anglaise, grâce à l'initiative des gouverneurs et à l'action des colons, l'Ile Maurice atteint un épanouissement économique, politique et social rarement vu dans d'autre colonies anglaises ou françaises. Dans un contexte de diversité de races et de cultures, c'est une réussite remarquable.









Ollier, Rémi

"Un certain Rémy Ollier, fils d'une ancienne esclave."

(Jean-Georges Prosper)



"Quel malheur pour notre pays [...] qu'Ollier soit mort si jeune et au seuil de sa vie politique! Il serait difficile de trouver réunis dans un même homme plus de désintéressement et plus d'amour pour ses compatriotes." (Julius Guibert)



Dans le Jardin de la Compagnie, à une centaine de mètres de la statue d'Adrien d'Epinay, se trouve un modeste monument, un buste en bronze du journaliste Rémy Ollier qui mourut à l'âge de 27 ans.



Rémy Ollier naît le 6 octobre 1816, à Grand-Port, six ans après la prise de l'île par l'Angleterre. Il est le fils de Benoît Ollier, un capitaine français qui s'était établi vers 1799, à Beau-Vallon, et qui a épousé Julie Guillemeau, une esclave affranchie. A l'âge de huit ans, ses parents l'envoient dans une école privée où son professeur est le capitaine Rault qui avait servi sous Louis XVI. Tous les samedis il prend des leçons avec le Père Rock qui lui enseigne l'anglais et le latin. Le jeune Rémi passe beaucoup de temps à la bibliothèque où il lit les auteurs classiques. Son père meurt lorsqu'il a seize ans et il doit commencer à travailler. Sa mère lui trouve un emploi chez un bourrelier qui fabrique des harnais. Ce n'est pas ce qu'il veut faire. Il quitte son poste, devient instituteur, et ouvre une école à la rue Saint-Georges, puis à la rue Citerne des Créoles. En décembre 1840, à l'âge de 24 ans il épouse Louise Sidonie Ferret. Il reste un avide lecteur et devient membre de la Société d'Emulation Intellectuelle.



Rémi Ollier est "grand, mince, élancé, le teint pâli par les veilles, il est bien de son époque". (Marcel Cabon). Il est élégant, le buste bien pris dans sa redingote boutonnée sur un gilet blanc. Il est partisan d'un système électif et il est parmi les premiers à demander à ce que les hommes de couleur soient représentés au Conseil Législatif. Il est aussi un des premiers à réclamer la création d'une municipalité à Port-Louis. Il revendique l'application stricte de la loi sur la liberté de la presse. Pour contrer le monopole du Cernéen et défendre la "population de couleur", Ollier crée le journal La Sentinelle en 1843. C'est l'ancêtre de l'Express d'aujourd'hui. Il défend la liberté et la justice, ses éditoriaux provocants demandent à ses compatriotes d'être plus actifs pour défendre leurs droits. Il promeut l'éducation qui permet de "tout niveler". Cela lui crée des ennemis. Un soir il est assailli par un groupe de voyous qui le frappent et le fouettent. Il se rétablit et il continue à écrire. Après s'être donné corps et âme à sa cause pendant deux ans, il meurt le 26 janvier 1845 à Port Louis.



Rémi Ollier a été un talentueux journaliste et un militant politique convaincu qui a défendu les créoles tout en oeuvrant pour l'unité nationale. Ses écrits promouvant la mise en place d'institutions démocratiques ont sans doute contribué à la création de la municipalité de Port Louis, des Chambres de Commerce et d'Agriculture, et le début des prêts à la population de couleur par la Banque Commerciale. Il a marqué son époque et il est mort trop jeune.









Ourite

"... les noirs l'appelaient ourite et la mangèrent; ils paraissent craindre beaucoup cet animal qui, disent-ils, attaque les plongeurs en leur étreignant la tête et le visage avec ses bras et ses suçoirs."

(Jean-Baptiste Bory de Saint Vincent, Voyage dans les Quatre Principales Iles des Mers d'Afrique)



Petit poulpe comestible. Le nom vient sans doute du malgache horita. Les ourites sont délicieuses à manger en chatini, cari, daube, gratin ou vindaye mais hélas elles se font plus rares. On en trouve encore beaucoup à Rodrigues où, couvertes de foulards et de chapeaux, les femmes, armées de piques, les pêchent à marée basse dans le lagon.
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Paille-en-queue

"Et soudain jailli du fond de l'abîme, le vol blanc d'un paille-en-queue, comme un flocon de neige paillette l'azur" (Paul Jean Toulet).



"Je vois un oiseau très haut dans le ciel, qui se laisse glisser sur les courants aériens, la tête un peu tournée de côté, sa longue queue blanche traînant derrière lui. Paille-en-queue, dit Denis."

(J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



Les auteurs du XVIIIe, dont Bernardin de Saint Pierre, appelaient "pailleen-cul" cet oiseau de mer sauvage qui ne se laisse pas approcher. Il est de taille moyenne, avec des ailes longues et étroites, et les plumes de la queue très allongées. Son bec est jaune, avec une bande noire oculaire de chaque côté.



Sa grande silhouette est blanche et élancée, ses ailes de grande envergure se recourbant vers l'arrière et sa longue queue lui donnent harmonie et aérodynamisme. J'aime le regarder. Il survole la mer de très haut et sa blancheur se détache sur le ciel bleu, créant une impression de pureté sublime et de liberté. Il bat des ailes rapidement pour avancer, ensuite se laisse planer d'abord en ligne droite, puis en arc de cercle. Quelle musique pourrait accompagner son vol? Un ballet de Tchaïkovsky, une valse de Chopin ou peut être "La Mer" de Debussy.
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Il commence à tournoyer en rond, descend à une dizaine de mètres audessus de la surface de l'eau, se ramasse en boule, avant d'effectuer un plongeon rapide pour saisir un poisson qui affleure. Les pêcheurs au gros l'observent car ce plongeon pourrait indiquer la présence d'un marlin.



Le paille-en-queue aime se réfugier dans les falaises. C'est là, lorsqu'elle est hors de portée, que la femelle pond son unique œuf. Elle le couve pendant un mois, et après l'éclosion, nourrit l'oisillon pendant encore deux mois. Quand il est en âge de faire son premier vol, il est abandonné par ses parents. Tenaillé par la faim, il sort de son nid, et part en quête de nourriture.



Autrefois, très communs à l'ile Maurice et dans les îles des Mascareignes, le paille-en-queue se fait plus rare aujourd'hui et a été déclaré espèce protégée. Nous pouvons admirer son vol gracieux aux Gorges de la Rivière Noire, à la Cascade de Chamarel, ainsi que sur les îles: le Coin de Mire, l'île Plate, l'ilôt Gabriel, l'île Ronde et l'île aux Serpents qui sont des sanctuaires. Il se laisse voir aussi à l'île aux Aigrettes, à l'île de la Passe et le long du littoral près des côtes Est ou Sud.



Son élégance et sa beauté charment les poètes mauriciens, les chanteurs et les peintres, qui en font ses louanges. Il apparaît souvent dans les tableaux de Vaco Baissac. Son profil est sur la queue d'Air Mauritius et il voyage ainsi à travers les continents. J'aimerais qu'il soit éternel.









Pain

"On ne peut pas ne pas aimer le pain"

(Alain Ducasse, Dictionnaire Amoureux de la Cuisine).



"Ce pain maison dont le nom intrigue le visiteur. Souvent excellent quand il est croustillant et qu'on a pris la précaution indispensable - pas toujours observée - de le réchauffer avant de passer à table." (Philippe Lenoir et Raymond de Ravel, L'Ile Maurice à Table)



Dans ma jeunesse, "le marchand de pain" comme on l'appelait, livrait à domicile. Il arrivait à bicyclette, un peu comme un équilibriste, sa lourde cargaison empilée dans de grands sacs de jute. Il arrivait en sonnant sa clochette et devait se méfier des nombreux chiens qui lui couraient après. Le pain qu'il livrait, à juste titre appelé "pain maison", était de forme ovale et pesait environ 100 grammes, avec une entaille au milieu qui permettait de le diviser facilement en deux. Il notait ses ventes à crédit dans un petit carnet et se faisait payer à la fin du mois.



Qu'il était bon ce pain que l'on mangeait pour le déjeuner à l'école, préparé en sandwich avec du fromage, de la confiture, de la "Marmite", cette pâte à tartiner anglaise à base de levure, ou, dans de grandes et rares occasions du jambon. Quel plaisir de mordre dedans, de sentir les dents couper la croute, puis s'enfoncer dans la mie, mâcher en appréciant le goût avant d'arriver au fromage ou à la confiture!



Aujourd'hui, les marchands de pain ont quasiment disparu tout comme les petites boulangeries de notre enfance, qui fonctionnaient au feu de bois. Celles-ci ont été remplacées par des établissements plus modernes, offrant des produits plus sophistiqués: baguettes, ficelles, croissants, ou pains au chocolat, de qualité malheureusement très variable. Quant au pain maison, il n'a pas disparu mais il se fait de plus en plus rare.









Palma

"Cette plante [la danaïde odorante] a été recueillie par Commerson à l'Ile de France, dans les bois de Palma, principalement sur les bords escarpés de la rivière." (Cuvier, Dictionnaire des Sciences Naturelles)



Dans ma jeunesse, tout comme la "Nationale Sept" de Charles Trénet, la route Palma marquait le début des vacances. Aussitôt passé le carrefour de La Louise à Quatre Bornes, la route traversait le village de Palma, se rapprochait du Corps de Garde, tournait à gauche à angle droit, passait devant l'église de Sainte Brigitte, tournait à nouveau, mais à droite cette fois, traversait Pierrefond, et Cressonville avec ses letchis. Puis la descente de Bolle et la mer immense et bleue, s'étendant devant nous du Morne jusqu'à Médine.



Rien ne laisse aujourd'hui entrevoir que Palma a été le lieu où, en 1754 Joseph-François de Cossigny acheta à la Compagnie des Indes un grand terrain, dans les environs de la future église de Sainte Brigitte, où il installa un jardin d'essai, une pépinière, et une plantation d'arbres fruitiers de diverses espèces étrangères. Il lui donna le nom de Palma en raison du grand nombre de palmiers qui y poussaient. Cossigny introduisit aussi à l'Ile de France deux variétés de canne à sucre originaires de Java, la mangue Dauphine, et le bois noir découvert lors d'une mission scientifique au Bengale. Le 16 novembre 1781, il conclut un contrat avec l'administration pour la plantation de 100 000 plants de bois noir à Port Louis et Pamplemousses. Sur sa grande propriété, il eut l'honneur de recevoir la visite de scientifiques célèbres: Bougainville, Commerson, et l'abbé Rochon.



Lors d'un séjour en France, le roi Louis XV l'anoblit et Cossigny ajouta à son nom celui de Palma. Après sa mort en 1809 à Paris, le domaine, quasiment abandonné, devint la propriété de divers planteurs et fut rebaptisée Pierrefonds, avant d'être acquise en dernier lieu par la propriété Médine.



Suite aux morcellements de terre vers la fin du XIXe siècle, de nombreux "petits planteurs" de canne à sucre s'installèrent dans ce qui est devenu par la suite un faubourg de Quatre Bornes. Un enfant de la localité se détacha du lot et devint Premier Ministre. C'est Aneerood Jugnauth, qui fit ses premiers pas en politique comme conseiller du village de Palma en 1956.









Pamplemousses

"Un doux crépuscule s'allonge sur le village de Pamplemousses et répand un rouge velouté sur les tombes du cimetière."

(Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)



Pamplemousses est un mot qui roule bien sur la langue. Il vient du mot hollandais "pamplemoes", lequel désigne le fruit du pamplemousse, arbre à l'époque très répandu dans cette localité. Dès le début de la colonisation française, Pamplemousses était la partie la plus riche, la plus productive et la plus poétique de l'Ile de France. Dans "Paul et Virginie" Bernardin de Saint Pierre l'appelle le "Quartier de Pamplemousses". Prosper d'Epinay, le sculpteur, y est né et le peintre Gaëtan de Rosnay a vécu tout près à La Grande Rosalie. Il reste encore des murs, des fondations et des ruines de ce qui avaient été autrefois de superbes résidences. Nous pouvons voir encore, au milieu de la végétation, des vestiges de belles allées de palmiers, au long desquelles, nous pouvons imaginer, avançaient des voitures menant leurs propriétaires et leurs invités aux grandes varangues de belles maisons coloniales.



La vue de Pamplemousses vers Port Louis dévoile un paysage admirable. Au fond, la chaîne de montagnes de Moka d'où se détache le majestueux Pieter Both. Plus près, des champs de canne à sucre avec des bosquets d'arbres et quelques vieilles cheminées d'usine. Sous nos yeux, se dresse fièrement dans le ciel le clocher de Saint François-Xavier, la plus vieille église du pays, construite en 1756 par le gouverneur René Magon.



Le joyau de l'endroit est aujourd'hui le jardin botanique (voir "Jardin de Pamplemousses"). On y trouve la maison de "Monplaisir", résidence des gouverneurs français jusqu'en 1749. Mais il ne reste aucune trace de la maison construite par La Bourdonnais qui lui servait d'habitation.



Plusieurs personnalités reposent au cimetière dont: le gouverneur Magon lui-même, Nicolas Céré qui succéda à Pierre Poivre comme directeur du Jardin de Pamplemousses, l'abbé Buonavita, aumônier de Napoléon qui a été curé de Pamplemousses après l'exil de l'Empereur à Sainte Hélène, Christian Wiehe, le propriétaire de Labourdonnais, et Adrien d'Epinay, fondateur du Cernéen.



L'écrivain mauricien Alain Gordon-Gentil, né en 1952, a écrit une chronique familiale intéressante et amusante qui se passe à l'époque où l'Ile Maurice accède à l'indépendance. Plein d'humour, de rire et de gaîté, le livre exprime le bonheur de vivre. Son titre est: "Quartiers de Pamplemousses".









Papaye

"Le papayer est une espèce de figuier sans branches."

(Bernardin de Saint Pierre, Voyage à l'Ile de France)



"La papaye, le fruit des anges." (Hilary Roots)



Fruit du papayer, de forme ovale et de couleur jaunâtre à maturité. Originaire du Mexique, le papayer a un long tronc lisse avec un toupet de feuilles palmées. Il pousse facilement et grandit vite dans le climat mauricien où il produit des fruits pendant toute l'année.



La papaye est délicieuse. Sa pulpe jaune orangée est charnue, avec une saveur complexe, sucrée et juteuse qui pourrait rappeler celle du melon. A mon avis, la papaye est nettement meilleure, je la préfère au naturel, accompagnée d'un filet de citron. La confiture de papaye est également très savoureuse. Mais pour bien la réussir, il faut choisir des papayes demimûres, mijotant avec une gousse de vanille.



Qu'en est-il des papayes "tapées"? Cette spécialité chinoise, que j'aime beaucoup, est surtout préparée pour les fêtes du Nouvel An, principalement avec de la "calebasse chinoise" (dong gwa) et rarement avec de la papaye. Pourquoi? Le dong gwa a une meilleure texture.



Dieu avait interdit la consommation du fruit défendu mais le serpent tenta Eve qui en goûta avant d'en passer à Adam. Pour les punir Dieu les expulsa de l'Eden et ils devinrent mortels. Quel était ce fruit défendu? La pomme est le plus souvent citée parce que c'est un fruit courant en Europe, mais le nom du fruit n'est pas indiqué dans la Bible. Il pourrait donc être la papaye. Pourquoi pas?









Pas géométriques

"Sur la côte, les bâtiments sont privés, la terre est collective."

(Faranirina Rajaonah, Cultures Citadines dans l'Océan Indien Occidental)



Créés par Colbert au XVIIIe siècle, les pas géométriques sont un statut juridique pouvant s'appliquer à des parcelles de 81,20 mètres de large situées sur le littoral des départements d'outre-mer français. Ils ont remplacé les "Cinquante pas du Roi". Faisant en moyenne 1,62 mètres le pas, ce qui laisse à penser que les rois de France étaient des géants!



La loi mauricienne d'aujourd'hui fait référence à la loi Decaen du 5 mai 1807 pour définir une bande de 81,21 mètres (il n'est pas clair d'où vient ce centimètre additionnel!) à partir de la ligne du rivage atteinte par la marée haute. Le gouvernement peut allouer des pas géométriques à travers un contrat privé ou une vente aux enchères, pour une durée de 20 ans avec possibilité de renouveler deux fois, une réduction récente par rapport aux anciens baux emphytéotiques de 99 ans. Le gouvernement fixe aussi le montant de la location.



Quels sont les motifs historiques de la création de ces pas géométriques? Il y en a quatre principaux. Nous sommes au XVIIIe siècle et la France possède un certain nombre d'îles aux Antilles, dans le Pacifique et dans l'Océan Indien. Le Roi veut les protéger pour empêcher qu'elles ne tombent aux mains de nations étrangères.



Le premier motif est de "rendre plus difficile l'abord des îles ailleurs que dans les rades où les ports sont bâtis, car 50 pas de terres plantées d'arbre touffus, sont un grand empêchement contre les descentes de l'ennemi". Soit. Les pas géométriques n'empêcheront pas la prise de l'Ile de France par les Anglais en 1810...



Le second motif est de réserver les 50 pas du Roi pour faire des fortifications s'il était nécessaire, mais sans toucher aux terrains des habitants qui autrement auraient pu demander des dédommagements.



Le troisième motif: "afin que chacun ait un passage libre au long de la mer, car sans cela les habitants l'auraient empêché par des cultures et par des oppositions qui, tous les jours, auraient causé des procès parmi eux".



Le quatrième motif, qui nous ramène au XVIIIe siècle, est de "donner moyen aux capitaines de navires qui viennent aux isles d'aller couper des bois dans les 50 pas du Roi pour leur nécessité car, sans cela les habitants ne leur permettraient d'en prendre qu'en payant". Témoignage de l'approche française de l'intervention de l'Etat dans l'économie de marché...









Passe de l'Ambulante

"Le récif gronde très fort à droite et à gauche. Ensuite il gronde sur l'arrière, la passe est franchie." (Bernard Moitessier, La Longue Route)



Au Morne, passage navigable entre les récifs où fit naufrage la frégate Ambulante, commandée par le capitaine de Clugny. Le premier février 1771, une effrayante tempête se déchaîna subitement et jeta à la côte tous les navires mouillés à Port Louis, sauf L'Ambulante et Le Vert Galant. Ce dernier ne tarda pas à couler, mais L'Ambulante, sans voiles, sans gouvernail, et sans vivres pour les matelots, erra pendant plus de douze heures au gré de la tempête. Les changements de vent lui firent faire le tour de l'île et finalement L'Ambulante franchit la barrière de récifs à l'endroit de la passe, et échoua au Morne. Tout l'équipage fut sauvé.



Comme toutes les passes, il faut la connaître et savoir sous quel angle la prendre. De nos jours, si un fort vent se lève, les bateaux qui pêchent au large du Morne utilisent cette passe pour rentrer à terre.









Paul et Virginie

"M. de Saint Pierre emportait dans ses bagages, outre son chien favori, un grand désir d'améliorer le genre humain."

(Clément Charoux, Lettres de l'Ile de France)



"Relisons, madame, on nous en a fait l'exhortation, dimanche, sous les ombrages du jardin planté par Poivre, relisons Paul et Virginie."

(Selmour Ahnee)



Ce roman de Bernardin de Saint Pierre a été décrit comme le chef d'oeuvre du romantisme colonial. L'auteur s'affirme comme le disciple de Rousseau quant à la doctrine, et comme son héritier quant au talent d'écrivain. Il s'adresse moins à l'esprit qu'aux sentiments, avec des scènes touchantes, des descriptions aimables, et des effusions lyriques.



Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre est écrivain et botaniste, membre de l'Académie Française. Attiré par les contrées lointaines, et inspiré par la lecture de "Robinson Crusoé", le jeune homme s'enthousiasme à l'idée d'un périple à la Martinique avec son oncle, puis il rentre en Europe où il choisit de demeurer. Il voyage alors en Hollande, en Pologne, en Allemagne et en Russie où il mène une vie dissolue. Il veut écrire mais il est chargé de dettes. Il sollicite et obtient un brevet de capitaine-ingénieur et part pour l'Ile de France où il passe trois ans, de 1768 à 1771.



De retour en France, Bernardin se lance dans l'écriture de ses "Mémoires" et fréquente la Société des Gens de Lettres et les salons de Mademoiselle de Lespinasse et de Madame Necker où il rencontre d'Alembert et Jean-Jacques Rousseau. L'auteur des "Etudes sur la Nature" partage avec ce dernier la même passion pour le monde naturel et s'interroge également sur le rapport entre morale et nature. Parfois considéré comme un précurseur du romantisme, Bernardin de Saint-Pierre s'impose en tout cas comme un maître du genre pastoral. En 1773, il publie "Voyage à l'Ile de France, à l'Ile Bourbon et au cap de Bonne-Espérance", et en 1787 "Paul et Virginie".



Le roman décrit l'histoire de deux enfants vivant à l'Ile de France. Issus de deux familles différentes, Paul et Virginie sont élevés en commun comme frère et sœur, dans la splendeur naturelle des paysages tropicaux. Mais à l'adolescence, des sentiments amoureux naissent entre les deux: "Quelquefois, à la vue de Paul, elle allait vers lui en folâtrant, puis tout à coup, près de l'aborder un embarras subit la saisissait; un rouge vif colorât ses joues pâles, et ses yeux n'osaient plus s'arrêter sur les siens."



La mère de Virginie décide alors de l'éloigner de Paul en l'envoyant étudier en France, laissant Paul à son chagrin. Quelques années plus tard, Virginie annonce son retour, mais le navire qui la ramène de France est pris dans une tempête et échoue sur les rochers sous les yeux de Paul. Virginie, debout sur la poupe du navire, tend les bras vers Paul et fait signe de la main "comme disant un éternel adieu". Le dernier marin resté à bord la supplie d'enlever ses vêtements pour pouvoir nager facilement, mais elle le repousse "avec dignité". A ce moment, une énorme vague s'avance vers le Saint Géran et "Virginie, voyant la mort inévitable, posa une main sur ses habits, l'autre sur son coeur et levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les cieux." Paul ne tardera pas à succomber à la douleur de sa perte.



Le public est ravi par cette création enchanteresse de Bernardin de Saint-Pierre. Il apprécie l'histoire romantique et naïve de ces deux enfants, leur développement moral au sein de la pure nature, leurs innocentes amours, la mort pudique de Virginie, et le désespoir puis la résignation de Paul. Et puis il y a le charme du cadre, la grandeur et la beauté des paysages tropicaux, et leur nouveauté pour les lecteurs du XVIIIe siècle. On ne compte plus les éditions de Paul et Virginie, pas plus que les traductions en langue étrangère. Bernardin de Saint Pierre continue à donner le goût de l'exotisme à beaucoup de lecteurs et faire pleurer ses lectrices à chaudes larmes.









Pêche

"L'été n'est pas seulement la saison des fleurs et des fruits à l'Ile Maurice. La mer est chaude et calme au large des lagons. Et l'oeil exercé du pêcheur, à la poursuite des gros poissons, guette ces bancs d'oiseaux, au ras des vagues..." (Philippe Lenoir).



Le dictionnaire définit la pêche comme une activité consistant à capturer des animaux aquatiques, poissons, crustacés, ou céphalopodes dans leur milieu naturel. La définition est correcte mais elle est technique, étroite, et dépourvue de la part de rêve et d'aventure que le mot suscite.



En plus de la pêche sous-marine de mon enfance, j'ai eu la chance de pouvoir faire de la pêche au gros. Avec mon oncle Serge et un ami, mon père avait fait l'acquisition d'Espadon, un bateau qui nous emmenait au large du Morne où foisonnaient les grands marlins, thons, bonites, bécunes, dorades et requins. Nous voici faisant une partie de pêche un jour en décembre. Sortis de la passe de Rivière Noire tôt le matin, après une heure de route vers le Morne, nous sommes arrivés près d'un banc de poissons. Les oiseaux de mer, sternes, mouettes et fous, tournoyaient et se précipitaient à la surface de l'eau en criant. Un paille-en-queue volait très haut dans le ciel. La mer était d'un bleu turquoise avec de longues vagues douces à la crête desquelles le soleil scintillait. Il faisait chaud mais une petite brise nous rafraîchissait. Nous avions quatre lignes à l'eau, partant de gaules attachées à des sièges, et encore deux autres que nous tenions à la main, au bout desquelles étaient des appâts artificiels, ressemblant à des seiches.



Soudain les lignes se déroulent dans un bruit de cliquets: trois poissons ont été crochés. Nous ralentissons le moteur. C'est un moment de grande excitation: nous nous précipitons sur les gaules qui courbent en arc de cercle, et commençons à ramener les poissons, tirant d'abord sur la gaule puis tournant la manivelle du moulinet. Gestes qui doivent être synchronisés, car le moindre mou dans la ligne permettrait au poisson de se décrocher. Apres une "lutte" de cinq à dix minutes, soudain apparaît le poisson qui remonte vers la surface, avec la ligne tendue comme une corde de guitare et des gouttes d'eau tombant de celle-ci. C'est un thon d'environ huit kilos, en forme d'obus argenté arrivant avec ses nageoires jaunes déployées, nageant en zig zag vers le bateau. Nous le remontons à la gaffe pour être sûr de l'embarquer. Nous hissons un second thon à bord, mais le troisième s'échappe. C'est son jour de chance.



Pour s'amuser à la pêche, il faut prendre du poisson, mais le bonheur de la pêche est plus que cela. C'est aussi le plaisir du réveil matinal, la tasse de café chaude, la marche sur la jetée au petit jour avec le matériel de pêche, le départ dans le lagon calme, la traversée de la passe qui nous mène en pleine mer, les sandwiches et les boissons que nous prenons vers midi, et le retour au mouillage, particulièrement agréable lorsque la pêche a été fructueuse. Le soir, à l'apéritif, nous nous racontons des histoires de pêche où, selon la tradition, la taille des poissons s'agrandit après chaque verre. Et nous faisons des projets pour la pêche suivante...









Pezzani, Emile Roger

"Pezzani a été un grand Mauricien. Il a honoré son pays. Il disparaît au moment où il aurait pu recueillir les fruits de son labeur opiniâtre..."

(Dr. Edgar Laurent)



Avocat et homme politique. Il naît à Moka en 1885. Il fait ses études secondaires au Collège Royal, et devient lauréat en 1904. Etudiant en droit à Londres, il est reçu avocat au Middle Temple en 1908. Pezzani pratique quelque temps au barreau mauricien, puis en 1910 les autorités des Seychelles l'engagent comme conseiller juridique. Il revient à Maurice en décembre 1911. En 1912, il contribue au livre "Mauritius Illustrated" d'Allister Mac Millan, y écrit un chapitre sur le système de gouvernement et l'évolution du Conseil Législatif, et un autre sur le système judiciaire. Le 15 juillet 1918 il épouse à Curepipe Marie Simone Baissac dont il aura deux enfants.



Devenu un homme de loi renommé, il se lance dans la politique et devient conseiller municipal de Port Louis de 1919 à 1921. Pressentant le besoin d'une ère nouvelle dans la vie publique, il entreprend, avec l'appui enthousiaste de Raoul Rivet, une campagne aux Plaines-Wilhems en vue des élections législatives. Son programme est libéral et ''mauricianiste''. Il condamne le régime bureaucratique et, en avance sur son temps, convie à une plus large responsabilité ''l'élite d'où qu'elle vienne". En janvier 1926, il est élu député de Plaine Wilhems. Maniant la langue anglaise avec aisance et fermeté, il s'impose brillamment dans les débats du Conseil Législatif. Il plaide pour le libre accès des Mauriciens "méritants" aux fonctions supérieures et la réforme de l'administration policière. Il propose aussi le développement de communications aériennes qui permettraient à l'Ile Maurice de récupérer son ancienne valeur stratégique navale. Le 29 mars 1927, il publie un essai intitulé "Colonial Rights: Appointment of Officials" et soumet une proposition de doter Maurice d'un gouvernement représentatif. Elle est rejetée par 10 voix contre 5.



En 1930, il part pour l'Europe avec sa famille, et aux élections générales de janvier 1931, quoique absent du pays, il est à nouveau candidat aux Plaines Wilhems. Raoul Rivet, aidé de Jules Koenig, lui sert de suppléant, et il conserve son siège. Cependant il ne reviendra pas à Maurice, et en 1934 il soumet sa démission du Conseil Législatif. Restant tout de même fidèle à son île natale, il donne des conférences en Angleterre et sur le continent européen pour présenter le ''cas'' mauricien. Il publie notamment deux essais: "Mauritius, its position in the Empire" (1930), et "L'avenir économique franco-britannique" (1932).



Exerçant le droit à Londres, il caresse le projet de se faire élire aux Communes, quant survient la guerre. Sa famille est évacuée au nord de l'Angleterre, et c'est en allant la rejoindre pour passer ensemble les fêtes de Noël, qu'il est blessé mortellement dans un accident de la route et meurt à l'hôpital de Carlisle le 29 décembre 1940. Deux rues sont nommées en son honneur à l'Ile Maurice, l'une à Beau Bassin et l'autre à Floréal.









Phare

"Nef qui passe, je suis le phare

Qui demeure.

Je vis, lumineux parmi la nuit noire,

Pour que tu ne meures."

(Robert-Edward Hart)



"Le soleil est couché depuis longtemps lorsque mon coeur fait boumboum-boum... le phare du Cap des Aiguilles."

(Bernard Moitessier, La Longue Route)


[image: image]



Aujourd'hui, avec les systèmes de positionnement modernes, l'utilisation des phares a diminué. Ainsi, il ne reste seulement que 1 500 phares maritimes encore en service dans le monde. Elevés sur la côte en des endroits stratégiques, leur puissant système lumineux a aidé beaucoup de navigateurs à éviter les récifs pour rentrer à bon port. Pharos, à l'entrée d'Alexandrie, dans l'Antiquité l'une des Sept Merveilles du Monde, a servi de guide aux marins pendant près de dix-sept siècles. L'Italie est le premier pays à s'équiper de phares vers 1150, ce sera ensuite au tour de Dieppe et La Rochelle, mais la France a beaucoup hésité à équiper les côtes jusqu'au Moyen Age. La raison? Il ne fallait pas aider les pilleurs... Le grand siècle des phares sera le XIXe avec plus de 300 phares mis en chantier. Avec la vapeur, la flotte maritime se développe et bientôt arrive l'époque des grands paquebots.



A l'Ile Maurice, il existe encore quatre phares, deux inactifs et deux actifs. Commençons par les inactifs. Construit en 1865, le phare de l'Ile aux Fouquets (appelée aussi l'Ile au Phare), a servi, jusqu'en 1945, de guide aux bateaux qui entraient dans l'ancien port de Mahébourg. Toujours debout sont les bâtiments qui servaient pendant un temps de prison ainsi que la tour de section circulaire avec des escaliers en spirale façonnés en pierre taillée. Posée sur les récifs et visible de Mahébourg, l'île a été témoin de la grande Bataille du Grand Port.



Le phare de la Pointe aux Canonniers a été inauguré en même temps que celui de l'Ile Plate en 1855. La tour octogonale, en pierre avec des créneaux, n'est pas très haute car elle est construite au sommet d'une autre tour, sur un terrain lui-même surélevé. Hélas le phare ne projette plus ses feux depuis 1932. Par la suite il a été utilisé comme centre de quarantaine pour des maladies infectieuses, et aujourd'hui il sert de décor dans la cour de l'Hôtel Le Canonnier.



Les deux phares encore actifs sont ceux de Pointe aux Caves et de l'Ile Plate. Ils sont les dernières lumières qui jaillissent encore pour fendre l'obscurité de la nuit et aider les navires à éviter les écueils pour rentrer au port. Sur la côte ouest, le phare de Pointe aux Caves, plus connu aujourd'hui sous le nom de Phare d'Albion, veille tel un gardien au bord d'une côte déchiquetée par les vagues et guide les navires qui font route vers Port Louis. Durant la colonisation hollandaise, nombre de navires sont venus s'écraser sur les rochers meurtriers de cette côte par des nuits sans lune ou en raison de tempêtes, le naufrage le plus célèbre étant celui du Banda où périt Pieter Both. Mis en fonction en octobre 1910, sous le gouvernement de Sir Cavendish Boyle, le phare d'Albion a été le dernier à être construit. Il a gardé jusqu'en 1969, sa configuration d'origine: une lampe à pétrole, un système de contrepoids, et son mécanisme d'horlogerie. La tour, en maçonnerie de brique de section circulaire, est peinte en blanc avec deux larges bandes rouges vers la moitié supérieure. Avec sa lanterne peinte en blanc, le phare fait 30 mètres de haut. Il garde sa belle allure britannique et peu rappeler les phares de Dorset et Plymouth. Comme la plupart des phares il est de forme cylindrique. Pourquoi? Afin de réduire la pression du vent et leur permettre d'affronter les rafales les plus violentes.



Le phare de l'Ile Plate se dresse au sommet de l'île, située à 15 kilomètres au nord de Cap Malheureux. Sa tour de section circulaire, construite en 1855, est bâtie en maçonnerie de brique peinte en blanc, et la lanterne est rouge. En 155 ans d'existence, il a connu une évolution qui a mené à son automatisation, grâce à l'installation de panneaux solaires. Le phare a une portée de 29 milles marins et le fait qu'il soit sur une île lui donne un cachet particulier. Lorsque l'on est à terre et qu'on le voit briller, on est heureux pour les marins qui naviguent dans les environs, et l'on souhaite que ses faisceaux continuent à briller longtemps encore dans la nuit noire.



Moins les phares servent, plus on s'attache à eux, car il y a une magie des phares. Leur puissance qui s'élève au-dessus des flots sert de décor aux histoires des grands marins. On se les représente balayés par les vagues des mers déchaînées, avec des déferlantes monstrueuses qui s'écrasent dans la nuit noire, avec leur seuls feux à briller dans les ténèbres. La solitude du gardien alimente les légendes et les folklores. On l'imagine qui effectue, la nuit, des quarts durant lesquels il allume, éteint les feux et surveille l'horizon. Un journal de bord, une lampe, un livre constituent son univers.









Pike, Nicholas

"C'est un des récits de voyage les plus intéressants que nous connaissions sur Maurice. Il est accompagné de nombreuses cartes et gravures."

(Marie Le Blanc, La Nouvelle Revue Historique et Littéraire de l'Ile Maurice)



En janvier 1867, Nicholas Pike, le nouveau consul des Etats Unis, arrive à l'Ile Maurice à bord du navire Monocacy. Le commerce entre les deux pays est vigoureux à cette époque. A son pic en 1863, Port Louis avait reçu la visite de 36 bateaux américains, et une importante communauté d'environ 75 Américains habitant l'île.



Le nouveau consul est un homme débordant d'énergie et d'une grande curiosité intellectuelle. Il a un peu moins de 50 ans, il a habité et travaillé à New York où, fort de son intérêt pour l'histoire naturelle, il est devenu en 1849 président de la Société d'Histoire Naturelle de Brooklyn. En 1852 il est nommé consul des Etats Unis à Porto au Portugal. A la fin de sa mission il rentre aux Etats Unis en 1865 en pleine Guerre Civile. Pike se bat du côté du Nord et atteint le grade de colonel. A la fin des hostilités il rentre à New York et en 1866, il est nommé consul à l'Ile Maurice.



Dès qu'on lui offre le poste, Pike visite les librairies de New York pour se renseigner sur l'Ile Maurice. A part "l'Histoire de Maurice" du baron Grant et le "Voyage à l'Ile de France" de Bernardin de Saint Pierre et un ou deux articles, l'information est limitée, imprécise et périmée. Alors, avec son dynamisme caractéristique, il décide de produire lui-même un compte rendu à jour de l'île. Pendant ses cinq ans à l'Ile Maurice, il recueille le matériel pour un livre qui est publié en 1873 à Londres et à New York sous le titre de "Sub-Tropical Rambles in the Land of Aphanapteryx".



Le livre est une véritable somme de 29 chapitres totalisant 509 pages, avec de belles illustrations. Il est passionnant et présente une des analyses les plus complètes et approfondies de l'Ile Maurice. Pike commence par raconter son voyage. Son bateau, le Monocacy, lève l'ancre à Washington sur le Potomac, fait escale aux Iles Vierges, à la Guadeloupe, aux Barbades, à Pernambuco au Brésil, puis Rio de Janeiro. Tous ces lieux donnent lieu à des observations de Pike. De là il traverse l'Atlantique pour arriver à Cape Town où il fait l'ascension de la "Table Mountain" et visite les vignobles. Finalement, il fait route pour Maurice.



A l'approche de l'île, il est impressionné par "les champs de cannes ondulants, les cocotiers, les bosquets de casuarinas"' et quand il arrive près de la rade "la vue est si belle qu'elle ne peut être décrite". Le nouveau consul des Etats Unis est reçu par une salve de coups de canons et descend à terre. Durant son séjour, Pike visitera le pays de long en large et fera un compte rendu fascinant de ce qu'il a vu. Il prépare ses randonnées minutieusement et utilise des petites voitures ouvertes pour transporter un matériel impressionnant: tentes, filets, râteaux, boîtes de spécimens, bouteilles, équipement de pêche, longues bottes, matériel de cuisine, provisions, boîtes de cigares, cognac et vêtements.



A la fin de son séjour, il aura tout visité et tout décrit: Port Louis, le Jardin de Pamplemousses, l'île Ronde et l'île Plate ainsi que l'île de la Passe, le Réduit, la Savane, et les cascades. Il s'intéresse à la mer et aux poissons, fait des tournées en bateau, décrit "les requins et autres monstres", les coraux, les coquillages, les langoustes et les ourites. Il va à la pêche et prend "une anguille de 12 pieds" dont il est si fier qu'il la fait empailler et mettre dans son bureau. En bon naturaliste, il dessine ce qu'il voit et lui donne le nom scientifique. Il analyse aussi la géologie de l'île et sa formation volcanique.



Il raconte la grande épidémie de paludisme de 1866 et en tombe malade lui-même. Il vit un grand cyclone en 1868 et décrit la destruction d'églises et d'entrepôts dans Port Louis. Il s'intéresse beaucoup aux évènements sportifs et culturels tels que les courses de chevaux et la chasse aux cerfs, et dépeint avec un certain humour les coutumes de la société mauricienne. Il ne consacre pas moins de quatre chapitres aux cérémonies religieuses hindoues, musulmanes et chinoises. Il analyse la culture de la canne à sucre et l'immigration indienne. Il s'intéresse au Collège Royal et à l'éducation publique et privée. Enfin, il fait un résumé de l'histoire, de la géographie et du système de gouvernement de Maurice.



Le livre de Pike est passionnant et se lit facilement. Pike est direct et sans hésitation: quand il aime quelque chose c'est magnifique. Mais s'il ne l'aime pas il s'assure de vous le faire savoir. Ses randonnées sont décrites avec un tel enthousiasme qu'on a l'impression d'être avec lui, faisant l'ascension du Pouce ou pêchant la nuit au large de Baie du Cap. Derrière son humour reste le naturaliste sérieux qui apporte une connaissance importante à la science de l'époque.



Et pourquoi un tel titre, me demanderez-vous? Je pense que Pike voulait un titre inusuel qui attirerait l'attention. L'auteur explique dans sa préface que tout le monde a entendu parler du dodo, mais "beaucoup ne connaissent pas ce très bel oiseau, l'Aphanapteryx imperialis, qui a coexisté avec lui, dont un dessin se trouve sur la première page de son livre, et dont le magnifique plumage rouge et soyeux pourrait rivaliser avec les plus beaux oiseaux de l'ère présente". (Voir "Aphanapteryx")









Pirate

"De la mer, répondent les pirates à qui leur demande d'où ils viennent, pour dire qu'ils sont d'un autre monde."

(Michel Le Bris, Dictionnaire Amoureux des Explorateurs)



"Il n'y a en effet qu'un pas du corsaire au pirate; tous deux combattent pour l'amour du butin, seulement le dernier est le plus brave, puisqu'il affronte à la fois l'ennemi et le gibet." (Washington Irving, Kidd le Pirate) L'origine du mot vient du latin "pirata", signifiant "celui qui entreprend", "celui qui tente fortune." Le pirate agit pour son propre compte, c'est un hors-la-loi qui parcours les mers. Il pille, viole et souvent tue sans distinction de nationalité. S'il est pris, on le pend haut et court, haut pour que tout le monde le voit, et court pour économiser de la corde.



Les premiers pirates à fréquenter l'Océan Indien sont des Hollandais qui s'installent à Madagascar. Dès 1630, ils attaquent des convois venant de Bantam ou de Manille. Ces navires sont ceux de la Compagnie des Indes Orientales et ils sont chargés d'épices, d'argent, et de porcelaines chinoises. Ils s'arrêtent souvent à Madagascar puis au Cap de Bonne Espérance, en route pour Amsterdam. Les pirates attaquent aussi les navires de la Compagnie des Indes Anglaise, et cela poussera la Royal Navy à les chasser de la région.



A la fin du XVIIe siècle, le nombre des pirates augmente dans l'Océan Indien lorsque les marines espagnole et anglaise commencent à évincer les pirates anglais et américains des Caraïbes. Ils lancent des raids de plus en plus audacieux et nulle force navale n'est à même de s'opposer à eux. Ils s'installent à Madagascar, les plus fameux étant John Bowen, William Kidd, Thomas Tew et Henry Avery. Ce dernier se réfugie dans une baie de Madagascar avec le trésor du Grand Moghol, cinq cents mille pièces d'or et d'argent. Ils seront rejoints plus tard par des pirates français tels Olivier le Vasseur (dit "La Buse") et le capitaine Misson qui, dit-on, créa une communauté utopique au nord de Madagascar. Ils établissent leur base entre Tamatave et la baie d'Antongil, ainsi qu'à l'île Sainte Marie. Certains s'installent aux Comores ou à l'île de Silhouette aux Seychelles.



Les pirates font flotter le Jolly Roger, le drapeau avec un crâne et des os croisés. Ils s'en vont vers la côte ouest de l'Inde, la Mer Rouge et le Golfe Persique, et lancent les attaques les plus intrépides contre des navires transportant épices, tissus, métaux précieux et esclaves. Ils ont des espions dans les ports qui les informent des routes des navires et de leur cargaison.



Les capitaines pirates sont des marins exceptionnels. Ils ont une connaissance parfaite de la navigation en mer et utilisent des bateaux faciles à manoeuvrer. Pour les raids en haute mer, ils emploient des petites frégates à deux mâts avec environ dix canons, qui atteignent des vitesses beaucoup plus élevées que les bateaux des Compagnies des Indes Anglaise et Française. Ils peuvent approcher les grands vaisseaux tout en échappant à leur canonnades. L'approche finale vers l'ennemi et la vitesse de la manoeuvre sont cruciales. Le minutage précis de la décision d'abordage est la clé de la réussite. Les pirates hurlent menaces et insultes, brandissent leur coutelas, et font feu vers des équipages nettement moins disposés à mourir qu'eux.



Les pirates se battent férocement car les butins sont élevés. Après un partage du pillage, selon un contrat signé à l'avance avec chaque membre de l'équipage, le capitaine amasse sa part dans de solides coffres marins qu'il enterre sur la côte ou à l'intérieur d'îles ou d'archipels de l'Océan Indien, alors déserts. Eventuellement poursuivis par les marines anglaise et française, leur nombre commence à diminuer à partir de 1718, et en 1730 ils ont pratiquement disparu. L'Océan Indien sera alors calme pendant plus de cinquante ans.



Et voici que dans les années 1780, un peu après la Guerre d'Indépendance Américaine, les premiers corsaires s'installent dans l'Océan Indien. Il sont légitimes car ils ont une lettre de marque du gouvernement et un statut officiel de combattants auxiliaires. Mais cela est une autre histoire. Voir "Corsaire".









Pirogue

"Les bords s'inclinent, les voiles se replient... c'est un pêcheur qui rentre, la vie qui continue" (Marie-Thérèse Humbert)



"Tout seul sur ma pirogue, je retrouve mes forces initiales, mon instinct de sauvage, et j'observe la côte comme un marin qui revient d'une saison de pêche sur les bancs." (Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)



Il y a pirogue et pirogue. Selon le dictionnaire, une pirogue est une embarcation longue et étroite, souvent faite d'un seul tronc d'arbre creusé, mué à la voile ou à la pagaie et parfois équipée de balancier. Ce n'est pas la pirogue mauricienne.



Notre pirogue a de la classe et du caractère. C'est une barque de pêche en bois qui fait 7-8 mètres de long, avec un mât et des voiles et un emplacement sur le tableau arrière pour un moteur hors-bord. Elle est bien proportionnée et a belle allure: son étrave fait un angle d'environ 70 degrés environ avec son pont avant relevé.



Elle a pour origine la chaloupe et la barque françaises du XVIIIe siècle dont la construction commença à partir de 1735 sous l'impulsion de Mahé de La Bourdonnais. La forme de ces bateaux a évolué au cours des années pour arriver à celle de la pirogue d'aujourd'hui.


[image: image]



Les pirogues sont des pièces uniques, construites sans plans, le métier de charpentier de marine se transmettant de père en fils, en l'absence de tout cours théorique. Le pêcheur qui commande une pirogue spécifie au charpentier la longueur et la largeur de son bateau. A partir de ces éléments le charpentier dresse la quille, le tableau arrière, l'étrave et les membrures centrales. Il place sur les côtés une série de quatre ou cinq lattes qui se croisent au centre, fixées sur l'étrave.



Il installe ensuite les bordées et remplit d'étoupe les jours entre les planches, puis les recouvre de goudron. Enfin il positionne les bancs, dont celui de misaine qui tient le mât, et les mini-ponts à l'avant et à l'arrière où le pêcheur se tient debout pour manier sa pirogue à la gaule. Les structures de la pirogue sont faites de bois de badamier, bois noir, bois de Jacques ou de maçonnier, et les bordées en bois d'Indonésie.



La voilure est facilement maniée par un homme seul. Le mât est un poteau en bois de filao de 4-5 mètres de long qu'on dresse en le passant dans le trou du banc de misaine et en le calant dans une encoche au niveau de la quille. La grand voile est liée à une vergue, antenne en bambou attachée a mi-hauteur du mât. C'est ce qu'on appelle "gréement romain". Le foc, peu efficace à cause du mât court, est attaché au beaupré, à l'avant de la pirogue. Les voiles sont faites de toile écrue de coton, le plus souvent blanches mais peuvent être de couleur orange, bleue, jaune ou autre, surtout lorsqu'il s'agit des traditionnelles pirogues de régates de Mahébourg.



Voici les pêcheurs qui partent pour la pêche. Ils se sont levés tôt et nous sommes sur une plage blanche à l'ombre des cocotiers. Devant nous un lagon bleu vert où flottent une dizaine de pirogues multicolores. Le pêcheur n'a hissé que le foc car il va relever ses casiers. Il est vêtu d'un chapeau de paille, un long pantalon retroussé et une chemise blanche. La pirogue glisse sur l'eau avec élégance. En voici une autre fièrement parée de sa voilure gonflée par la brise matinale, glissant majestueusement sur le bleu de l'océan. Elle s'en va loin vers le Morne en ne rentrera que tard dans l'après-midi. Certains pêcheurs vont lever leurs casiers, d'autres feront de la dérive ou de la traîne. Ils prendront des dames berris et des sacréchiens, des thons, des bonites et des daurades et, comme le vieil homme d'Hemingway, ils rêveront de prendre ce marlin géant qui sera pour eux l'équivalent du gros lot. La mer est bonne aujourd'hui mais le soleil tapera fort et la journée sera longue avant de rentrer, en fin d'aprèsmidi, jeter l'ancre dans la petite anse calme d'où ils sont partis.









Plaza

"J'étais seul, l'autre soir, au Théâtre-Français,

Ou presque seul; l'auteur n'avait pas grand succès.

Ce n'était que Molière."

(Alfred de Musset)



"Les sentiments de tous et de tout temps dans des formes toujours neuves c'est à la fois le visage de la vie et l'idéal du bon théâtre." (Albert Camus)



Théâtre situé sur la Route Royale à Rose Hill, non loin de l'église de Notre Dame de Lourdes. En 1886, les villages de Beau Bassin et de Rose Hill sont réunis afin d'être gérés par un seul conseil municipal. En 1927, le conseil décide de faire construire un hôtel de ville. Victor Singery propose d'utiliser le théâtre du Plaza, et pour trouver une solution, un concours d'architecture est lancé. C'est le projet de Coulhac-Mazérieux qui l'emporte: il consiste en trois bâtiments reliés entre eux. L'établissement est inauguré en 1933 avec un film musical où Maurice Chevalier tient la vedette. D'architecture mi-coloniale, mi art déco, le bâtiment est imposant, avec ses murs jaune pâle et son toit gris. Il est situé dans un beau jardin avec une pelouse verte, des parterres aux fleurs rouges, et des palmiers aux feuilles verdoyantes, un peu jaunies.



La Comédie Française fait des tournées régulières à l'Ile Maurice et j'y vais voir des pièces de Molière ou de Marivaux. La scène est grande, avec des sièges en ligne au parterre, et plusieurs étages de balcons incluant des loges, baignoires et corbeilles, disposées en forme de "U", et tout en haut le "poulailler". Les troupes mauriciennes amateurs y sont aussi actives, mettant notamment en scène dans les années 1960 et 1970 "Le Procès à Jésus", "Six Hommes en Question" et "Paul et Virginie".



Jeune, j'y vais aussi souvent au cinéma. Je vois un peu de tout: beaucoup de westerns et films sur la Deuxième Guerre Mondiale. Certains bons films me restent en mémoire: les Dix Commandements avec Charlton Heston dans le rôle de Moïse, l'Homme de Rio avec Belmondo faisant lui-même ses cascades, Un Homme et une Femme avec Anouk Aimée et Jean-Louis Trintignant, le Gendarme de St Tropez avec Louis de Funès, et le Docteur Jivago avec la belle Julie Christie et l'inoubliable chanson de Lara.



J'aime tous les spectacles: cinéma, tours de chant, "one-man shows", mais celui que je préfère est le théâtre, davantage les comédies que les drames. J'aime le théâtre parce qu'il est vivant, beau, et magique. Hélas, ce merveilleux Plaza que j'ai beaucoup aimé dans mon enfance est fermé depuis 2004. Sera-t-il rénové et ressuscité un jour, lui qui fait partie de notre patrimoine artistique?









Pluies

"Écoute s'il pleut, écoute s'il pleut, puis écoutez tomber la pluie si tendre et si douce." (Guillaume Apollinaire).



"... Sita vient chaque après-midi au rendez-vous, munie d'un grand parapluie noir que sa tante lui a rapporté de Pondichéry. Ensemble elles marchent serrées sous le parapluie, pieds nus dans les flaques."

(J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)



Il y a deux sortes de pluies à l'Ile Maurice: les grandes pluies d'été et les petites pluies d'hiver.



Voici la pluie tropicale d'été qui arrive. L'air devient lourd, très lourd. Derrière l'horizon, de gros nuages noirs annoncent un déluge. Il commence à pleuviner. L'intensité des gouttes s'avère supportable mais soudain cela se gâte et, en moins de temps qu'il ne faut pour le dire, la pluie s'abat lourdement. C'est une pluie dense et drue, tiède et parfumée. La végétation semble plier sous le poids de l'eau, les grandes palmes des cocotiers se couchent, tout le monde court se mettre à l'abri. Rapidement, le sol est détrempé, les sentiers se métamorphosent en ruisseaux. Et bientôt le soleil réapparaît car ces pluies ne durent jamais longtemps.



La petite pluie d'hiver n'est pas agréable. Elles peut même être très désagréable sur les hauts plateaux, en particulier à Curepipe où elle s'ajoute au froid. Ceux qui sont nés à Curepipe en ont l'habitude et s'en accommodent un peu comme les Londoniens. Mais pour les autres, cette petite pluie nourrit la tristesse. "Il pleure dans mon cœur comme il pleut sur la ville", disait Verlaine.



Averses, ondées, pluie battante ou diluvienne, à l'Ile Maurice les pluies vont et viennent avec les saisons, et sont normalement très localisées. Tandis qu'il pleut dans une partie de l'île, d'autres endroits sont ensoleillés. Quelle est ma pluie préférée? Celle qui tombe le soir sur un toit en tôle. Plic ploc, plic ploc, plic ploc. Elle me berce et m'endort.









Pointe d'Esny

"Blanche plage Pointe d'Esny

S'étire comme un sari,

Comme une traîne de mariée

Qu'on a trop déroulée"

(Jan Maingard)



Située en face de l'Ile aux Aigrettes, entre Mahébourg et Blue Bay, elle est une des plus belles stations balnéaires de l'Ile Maurice. Très éventée en hiver, elle est agréable en été. La côte est exposée aux vents généraux et de grosses houles s'écrasent sur les récifs dans un bouillonnement d'écume. A l'intérieur, le lagon, d'une couleur turquoise, est presque transparent. Vers le nord, se découpe la silhouette bleu basalte de la Montagne du Lion. L'endroit est resté encore naturel. L'atmosphère est calme, simple et chaleureuse.



Le nom vient de Claude Desny, ingénieur géographe et officier des troupes à l'Ile de France, qui collabora avec l'Abbé de La Caille en 1753, pour relever des cartes géographiques et installer un signal de triangulation sur la Montagne des Créoles.



Je garde d'excellents souvenirs d'enfance de Pointe d'Esny. Avec mes parents, j'allais souvent passer des journées chez mon oncle Serge. Administrateur de la propriété sucrière de Riche-en-Eau, il avait fait construire un campement à Blue Bay à mi-chemin entre la plage publique et l'hôtel Le Chaland qui venait d'ouvrir. Le campement était construit sur une hauteur, donnant sur une longue jetée, servant de plongeoir et de quai d'accostage, et sur la droite une petite plage de sable blanc. La varangue offrait une vue panoramique sur la baie, avec la passe entre la plage du Chaland et l'Ile aux Deux Cocos, où le gouverneur Hesketh Bell avait fait construire une villa de style mauresque, louée dans les années 1960 par le docteur Darné.



Nous allions souvent passer la journée du dimanche à Pointe d'Esny. Nos cousins y venaient aussi et ces grandes retrouvailles de la famille étaient des points forts de mon enfance. Le matin nous faisions du ski nautique ou de la voile dans un petit bateau à fond plat avec une dérive. Mes cousins Jean-François et Philippe allaient faire de la pêche sous-marine à la "Roche Zozo" et rentraient avec ce qui nous paraissait des pêches miraculeuses: poissons perroquets multicolores, vieilles grises ou rouges, carangues argentées, chirurgiens à la queue coupante comme un rasoir, cordonniers gris, rougets, et occasionnellement des langoustes rouges grenat, avec leurs longues antennes et leurs queues en éventail. Nous revenions vers midi pour un déjeuner créole de riz blanc, cari de volaille safrané et chatinis multicolores, suivi d'une sieste. Au réveil, bain de mer vers quinze heures, puis une tasse de thé sous la varangue. Vers dix huit heures, c'était le retour vers notre maison de Quatre Bornes où il me fallait faire face à une dure réalité: terminer les devoirs à rendre le lundi...



Réunions de famille chaleureuses dans un cadre splendide, la mer avec ses infinies nuances de bleu et de vert, des plages blanches de sable fin immaculé, une bonne profondeur de lagon pour se baigner, et le charme des îles de la baie du Grand Port, telle est pour moi la quintessence d'un lieu de vacances sublime. J'y retourne toujours avec grand plaisir.









Pointe du Diable

"A la Pointe du Diable est une ancienne batterie fort belle, construite pour une dizaine de canons, et une autre pour quatre mortiers, dont deux pierres qui m'ont étonné par le travail qu'elles ont coûté."

(La Nouvelle Revue Historique et Littéraire de l'Ile Maurice, volumes 72-93)



Pointe sur la côte est, au nord-est de Mahébourg entre Bambous Virieux et Grand Sable, c'est l'un des plus anciens lieux-dits de la côte. Le commandant Willoughby y a débarqué avec des soldats avant la Bataille du Grand Port. Je me souviens du jour quand mes parents m'annoncèrent que nous irions nous promener à la Pointe du Diable. Ce nom me faisait peur mais en même temps attisait ma curiosité.



De la pointe, on a une vue panoramique sur Grand Port avec les récifs loin de la côte, le vent en face, le lagon bleu vert calme, et la haute mer généralement agitée. Le gouverneur Desforges-Boucher (1759-1867) y fit construire une batterie dont on trouve encore les vestiges, avec un ou deux canons pointés vers le large, surveillant la passe Nord et la passe des Danois. Le nom a été donné par les marins des navires qui, arrivés à proximité de cette pointe, observaient avec épouvante les oscillations frénétiques de l'aiguille de leur boussole. N'en comprenant pas la cause, ils l'attribuaient à une puissance occulte, le diable.









Poivre, Pierre

"La quête des épices, depuis que le monde est monde, a sans cesse fait reculer les limites ultimes des explorations et des découvertes"

(Alain Ducasse).



"J'ai transporté de la Cochinchine à l'Isle de France plus de trois cents plants [...] et plantes utiles, telles que le cannelier, le poivrier, l'Aloué ou bois d'Aigle, les arbres qui donnent le bray et les résines, ceux qui fournissent les huiles et les vernis, ceux qui sont les plus propres à la construction, ceux qui donnent les teintures, les fruitiers de toutes espèces, et surtout une sorte de riz excellent..." (Pierre Poivre).



Né le 23 août 1719 à Lyon, Pierre Poivre, est un horticulteur, botaniste, agronome, missionnaire et administrateur colonial français du XVIIIe siècle. Après des études de théologie, il travaille pour le séminaire des Missions Etrangères de Paris. En 1741, à l'âge de 21 ans, il s'embarque pour la Chine pour participer à son évangélisation. Rapidement, il oublie l'objectif de son voyage et se passionne pour le commerce et l'agriculture. Après maintes péripéties, il perd son bras lorsque un navire de la Compagnie Française des Indes, est attaqué par les Britanniques et un boulet de canon lui emporte la main droite.



Il arrive à Batavia, alors un centre important de l'exploitation des épices. Par leur rareté, celles-ci représentent une richesse fabuleuse, jalousement gardée par la Compagnie Néerlandaise des Indes Orientales qui en a le monopole. Il gagne l'Ile de France en 1753, où il fait acclimater des muscadiers et des girofliers, transportés clandestinement au péril de sa vie. Fidèle à sa devise, il aime prendre des risques: "Les obstacles déconcertent les têtes faibles, mais elles animent les bons esprits."



Il les confie à Jean Baptiste Christian Fusée-Aublet, directeur du jardin d'essai de l'Ile de France. A son retour à l'Ile de France, en 1755, après une autre expédition, cette fois avec 3 000 noix de muscade et des plants d'épices et fruits divers, il découvre que ses premières plantations de muscadiers sont mortes. Fusée-Aublet est accusé de les avoir détruites. Poivre envoie une nouvelle expédition vers les Moluques. Elle ramène alors suffisamment de muscadiers et de girofliers pour mener à bien une acclimatation. Une dernière expédition lui permet de varier encore les plants.



Le 3 octobre 1766, le ministre de la Marine le duc de Praslin nomme Pierre Poivre à l'intendance des Iles de France et de Bourbon puis, en décembre 1766, Louis XV voulant lui témoigner son estime, lui confère des lettres de noblesse.



Pierre Poivre passe environ vingt cinq ans à l'Ile de France où il accomplit une oeuvre considérable. Il créé dans sa propriété de Monplaisir, l'un des plus beaux jardins botaniques: le jardin de Pamplemousses où il acclimate des plantes rapportées des contrées lointaines. Poivre voit plus grand et ordonne que les plantations ne soient pas limitées à l'Ile de France. Elles sont disséminées aux Seychelles, à l'Ile Bourbon, en Guyane française et dans d'autres pays. Il introduit aussi à l'Ile de France le poivre, la cannelle, le manguier, le longane, et l'arbre à pain.



Il quitte l'Ile de France en 1772, en compagnie de sa femme et de ses deux enfants, pour rejoindre sa propriété de la Fréta près de Lyon où il meurt en 1786. Aujourd'hui encore, ce jardin qu'il nous a laissé en héritage reste l'un des plus beaux du monde. Une statue est édifiée en son honneur au Jardin de Pamplemousses et trois villes mauriciennes, Port-Louis, Beau Bassin et Quatre Bornes, ont donné son nom à une de leurs rues.









Pomme d'Amour

"Dans l'air lourd et serein

Sous l'œil colonial

D'un gouverneur français

Sieur de La Bourdonnais

En ma bouche enflammée

Coulerait tout soudain

Le jus rouge et sucré

De la pomme d'amour."

(Anonyme)



Très joli mot désignant une petite tomate introduite du Brésil par Mahé de Labourdonnais. Le même nom est utilisé dans certaines régions du sud de la France et en Italie. La pomme d'amour est un élément indispensable de la cuisine mauricienne, un peu comme l'oignon avec qui elle va toujours de pair. Elle est la base des rougails, caris, et du chatini de pomme d'amour, un des grands classiques de notre cuisine créole. Pas surprenant: c'est le légume le plus cultivé à l'Ile Maurice.









Port Louis

"Un port retentissant où mon âme peut boire

A grands flots le parfum, le son et la couleur;

Où les vaisseaux glissant dans l'or et dans la moire

Ouvrent leurs vastes bras pour embrasser la gloire

D'un ciel pur où frémit l'éternelle chaleur."

(Baudelaire)



"Port-Louis a, tout d'un coup, changé de visage. L'air qu'on y respire vient de la mer. Il est tiède et caresse les visages."

(Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)



Ville bruyante, vibrante, encombrée, chaotique, et fascinante, elle est la capitale de l'Ile Maurice.



Port Louis changera de nom plusieurs fois au hasard de l'histoire. Les Hollandais appelèrent la ville Noordwester Haven, et les Français traduisent le nom par Port Nord Ouest. En 1806 elle devient Port Napoléon. Finalement, les Anglais redonneront à la ville le nom de Port Louis, qui est toujours le sien.



En avril 1722, les premiers colons français débarquent au Port Nord Ouest avec Denis De Nyon, le premier gouverneur. Celui-ci donne à la ville le nom de Port Louis, en l'honneur de Louis XV. Il fait chanter un Te Deum sur la plage pour célébrer la fondation définitive de la colonie. Il a avec lui 210 hommes, officiers, ingénieurs, commis et ouvriers. Ceux qui sont mariés sont accompagnés de leur famille,dont vingt femmes et trente enfants. Ils habitent des cases, plus ou moins bien construites avec le bois coupé des forêts des alentours, couvertes d'un toit en paille.



La rade est un excellent bassin naturel. Les montagnes omniprésentes, la protègent d'une d'arène semi-circulaire s'étendant du Pieter Both à la Montagne des Signaux en passant par le Pouce. Rivières et ruisseaux en descendent et traversent Port Louis avant de se jeter dans la mer: la rivière des Lataniers, le ruisseau du Pouce et la Grande Rivière Nord-Ouest.



Mahé de Labourdonnais arrive en 1735 à l'âge de 36 ans avec des qualités innées de meneur d'hommes. Il sera le véritable créateur de la ville avec l'édification de l'Hôtel du Gouvernement, le développement du port, les travaux de fortification, la construction de maisons, et l'ouverture de routes. Une vie mondaine s'y développe où les belles dames rivalisent d'élégance au théâtre et aux concerts.



Port Louis est aménagé en quatre zones résidentielles en fonction de l'ethnicité de ses habitants. Le centre est occupé par les Européens. Le "Camp Yoloff" est réservé aux esclaves venus du Sénégal. Ceux qui sont originaires du Mozambique, de Madagascar et de l'Inde et employés dans les travaux publics vivent au "Camp des Noirs de l'Etat." Les matelots indiens vivent au "Camp Lascars et Malabars", aujourd'hui la Plaine Verte. Malgré ses quartiers distincts de cette époque, Port Louis restera de tous temps une ville cosmopolite où le contact entre les différents groupes est facile.



Mahé de Labourdonnais fait de Port Louis une place forte et un port d'accueil. Il construit une ligne d'ouvrages défensifs le long de la rivière des Lataniers, et sur la partie occidentale à partir du Caudan. Plus tard, le gouvernement royal poursuit les ouvrages défensifs car il craint une invasion des Anglais. Les troupes françaises se concentrent à Port Louis, convaincues que la flotte anglaise fera un blocus de la capitale. Le nord de l'île est laissé sans surveillance et les Anglais y débarqueront leurs troupes en 1810.



Le port ne cesse de se développer au cours des années. Le nombre de navires entrant en rade passe de 101 en 1771 à 347 en 1803, et 852 en 1858. Sous la Révolution et l'Empire, les prises des corsaires alimentent les activités commerciales: de 1793 à 1802, 119 prises d'une valeur de £ 2,5 millions arrivent à Port Louis. Ce butin, pris aux Anglais, attire les navires neutres, Américains et Danois, qui échangent ces marchandises contre des vivres. Le gouverneur Decaen encourage les corsaires à attaquer les navires marchands britanniques. De 1803 à 1810, 82 navires corsaires quittent Port Louis pour la "guerre de course". Ce sont les heures de gloire de Robert Surcouf.



Milbert, qui séjourne dans l'île au début du XIXe siècle, s'émerveille devant la nuée de mâts et de pavillons à Port Louis, démontrant une grande activité comme dans les ports les plus riches de France. Mais le sort de la ville change brusquement en 1865 avec la grande épidémie de paludisme qui dure deux ans et fait des milliers de morts. Une grande partie de la population se déplace vers les hauts plateaux plus frais et salubres, créant de nouvelles villes.



L'ouverture du canal de Suez en 1869 diminue l'importance de Port Louis comme port d'escale. Les installations portuaires, construites à l'ère de la marine à voile, ne sont pas adaptées aux vapeurs. Après la Première Guerre Mondiale, le port est amélioré, à travers un dragage intensif et la construction de nouveaux quais. En 1969, 1496 navires jettent l'ancre à Port Louis, dont 606 navires de pêche. L'embarquement du sucre, qui se faisait à l'aide de sacs de jute, est transformé par l'installation d'un silo de vrac. Les années 1980 voient un développement de nouvelles facilités en eau profonde et durant la décennie 1990 est créé avec succès un nouveau terminal destiné au transbordement de conteneurs.



Aujourd'hui, beaucoup de bâtiments sont nouveaux et dominent le paysage, mais Port Louis abrite toujours une grande partie de l'architecture historique du pays. Vue de la mer, la Place d'Armes est imposante avec sa grande avenue bordée de palmiers royaux, la statue de Mahé de Labourdonnais qui fait face au port, l'ancien Trésor sur la droite et l'Hôtel du Gouvernement, magnifique bâtiment colonial en bois, à étage et avec varangues, devant lequel se dresse la statue de la Reine Victoria.



Le passé colonial apparaît encore à travers les vieilles demeures reconverties en ambassades: le Jardin de la Compagnie; l'Institut, bâti en 1884 sur le modèle du musée de Colombo et qui abrite une reconstitution du dodo; la Cour Suprême, en face de la Cathédrale Saint Louis, avec une magnifique grille en fer forgé; le Théâtre; les restes de l'ancien chantier naval; quelques routes encore pavées comme la rue du Vieux Conseil et la rue Georges Guibert, des balcons en dentelles, des anciens abreuvoirs de chevaux, des vieux entrepôts, et La Citadelle qui surplombe la ville.



Les diverses religions se côtoient avec sur la Route Royale la Mosquée Jummah, chef d'oeuvre d'architecture avec ses portes ouvragées et ses fines colonnades, six pagodes chinoises dont celle voisinant le Champ de Mars, un temple hindou à la Plaine Verte et la Cathédrale Saint Louis à la rue Pope Hennessy.



Port Louis a aujourd'hui 150 000 habitants. C'est un port de commerce dynamique, une place financière et une capitale administrative en pleine effervescence. Sa population double durant les heures ouvrables. Elle devient une fourmilière de gens toujours pressés: foule bigarrée sur les trottoirs, motocyclettes qui klaxonnent, embouteillages de voitures, et policiers faisant de leur mieux pour diriger la circulation.



Les boutiques chinoises côtoient les boutiques indiennes et leurs marchandises débordent sur le trottoir où les marchands ambulants et boutiques de toutes sortes se font concurrence. On se sent un peu en Asie. Au Bazar central l'animation est fébrile avec ses parfums d'Orient, ses étals de légumes et de tisanes, et ses marchands qui hurlent pour attirer les clients essayant de se faufiler de leur mieux à travers les allées encombrées. Plus loin, le Champ de Mars qui, à chaque journée de courses, déborde de tous les éléments de la population du pays dans une atmosphère passionnée.



De la Place d'Armes, en regardant vers la mer, se dresse sur le front de mer à gauche le complexe commercial du Caudan, un mariage entre les anciens entrepôts en pierre et des bâtiments modernes abritant boutiques et restaurants, l'Hôtel Labourdonnais, le petit port de plaisance et plus loin le quai pour le chargement en vrac du sucre. Sur la droite la poste centrale, les anciens docks, les silos de la minoterie, et finalement les quais avec une forêt de grues et ponts roulants. Et au milieu dans la rade, remorqueurs, bateaux de pêche japonais regroupés, le bateau des gardes côtes, une dizaine de cargos à l'ancre et un immense paquebot de croisière.



Après les journées de bureau, Port Louis retrouve son calme. Les voitures sont parties, les bureaux sont fermés, les climatiseurs sont silencieux, et les marchands ne crient plus. L'air est tiède et le soleil commence à descendre vers l'horizon. Il éclaire les rues désertes, les jardins tropicaux et l'eau du port. La ville prend alors un charme magique qui attire les peintres et les artistes.



Port Louis me rappelle bien des souvenirs d'enfance lorsque nous allions accueillir ma grand-mère qui arrivait par bateau d'Afrique du Sud. Nous prenions un petit canot à moteur près des douanes, portant le nom pompeux de "City of London". Le skipper musulman, coiffé d'un fez, démarrait son bateau, le moteur pétaradait, émettant une fumée gris bleu. J'avais huit ou neuf ans et les vagues de la rade me semblaient énormes. Au loin était ce bateau géant avec sa passerelle descendant jusqu'à l'eau. C'était l'Arundel Castle. Une fois à bord, on se retrouvait dans un autre univers avec des marins indonésiens en uniformes blancs qui déambulaient de toutes parts, des escaliers immenses, et des salles à manger luxueuses avec des lustres suspendus. Ma grand-mère nous accueillait avec un grand sourire, nous nous embrassions, et tout de suite nous allions avec elle dans sa cabine pour recevoir notre premier cadeau... Nous étions heureux. Qu'est devenue cette belle époque des paquebots?









Poste Lafayette

"Nous avons été en pirogue au Poste à Fayette, où j'ai observé."

(Nicola Louis de la Caille, Historique du Voyage Fait au Cap de Bonne Espérance)



"Du poste de Fayette à Rivière du Rempart, la prairie continue."

(Bernardin de Saint Pierre, Voyage à l'Ile de France)



C'est là où je passe mes vacances jusqu'à l'âge de dix ans environ. Ma grandmère a un campement sur la mer et la famille s'y retrouve les dimanches, ainsi qu'en été et pour les vacances de Noël. Le campement est rustique, en pierres avec un toit en chaume. Il comprend un bâtiment principal avec salle à manger, cuisine, et deux ou trois chambres à coucher, ainsi que deux autres pavillons avec deux ou trois pièces chacune. Devant le campement une petite terrasse donne sur une grande pelouse verte. Celle-ci se termine en demi cercle sur un petit cap de rochers s'avançant dans la mer. Le grand vent, chargé d'iode et de sel, vient du large. D'énormes vagues s'écrasent sur les récifs tout proches dans un bouillonnement d'écume blanche et un grondement continu.



Le dimanche matin, les voitures des oncles, tantes et cousins arrivent à partir de 10 heures. Un des premiers est mon oncle Serge dans sa Vauxhall Cresta blanche, suivi de la famille Galéa dans une Rover splendide. Puis arrivent d'autres membres de la famille dans des voitures dont j'ai oublié la marque. Les derniers à venir sont traditionnellement les cousins Pitray avec mon oncle Alfred au volant d'une petite Wolseley 1500 fort sympathique. Dès que les portes des voitures s'ouvrent, les enfants embrassent leur grand-mère et courent directement à la plage comme pour la redécouvrir. Ils se déchaussent et se font lécher les jambes par les petites vagues. Ils sont heureux, joyeux d'aller pieds nus dans l'eau transparente.
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Un personnage incontournable de cette époque est Léontine, la gardienne. Elle est habillée d'un grand short khaki, d'une ample chemise blanche qui lui flotte sur le corps et d'une grande casquette plate ayant un peu l'allure d'un béret basque. Elle balaye le jardin avec ce qu'on appelle à l'Ile Maurice un "balai coco", fait de nervures de feuilles de cocotier attachées en botte. Dans sa pirogue, elle va régulièrement poser et relever ses nasses et rapporte des poissons du lagon: capitaines, poissons perroquets, cordonniers, vieilles et rougets. Elle fume des cigarettes de la marque "Matelot". Son allure et ses gestes m'ont longtemps persuadé qu'elle était un homme et j'ai eu peine à croire ma mère quand elle m'a affirmé que Léontine était en fait une femme.



Sur la gauche du campement était ce que nous appelions "la presqu'île", une suite de rochers qui commençait sur la plage et se terminait contre les récifs. Juste à droite de la presqu'île se trouvait "la petite plage" et "le trou", notre endroit préféré pour prendre des bains de mer. L'eau était profonde, et nous y faisions des plongeons. Tout à fait à l'opposé à droite était "la grande plage", magnifique, large, descendant en pente vers la mer. C'était l'endroit idéal pour se baigner lorsque la marée était haute et que les vagues venaient s'écraser sur la plage.



Nos parents faisaient de la pêche sous-marine ou de la pêche à la ligne. Ils allaient aussi chasser aux oiseaux dans "la Plaine des Roches" où la végétation était broussailleuse. Les weekends, nous nous retrouvions à près de vingt cousins quand la famille était au complet. La rangée d'âge allait des tout petits jusqu'aux "grands" de 18-20 ans. Ceux qui avaient plus ou moins le même âge s'amusaient ensemble, mais tous les âges étaient réunis pour les bains de mer, les repas, et des grandes parties de cowboys et peaux rouges le dimanche après-midi.



Et puis un jour ma grand-mère a dû vendre le campement, elle prenait de l'âge, et ses enfants avaient commencé à s'établir dans d'autres endroits de l'île. C'était le cycle normal de la vie. Il nous reste les souvenirs et les regrets: les immenses plages de sable blanc et les pâtés de rochers noirs, les veloutiers verts, le vent du large qui faisait plier les filaos, les vagues qui s'écrasaient sur les récifs, et bien sûr ces réunions de cousins que nous n'oublierons pas.



D'où vient le nom de Poste Lafayette? Il est laissé par Jean-Baptiste Charles Fayette qui commanda un détachement chargé de la défense du nord-est du district de Flacq pendant la Guerre de Sept Ans. Fayette était l'assistant de l'Abbé de la Caille. Au départ appelé Poste à Fayette, le nom a été déformé en Poste Lafayette.









Première Guerre Mondiale

"L'objet de la guerre, c'est la paix." (Aristote)



En face du Collège Royal de Curepipe, un monument aux morts rend hommage à la mémoire des Mauriciens tombés au champ d'honneur. Des élèves du Collège Royal ont été volontaires dans l'armée britannique, et participèrent à la guerre sur le front européen, principalement en France. Plusieurs médecins dont les docteurs Arthur Célestin, Clifford Mayer et Raoul Leblanc, faisaient partie de ce groupe. Certains Mauriciens furent affectés au Royal Flying Corps. Des Mauriciens se sont aussi engagés en Angleterre et en France, et Odette Ernest faisait partie des services secrets. Un grand nombre de Mauriciens a fait la campagne de Mésopotamie au sein du Mauritius Labour Battalion. Un premier contingent quitta l'Ile Maurice le 10 janvier 1916. D'autres partirent en avril 1917, et un dernier groupe de 350 hommes en juin 1918. Sous commandement anglais, ils ont participé à la prise de Baghdad, puis à la reconquête du nord du pays. Dans le sud, un premier contingent a été affecté aux travaux de remise en état du port de Bassorah. D'autres se sont vu confier la surveillance des installations pétrolifères. Après la guerre, les soldats mauriciens sont restés encore une année en Mésopotamie pour aider à la reconstruction. Au total, 2 000 Mauriciens ont fait la guerre au Moyen Orient. Soixante-huit d'entre eux ont été tués. C'étaient des hommes généreux qui ont répondu à l'appel des armes et ont simplement fait leur devoir. Ils ne l'avaient pas cherchée, mais ils ont eu la gloire.









Puri

"Un pain frit facile et à la texture soufflée qui lui donne cette légèreté telle une bulle d'air!" (Minouchka Nedra Lise)



S'écrit aussi "poori". Galette de petit diamètre préparée avec de la pâte de farine. Aussi appelée "ti puri". Elle est frite dans de l'huile dans une caraille, récipient en fer avec un fond semi-sphérique. Brun et croustillant, le puri est léger et fond dans bouche. On le mange accompagné de divers caris et "chatinis".



Mes meilleurs souvenirs de puris sont ceux servis par mes amis Bonieux lors de leur traditionnel déjeuner annuel à Pointe d'Esny, début janvier. Nous nous retrouvons avec plaisir entre bons amis, prenons un bain de mer, bavardons, puis nous nous servons de puris préparés par un marchand de Mahébourg qui a installé son équipement sous les filaos.
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Quatre Bornes

"Certains coins de Quatre Bornes ont des charmes insoupçonnés, il y a des rues qui tenteraient le pinceau d'un peintre. Elles sont bordées de vieux murs ou de grands eucalyptus ou de badamiers qui projettent leurs ombres sur les jardins de chaque côté." (Léoville L'Homme)



"Toutes ces demeures faisaient le plaisir des yeux et cadraient bien avec la devise de la ville: Ubs Florida, c'est-à-dire ville des fleurs."

(Benjamin Moutou)



C'est la ville de mon enfance. Elle est située dans la partie inférieure du plateau central, plus bas que Vacoas et plus haut que Rose Hill. Le climat est agréable. Il ne fait pas froid comme à Curepipe et les étés ne sont pas très chauds.



Son nom provient de quatre bornes placées sur un plan de Descubes entre les propriétés domaniales de Palma, Bassin, Trianon et Beau Séjour. Le 19 novembre 1761, l'arpenteur Merle fit placer quatre bornes séparant les terres de Jacques-François Mabille (deux bornes M) et de François Devaux (deux bornes D). L'une des bornes M fut retrouvée en 1977.



La ville est coupée en deux par la Route Saint Jean, aussi appelée Route Royale, comprenant essentiellement les principaux commerces: des boutiques de Chinois, d'autres tenues autrefois par des Européens telles que "Pêle Mêle" et "Bon Marché", le magasin "Paloma" où je m'approvisionne dans mon enfance en disques d'Elvis Presley et de Johny Hallyday. Comme mes parents insistent sur l'importance de la musique classique, j'achète aussi "pour leur faire plaisir": "La Marche Turque" de Mozart et "La Truite" de Schubert, les deux avec le label jaune distinctif de "Deutsche Grammophon". Les maisons des familles Hein, Bonieux, et Desvaux de Marigny, ainsi que celle de mon oncle Maxime Hardy, donnaient directement sur la Route Royale.



La maison de mon oncle Maxime était située à l'angle de la rue Brown Sequard et de la Route Royale, en face de la boutique du Chinois Mah Min où nous achetions nos provisions. En allant vers l'église de Saint Jean, se trouvait le vendeur de journaux où mon oncle Maxime allait acheter quotidiennement son journal avant de rentrer chez lui pour dire à Tante Suzanne: "Le pays est fichu!" Un peu plus loin étaient installés "l'atelier de bicyclettes" de Hossenally, puis le studio de photographe tenu par une Chinoise qui nous "tirait le portrait" en s'engouffrant derrière sa caméra dans une capuche noire mystérieuse. Dans le prolongement de la rue, la quincaillerie Bhageerutty et le marché, toujours animé d'une foule effervescente.



La gare ferroviaire et le bureau de poste au toit de bardeaux noirs étaient situées en face du marché. Juste après, l'Hôtel de Ville, un bâtiment en ciment ayant remplacé l'ancienne maison coloniale de Monsieur Aristide Piat. Ensuite le cinéma Rio où j'allais régulièrement, au tout début accompagné de Lourdes, ma nounou, voir "en matinée" trois films à la suite: films d'action se passant durant la Deuxième Guerre Mondiale, tels que "Les Canons de Navarone" avec Gregory Peck, romans de cape et d'épée avec Robert Taylor, westerns avec John Wayne, et autres films "U" qui avaient reçu le visa "universel" de la censure. En continuant sur la gauche nous trouvions la grande maison de la famille Lacoste avec une immense pelouse verte et des arbres admirables, puis la route se prolongeait jusqu'à l'église de Saint Jean avec son cimetière paroissial où mon grandpère est enterré. En face des Lacoste et jusqu'au rond-point de Saint Jean, ce n'étaient encore que des champs de canne à sucre.



Beaucoup de maisons de Quatre Bornes, dont la nôtre, étaient construites en bois dans un beau style colonial. Elles avaient de grands jardins avec une pelouse, des arbres fruitiers - manguiers, letchis, et papayers - et souvent un potager produisant laitues, radis, carottes et autres légumes. Nous habitions le "Vieux Quatre Bornes" dans une charmante petite maison avec un toit à bardeaux rouges, louée à Monsieur Louis Lambert, professeur de français. Située à la rue Wellington, nos voisins d'en face étaient les familles Hein et Bonieux, avec qui nous étions amis. Ce n'est que bien plus tard que je me rendrais compte que le nom de notre rue faisait honneur au Duc de Wellington, vainqueur de Napoléon à Waterloo.



Beaucoup de rues portent, aujourd'hui encore, des noms historiques: La Bourdonnais; Bernardin de Saint Pierre; Cossigny; Darwin; Duperré, le vainqueur du Grand Port; Farquhar, le premier gouverneur anglais; Gladstone, Premier Ministre de la Reine Victoria; Rémy Ollier, grand tribun; Odette Ernest, infirmière britannique et agent secret durant la Première Guerre Mondiale; et Brown Sequard, physiologiste et neurologue mauricien.



J'ai eu la chance d'avoir eu une enfance heureuse et protégée. Je commence mes études primaires au Couvent de Lorette, avenue Bernardin de Saint Pierre. Les professeurs sont un groupe de dames mauriciennes et de religieuses irlandaises qui ne manquent pas de faire respecter la discipline. Les élèves portent un uniforme: short bleu marine, chemise blanche et cravate bleu marine pour les garçons, jupe à carreaux pour les filles, blouse blanche et la même cravate que les garçons. Les classes se passent plutôt bien, j'apprends à lire, écrire et compter assez vite et bientôt je me passionne pour l'histoire et la géographie, mes premières ouvertures sur le monde. Nous faisons aussi du sport, football pour les garçons et volley ball pour les filles. Comme c'est une école catholique, nous allons prier régulièrement à la chapelle où j'apprends mes premiers cantiques... pour me rendre compte que je chante faux! L'Ile Maurice est encore une colonie britannique et tous les ans pour l'anniversaire de la Reine, nous avons droit à un verre de lait.



A l'âge de dix ans j'entre au Collège du Saint Esprit, à la rue Sir Virgil Naz, tenu par des prêtres irlandais aidés de professeurs mauriciens laïques. Nous abordons la littérature anglaise et française, les mathématiques, la physique et la chimie. Traditionnellement, les sports ont une place importante au collège. Je joue un peu au football, touche un peu à a l'athlétisme et au rugby, mais ma discipline préférée est le volley ball où je deviendrai le capitaine de l'équipe.



A l'âge de neuf ans mes parents me donnent pour cadeau de Noël ma première bicyclette, une "Royal Enfield". Elle me permet de m'aventurer dans Quatre Bornes et bientôt de l'utiliser pour me rendre à l'école ou aller jouer au football chez mes amis Koenig, Ménagé, et Leclézio qui habitent à un quart d'heure de chez nous. Je vois souvent mon ami Patrick Giraud à l'avenue Baissac. Une de nos destinations favorites est la Librairie Colibri sur la Route Royale où je trouve la collection des Bob Morane qui va développer mon goût de l'aventure et de la découverte du monde. J'achète le dernier paru, le dévore et attends avec impatience la parution du suivant. Juste à côté se trouve le snack-bar "Mirador". Celui-ci a mis en place un "télé-box", dernière nouveauté qui permet de voir des "chansons filmées", comme celle de Johny Hallyday chantant "Pour moi la vie va commencer" tout en chevauchant un magnifique cheval blanc dans les marais de la Camargue. En face, de l'autre côté de la route a été installée l'autre dernière invention: le "flipper" où je passe des heures à essayer de garder en jeu une petite bille d'acier. Les lumières s'allument, je marque des points, mais si je bouscule la machine elle fait "tilt" et je dois tout recommencer...



Lorsque j'ai douze ans, mon père loue une plus grande maison coloniale, à l'avenue Brown Sequard, 500 mètres plus haut, dans la direction de la colline Candos. C'est une belle maison avec une grande pelouse et un jardin spacieux. J'habite un petit pavillon séparé, tout près de la demeure principale. Il est en pierre avec un toit en tôle, et je me sens bien dans "mon domaine à moi". A côté de ma chambre à coucher est une deuxième pièce me servant de laboratoire de chimie. Alors passionné de sciences, je fais des expériences qui se terminent quelquefois en explosion, rendant ma mère fort inquiète. Nous ne sommes pas loin d'une mosquée et cinq fois par jour nous entendons l'appel lancé aux fidèles par le muezzin. Je joue souvent au tennis chez les Bonieux avec "Petit" Paul Hein. Nous jouons aussi au cerf-volant. Celui-ci est fabriqué avec une armature en bambou sur laquelle est collée du papier "mousseline" coloré. Par grand vent, le fil se casse et le cerf volant dérive jusqu'à la Route Royale où nous courons pour essayer de le récupérer.



Nous allons à la messe en famille à Notre Dame du Rosaire, une petite église aux murs en pierre basaltique, avec un beau clocher. Le curé est alors le chanoine Claude Sauzier. Il est grand, mince, très sérieux, et me paraît un peu froid. Les dames rivalisent d'élégance avec leurs grands chapeaux. Au moment de la quête, mon père me glisse une pièce que je dépose dans le panier tenu par l'enfant de choeur tout de rouge habillé. La chorale entonne des chants grégoriens en latin, accompagnée à l'orgue. Les messes me paraissent infiniment longues et j'attends avec impatience les derniers mots du curé: "Ite, missa est!"



Le temps s'écoule, nous grandissons, et ma soeur et moi, commençons à aller à des fêtes dansantes, et à passer certains weekends chez nos amis et cousins. Mes parents font deux voyages en Europe et nous ramènent des cadeaux merveilleux: tourne-disque et derniers succès des Beatles pour moi, vêtements à la dernière mode de Paris pour ma soeur, et voitures modèles réduits pour notre petit frère, Louis. Bientôt ce sera l'année de l'examen de la "Senior Cambridge" suivie du "Higher School Certificate". Après mes études secondaires, je travaille comme professeur de français et de mathématiques au Collège du Saint Esprit, puis à la Chambre de Commerce et de l'Industrie à Port Louis. Mon père est nommé Directeur de l'Institut de Recherches Sucrières et la famille déménage pour Réduit. Et bientôt arrive le grand départ pour Paris où je suis admis pour des études universitaires à l'Institut d'Etudes Politiques. Un nouveau monde s'ouvre à moi.









Quatre Soeurs et Deux Frères

"Sur le rivage près de l'Anse Cunat, se trouve une ancienne sucrerie, Quatre-Sœurs. Un ferry-boat fait le va-et-vient entre le village de Grande Rivière Sud Est et celui de Deux-Frères traversant la rivière, large de 50 mètres environ, et évitant aux habitants de l'endroit de marcher quatre milles par la côte." (radiomoris.com)



Petits villages sur la côte est. A la moitié du XIXe siècle, la famille Chéron, de vieille souche française, possédait une vaste étendue de terre à l'est du district de Flacq, entre Pointe aux Feuilles et Grande Rivière Sud Est. Composée de quatre filles et deux garçons, la famille se dispersa en vue de faire fructifier son bien. Les filles, Mesdames Arnal, Cayrou, Delapin et Feytr, occupaient l'espace près de Pointe aux Feuilles, qui devint connu sous le nom de Quatre Soeurs, et y possédaient une sucrerie. Les deux garçons occupèrent l'endroit rapproché de Grande Rivière Sud-Est, qui fut appelé Deux Frères.
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Ramgoolam, Sir Seewoosagur

"Faites moi de bonne politique et je vous ferai de bonnes finances."

(Baron Joseph Dominique Louis, Ministre des Finances de Napoléon Premier et de Louis XVIII)



"L'homme était un tranquille visionnaire, servi par un courage immense." (Alain Gordon-Gentil, Carnets Confidentiels)
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Sir Seewoosagur Ramgoolam est l'un des grands hommes de l'histoire de Maurice, le plus grand depuis l'indépendance, et il mérite le titre de père de la patrie. Pourquoi est-il grand? Parce qu'il établit les bases solides d'une Ile Maurice moderne lors d'une période extrêmement difficile. Elle est difficile parce que le pays est à la croisée des chemins. Le problème est compliqué car l'Ile Maurice est composé de diverses communautés avec des aspirations différentes. Les Franco-Mauriciens vont perdre le pouvoir politique mais l'économie est en entre leurs mains avec le sucre et le commerce. Les Indo-Mauriciens sont la majorité. Ils ont voté massivement pour Ramgoolam et l'indépendance, et ils aspirent à davantage d'espace économique et social. Ramgoolam doit faire aussi avec les Créoles qui représentent près de 30% de la population, ainsi qu'avec les Musulmans et les Chinois.



Comment faire vivre en paix et en harmonie toutes ces tendances si diverses, et comment s'assurer que l'économie continuera à croître? Tel est le défi auquel fera face Ramgoolam avec calme et philosophie. Il aurait pu faire des erreurs stratégiques mais il ne les fait pas. Une tendance de beaucoup d'états africains indépendants a été de se laisser influencer par l'Union Soviétique et d'adopter un régime d'économie centralisée et un parti unique. Ramgoolam maintient l'économie de marché et la démocratie. Il aurait pu faire plaisir à son électorat en nationalisant l'industrie sucrière. Il ne tombe pas dans ce piège et montre de grandes qualités d'homme d'état: conciliation, calme, diplomatie, et respect des autres.



Né le 18 septembre 1900 à Belle-Rive, dans une famille modeste, il fait des études secondaires au Collège Royal de Curepipe puis étudie la médecine à l'University College de Londres. Il décide de faire une carrière politique et devient Premier Ministre de 1961 à 1982, conduisant l'Ile Maurice à l'indépendance en 1968. Il nomme des ministres issus de toutes les communautés. Il calme les esprits et ne touche ni aux religions ni au service civil où travaille encore une majorité de Créoles. On lui doit la gratuité des études, l'Université de Maurice, des hôpitaux, la pension de vieillesse, les allocations familiales, le début de la diversification économique, la modernisation de l'aéroport, et la première autoroute.



Il était superstitieux. Sa maison de la rue Desforges était sa maison portebonheur et il a toujours refusé d'habiter Clarisse House, la résidence officielle du Premier Ministre. Quant au bureau qu'on lui avait aménagé dans le nouveau bâtiment de l'Hotel du Gouvernement, il ne l'occupa que 24 heures et retourna dans ses vieux bureaux.



En 1982 le Mouvement Militant Mauricien de Paul Bérenger remporte les élections, se réclamant partisan de la même politique prônée jadis par Ramgoolam, et reprend son slogan: "Un seul peuple et une seule nation". Ramgoolam est nommé Gouverneur-Général de Maurice par la reine Elizabeth II en 1983, et il le sera jusqu'à sa mort en décembre 1985. Les Anglais l'ont décoré "Knight Commander of Saint Michael and Saint George" (KCMG) en 1965, et la France Grand Officier de la Légion d'Honneur en 1973.









Rapports économiques de Titmuss et Meade

"James Meade a été un des piliers de la pensée keynésienne..."

(Dominique Charpentier, Alternatives Economiques, juillet 1997)



"[Titmuss était] une figure clé pour l'étude de la politique sociale et de l'administration sociale. "(Gordon Marshall, A Dictionary of Sociology)



Ces deux rapports présentent des lignes de stratégie économique extrêmement importantes. En 1960, l'Ile Maurice a un revenu par habitant de 200 dollars US et la population croît de 2,8% par an. Plus de 95% des exportations proviennent du sucre. Le gouvernement colonial demande à deux économistes anglais d'analyser la situation et de faire des recommandations. Le premier est Richard Titmuss, professeur à la London School of Economics. Le second est James Meade, professeur à l'Université de Cambridge et futur prix Nobel. Titmuss conclut que la population croît trop vite et qu'elle dépassera 3 millions en l'an 2000. Meade souligne la dépendance à une monoculture et suggère une diversification de l'économie. Les Mauriciens prennent au sérieux les deux rapports. Celui de Titmuss débouchera sur le planning familial qui marchera très bien et recevra le soutien des chefs religieux. Quant au rapport Meade il entraîne d'abord une politique d'industries de substitution et, plus tard, la zone franche qui aura un énorme succès. Les deux cas sont des exemples de collaboration constructive entre les secteurs public et privé.









Rhum

"Et Dieu chassa Adam à coups de canne à sucre

Et ce fut le premier rhum sur la terre."

(Jacques Prévert).



"Ma tante Elyette... préparait des petits rhums aux letchis qui faisaient les délices de ces après-midis créoles où les parents et les invités, assis dans de grands fauteuils à voile, regardaient passer le temps pendant que le soleil rouge orangé descendait sur le lagon aux couleurs violentes."

(Alain Gordon-Gentil, Quartiers de Pamplemousses)



Une des boissons les plus bues au monde et un élément essentiel de la vie des marins, elle est un sous-produit de la canne à sucre. Les pirates recrutaient leurs équipages en saoulant au rhum celui des autres. Il n'y aurait pas eu de Royal Navy sans provision de rhum, tout au moins jusqu'aux années 1940 où elle fut supprimée. La première mention écrite de l'existence du rhum provient de l'île de la Barbade en 1688. Celui-ci se répand en Europe et en Amérique du Nord au cours du XVIIIe siècle. En 1758, lors de sa campagne électorale pour le Conseil de la Virginie, George Washington distribua 75 gallons de rhum. Il a été élu.



Sous Mahé de Labourdonnais on commença à fabriquer du rhum colonial à l'usine de La Villebague, et à en consommer. En 1816 l'île comptait 86 distilleries qui produisaient plus de quatre millions de litres de rhum, mais la production déclina par la suite à cause de "l'effet désastreux du rhum sur la santé des esclaves et les désordres civils que son usage immodéré provoquait".



Il faut distinguer rhum agricole et rhum industriel. Le rhum agricole est un produit direct de la distillation du jus de canne à sucre, ramené à 50 degrés d'alcool par addition d'eau pure. Le rhum industriel est fait à partir de la mélasse. Il est ramené à 44 degrés pour la consommation par addition d'eau pure, puis coloré avec du caramel. Jusqu'à tout récemment, en raison de vieux règlements datant de l'ère anglaise, les distilleries mauriciennes ne pouvaient fabriquer de l'alcool de bouche qu'à partir de la mélasse, ce qui privait le produit du goût typique du rhum agricole. Aujourd'hui, il existe trois ou quatre distilleries en activité. A quand un "grand rhum" mauricien? Il faudrait faire une dégustation internationale pour le savoir.



Le vieux rhum est apprécié et siroté lentement, tout comme le cognac, tandis que le rhum blanc et le rhum ambré entrent généralement dans la composition de cocktails: punch planteur, punch coco, Ti'punch, Cuba libre, grog, daïquiri, mojito, ou piña colada. Le rhum est aussi "arrangé", selon l'expression créole, par la macération de plantes, de fruits ou d'épices diverses, ou mélangé avec des jus de fruit.



Le Père Labat, un dominicain, avait mis au point les alambics pour la fabrication du rhum en Martinique. Il n'avait aucune gêne à écrire que le rhum "est un feu donnant la force aux hommes et la joie aux femmes". Buvons à sa santé!









Riche-en-Eau

"La question de disponibilité en eau douce ne cesse de hanter les nouveaux colons..."

(Jean-Pierre Durand, Joyce Durand, L'Ile Maurice et ses Populations)



Village au sud est de l'Ile Maurice, non loin de Mahébourg, il reste associé dans mes souvenirs aux années 1960-1970 lorsque mon oncle Serge était administrateur de la propriété sucrière qui s'y trouvait. Celle-ci a été ainsi nommée par les frères Donald et Alfred de Rochecouste car la sucrerie fonctionnait jusqu'en 1853 grâce à la force hydraulique.



Lorsque j'étais jeune, mes parents étant en voyage en Europe, j'ai habité chez mon oncle pendant plusieurs semaines. Je revois la maison toute neuve que mon oncle et ma tante Lilia avaient fait construire, tout à fait dans le style des maisons des années 1960, en ciment et rectangulaire. Un petit vestibule d'entrée donnait accès au salon et au bureau de mon oncle sur la gauche. A l'avant de la maison, une terrasse offrait une belle vue panoramique jusqu'à la baie de Grand Port et les îles, mais on ne s'y asseyait quasiment jamais car elle était dans la gueule des vents généraux. Une grande pelouse en forme de "L" autour de la maison, était délimitée sur la gauche par un petit muret qui surplombait un des versants de la rivière des Créoles, et plus loin une forêt transformée plus tard en "chassé". A droite de la maison un immense potager était l'objet des soins attentifs de mon oncle. Il produisait des légumes délicieux. La maison était à un kilomètre de la sucrerie et, pendant la récolte, une odeur agréable de sirop sucré se répandait dans l'air.



Mon oncle Serge avait cinq enfants: Chantal, Jean-François, Jacqueline, Philippe et Sibylle, les deux derniers d'un âge proche du mien. Il allait travailler tôt et rentrait tard, prenait un ou deux whiskies, lisait les journaux, bavardait avec ma tante Lilia, et regardait les informations à la télévision. Ils se tenaient assidûment au courant des nouvelles mondiales, des dernières modes de Paris, et des spectacles, et avaient des abonnements à plusieurs journaux, dont Paris Match qu'ils recevaient par avion, un grand luxe à l'époque.



Le garage abritait deux ou trois voitures. L'une d'elles était la grande voiture des sorties en ville ou à la mer. Mon oncle aimait les modèles les plus récents, et il avait une Vauxhall Cresta qui venait d'Angleterre puis une Holden d'origine australienne, une des premières à Maurice avec changement de vitesses automatique. Il avait aussi la traditionnelle Volkswagen Beetle qu'il utilisait pour faire ses tournées d'inspection dans les champs, sobre, de couleur blanche ou crème. L'époque des véhicules "4 x 4" n'arriverait que beaucoup plus tard.



Les fêtes de Noël et du Nouvel An donnaient lieu à de grandes réunions de famille. Ma grand-mère paternelle avait eu six enfants. Régulièrement une bonne vingtaine de cousins venaient à ces déjeuners ou dîners, et un de ces évènements est immortalisé par une photo de tous les cousins, tous avec le sourire, devant le petit mur du côté de la rivière. C'était une époque de grand optimisme dans le monde avec John Kennedy président des Etats Unis, les fusées qui s'en allaient vers la lune, et les Beatles à Liverpool et Londres. Nos parents étaient un peu inquiets de l'indépendance de Maurice qui s'approchait, mais les jeunes cousins pensaient plutôt à s'amuser ou à leur départ prochain pour des études universitaires en Europe, et la possibilité de connaître d'autres pays.



Que me reste-t-il encore comme souvenirs? Les trois domestiques dans leur uniforme blanc immaculé aux boutons en cuivre brillant dont Chandra, l'un deux, minuscule de taille, avec une allure de petit garçon. De la merveilleuse cuisine qu'ils faisaient, me revient encore le goût des camarons et palmistes des grands jours, des plats quotidiens tels que fricassées de poulet, soufflés au fromage, et de leur merveilleuse crème à la vanille à l'anglaise. Quoi encore? Les nombreux chiens et chats que Tante Lilia adorait et choyait, les promenades au "château" de Beau Vallon, le bus d'école que je prenais avec "les grands". Mes souvenirs s'estompent, mais dans ce brouillard me reste une impression heureuse de gaîté et de bien-être, mêlée d'un peu d'innocence.









Rivalz de Saint Antoine, Antoine

"Il parle avec cet accent qui dénote l'intégrité morale conservée toute entière." (Sainte Beuve)



Antoine Rivalz de Saint Antoine est issu d'une ancienne famille aristocratique du Languedoc dont la lignée remonte jusqu'au XVe siècle. Germain de Rivalz, né en 1639, devient le premier consul de Carcassonne. Son fils Raimond est Conseiller du Roi, Receveur des Décimes et Assesseur de la ville de Carcassonne. Il appellera un de ses fils Raimond et celui-ci aura pour fils Antoine de Rivalz, mon ancêtre.



Antoine de Rivalz naît le 3 mai 1739 à Carcassonne. Nous ne savons pratiquement rien de son enfance mais le retrouvons à l'Ile de France ainsi que trois de ses frères: Pierre, Raimond Balthazar (officier des troupes de l'Inde qui mourra à Flacq en 1818), et Pierre Melchior (qui mourra aux Plaines Wilhems en 1794). Le 1er juillet 1766, Antoine est nommé Conseiller de l'Ile de France à l'âge de 27 ans. A ce moment là l'île cesse de dépendre de la Compagnie des Indes et passe directement sous l'autorité du gouvernement royal de Louis XV qui nomme Jean Daniel Dumas gouverneur. Celui-ci arrive à l'Ile de France en juillet 1767, accompagné de Pierre Poivre, nommé Intendant Ordonnateur et président du Conseil Supérieur.



Monsieur Dumas a de bonnes intentions mais il manque de diplomatie dans ses rapports avec les membres du Conseil Supérieur. Il accuse Pierre Poivre de malversations et celui-ci taxe son chef d'incapacité absolue. Alors, le Gouverneur, persuadé que Pierre Poivre complote pour lui succéder, proclame une sorte d'état de siège et veut forcer le Conseil Supérieur à enregistrer une ordonnance lui donnant tous les pouvoirs, notamment le droit d'emprisonner tout citoyen selon son bon plaisir.



Antoine Rivalz de Saint Antoine proteste et exprime sa ferme résolution de "verser la dernière goutte de son sang pour conserver aux lois leur intégrité, leur force et leur pureté..." Le gouverneur Dumas riposte en faisant enlever Rivalz de force de son habitation le 9 mars 1768 et déporter à Rodrigues sur l'Etoile du Matin. Le Procureur Général Deribes, qui a aussi protesté, est mis aux arrêts sur sa propriété aux Plaines Wilhems. Indigné par cette violence, le Conseil Supérieur en informe le gouvernement français qui rappelle Dumas.



Rivalz est réintégré dans ses fonctions le 3 juillet 1768 en même temps que Deribes et ramené à l'Ile de France le 14 décembre suivant par le Massiac sur lequel s'était embarqué Monsieur Steinauer, successeur provisoire de Dumas. Mais pendant son absence sa maison a été pillée et ses plantations dévastées, et ses douleurs sont telles qu'il devient borgne et sourd d'une oreille. Résolu à demander réparation, il obtient un congé du Conseil Supérieur et va porter ses doléances devant le Parlement français. Mais Dumas lui présente ses excuses et il retire sa plainte. Il rentre à l'Ile de France le 2 septembre 1771 sur l'Actionnaire et siège au Conseil Supérieur pendant encore une ou deux années. Sous le Directoire il est élu député à l'Assemblée Coloniale. Il meurt à Port Louis le 19 novembre 1799 à l'âge de 60 ans.



Le 22 février 1775, il avait épousé Jeanne Marie Mancel. Celle-ci mourut à Pamplemousses le 21 mars 1782 et il épousa Anne de Chasteigner du Paradis en seconde noces à Port Louis le 28 juin 1784. Louise Henriette, une des deux filles de son premier mariage épousa Jean Baptiste Victor Dupont, dont un des fils était Evenor Dupont, mon arrière grand-père. Ni Antoine Rivalz de Saint Antoine ni ses frères n'auront de fils et le nom s'éteint à l'Ile Maurice jusqu'à ce que ma grand-mère Germaine Dupont obtienne l'autorisation d'ajouter à son nom et à celui de ses enfants celui de Rivalz de Saint Antoine.









Rivet, Raoul

"Ecrivain distingué, polémiste redoutable et patriote éclairé, M. Rivet a su donner à son journal un intérêt marquant, qui a accru le nombre de ses lecteurs et abonnés au point de porter son tirage à un chiffre inconnu jusque là dans la presse mauricienne."

(Pierre de Sornay, Isle de France, Ile Maurice)



"On ne juge pas quelqu'un qui a été votre maître, celui qui vous a montré la voie. Son rôle aura été considérable tout au long de ma carrière, et ce, jusqu'à sa mort." (Gaëtan Duval)



Raoul Rivet naît le 8 juin 1896 à Rose Hill. Il débute dans la vie comme clerc d'avoué, mais bientôt il se tourne vers le journalisme. En 1918, il rejoint le journal Le Mauricien, fondé en 1908 par Eugène Henry, et dont le siège est à la rue Saint Georges à Port-Louis. Avec une masse imposante de cheveux, Rivet a une forte personnalité, il est énergique et il est redouté pour sa plume acérée et la véhémence de ses polémiques.



Il devient directeur du Mauricien en 1922, s'en rend acquéreur en 1925, et en sera son rédacteur-en-chef jusqu'en 1957. Rivet défend la communauté créole, la liberté de la presse, et est un des promoteurs du mouvement de rétrocession de l'Ile Maurice à la France. Par la clarté de son style, la vigueur de son expression et la sincérité de ses idées, il rappelle un peu Léoville L'Homme. Il est resté 35 ans à la tête du Mauricien, c'est à dire pendant plus d'une génération. Aujourd'hui le Mauricien est le plus ancien journal du pays et le plus lu.



Raoul Rivet fait aussi une brillante carrière politique. Avec son ami Edgar Laurent, il arrive sur la scène politique en 1920 et joue un rôle prépondérant au conseil municipal de Port-Louis. Il sera maire de Port Louis en 1934, 1935, et 1944, et sera élu plusieurs fois député. L'homme politique mène le même combat que le journaliste. Il met en exergue les doléances et les revendications des personnes de couleur et dénonce les abus et les injustices. Il appuie les requêtes des Mauriciens instruits, quelle que soit leur classe, et préconise la formation d'une élite d'où qu'elle vienne, qui travaillerait à l'amélioration du sort commun et sauvegarderait les droits et les privilèges des Mauriciens.



Malgré ses hautes fonctions journalistiques et politiques, Raoul Rivet aime la vie et trouve le temps d'écrire de la poésie, retrouver ses amis, et se divertir. Il est fervent amateur de théâtre, et membre fondateur du Cercle Littéraire de Port Louis, du Cercle de Rose Hill et de la Société des Ecrivains Mauriciens. Il aime les bons repas, les banquets et fait des discours éloquents appréciés par ses amis. Il est passionné de courses de chevaux et son cheval "Enigmatique" remporte plusieurs courses. Pour l'honorer, le Mauritius Turf Club créera plus tard une course dédiée à sa mémoire, la Raoul Rivet Cup.



Il meurt le 29 novembre 1957, ayant été fait Chevalier de la Légion d'Honneur et Compagnon de l'Ordre de Saint Michel et Saint Georges (CMG). Son buste a été érigé au Jardin de la Compagnie. Grande figure du journalisme mauricien, homme politique de renom, et bon vivant, telle pourrait se résumer la vie de ce patriote exceptionnel et distingué. Son fils, Jacques Rivet, lui a succédé à la direction du Mauricien.









Rivière La Chaux

"Ce bourg situé tout-à-fait à la pointe de la colonie, s'étend sur les deux rives de la rivière La Chaux, que l'on traverse sur un bac."

(Marie Le Blanc, La Nouvelle Revue Historique et Littéraire de l'Ile Maurice)



Rivière longue de 22 kilomètres qui prend sa source à Fressanges et se jette dans la baie de Mahébourg. Les Hollandais, installés dans la rade du Grand Port, découvrirent une rivière qu'ils appelèrent "Limoën" en raison du grand nombre de citronniers qui poussaient sur ses rives. Un des premiers géographes de l'île traduisit ce nom en anglais "Lime River", ce qui devint en français... "Rivière La Chaux".


[image: image]



Celle-ci coupe la ville de Mahébourg en deux. Le vieux pont qui la traversait fut remplacé en 1911 par le pont Cavendish, du nom du gouverneur Sir Cavendish Boyle. Il était aussi connu sous le nom de Pont de la Ville-Noire, qu'il relie au centre de Mahébourg. Edifié par l'ingénieur Paul Le Juge de Segrais, avec de belles arches, c'est le premier pont en ciment construit à l'Ile Maurice, et le plus long.









Riz

"Le meilleur et le plus sain des aliments" (Bernardin de Saint Pierre)



"Sa blancheur immaculée, toute fumante, est en quelque sorte la toile de fond de la gastronomie mauricienne." (Philippe Lenoir).



Céréale la plus cultivée dans le monde, le riz est un des principaux éléments de la cuisine mauricienne. Au cours du XIXe siècle, des populations chinoises, africaines et indiennes traversèrent les océans pour s'installer sur l'île. Ces trois cultures, toutes friandes de riz, introduisirent cette céréale blanche, riche en amidon, dans le pays. Aujourd'hui le riz est présent sur toutes les tables et constitue l'accompagnement principal de tous nos plats. Le riz que nous mangeons à Maurice est principalement le riz blanc à grains longs, différent du riz à grains "ronds". Il est importé de Thaïlande (riz "Siam"), de l'Inde, du Pakistan, du Vietnam et d'Argentine. Le meilleur riz est le basmati, originaire de l'Inde et du Pakistan. C'est l'un des riz les plus parfumés au monde, comme son nom l'indique: le mot "basmati" vient de l'hindi et signifie la "reine du parfum". Il est vieilli pendant une année après la moisson pour développer pleinement sa saveur. On peut cuire le riz de plusieurs façons Je le préfère en grains bien séparés mais d'autres l'aiment plus ou moins onctueux. Le résultat dépend de la quantité d'eau avec laquelle on le fait cuire et du temps de cuisson.









Rochon, Alexis-Marie de, dit l'Abbé

"L'intendant Poivre nous avait chargés de rapporter à l'Ile-de-France de jeunes plants de cocotiers de mer; nous remplîmes avec zèle cette commission." (Abbé Rochon)



"... les livres qui m'ont le plus marqué, ce sont les collections de récits de voyage, pour la plupart consacrés à l'Inde, à l'Afrique et aux îles Mascareignes, ainsi que les grands textes d'exploration, de Dumont d'Urville ou de l'Abbé Rochon..."

(J.M.G. Le Clézio, Conférence Nobel, 7 décembre 2008)



Astronome et voyageur français, inventeur d'un instrument d'optique, Alexis-Marie de Rochon naît à Brest le 21 février 1741. Dès l'enfance, il est destiné à la carrière ecclésiastique, mais il est fasciné par les sciences et les voyages. Il ne sera jamais que clerc tonsuré, bien qu'il se fasse communément appeler "l'abbé Rochon".



En 1765, il est nommé bibliothécaire de l'Académie Royale de la Marine, à Brest. L'année suivante, il reçoit le titre d'astronome de la marine et, en cette qualité, accomplit trois grands voyages de missions: le premier, en 1767, au Maroc; le deuxième, de 1768 à 1770, à Madagascar, à l'Ile de France, à l'île Bourbon et aux Seychelles, dont il reconnaît les parages. Le troisième, de 1771 à 1773, sera également à l'Ile de France.



Lors de son premier voyage à l'Ile de France, il importe de Madagascar de nombreuses plantes, dont le filao, le faux sagoutier, le prunier, le vua tani et l'aigrette. Il observe que "l'Ile de France a deux bons ports". Il est impressionné par les grandes qualités d'administrateur de Mahé de La Bourdonnais: "... souvent à la pointe du jour on le voyait à la tête des travailleurs mener la brouette, manier la truelle et le compas dans la seule vue d'entretenir et d'exciter l'émulation." Il approuve son choix du port du Nord Ouest: "Un homme moins éclairé aurait peut-être préféré le port du Sud-Est, parce qu'il est plus grand et plus commode. Mais cet habile marin connaissait autant que personne les avantages incalculables d'un port sous le vent. Dans les parages des vents généraux, les ports sous le vent sont les seuls susceptibles d'une défense facile, en cas d'attaque de la part de l'ennemi."



L'Abbé Rochon accomplit un travail fondamental pour l'exploration des mers des Indes, périlleuse pour les navigateurs. En effet les vaisseaux qui partent de l'Ile de France pour l'Inde sont forcés de prendre, durant les deux époques de moussons, une route longue et indirecte afin d'éviter les îles et écueils situés au nord et nord-est de l'Ile de France. Grâce à des observations astronomiques, l'abbé Rochon précise les positions exactes de plusieurs endroits dangereux: les Seychelles, Saint Brandon, le banc de Salha de Maha, Diego-Garcia et les îles Adu, près des Maldives.



Le jour mémorable du passage de Vénus sur le disque solaire en juin 1769, l'abbé Rochon ne peut faire aucune observation parce que la corvette sur laquelle il est embarqué est au moment de faire naufrage sur les récifs de Saint Brandon, et se concentre sur la manoeuvre afin de les éviter. En 1771, il est témoin d'un violent cyclone qui dévaste l'Ile de France. Tous les vaisseaux sont jetés à la côte, sauf l'Ambulante et le Vert Galant (voir "Passe de l'Ambulante"). Il publiera ses observations sur l'Ile de France et l'Océan Indien dans "Voyages à Madagascar et aux Indes orientales".



A son retour en France en 1774, il est nommé conservateur du Cabinet d'Astronomie du Roi, puis du Cabinet de Physique et d'Optique. Il est membre de l'Académie de Saint-Pétersbourg, astronome-opticien de la marine, directeur d'optique de la marine, inspecteur des machines des monnaies, et commissaire général des monnaies. Il fonde le premier Institut d'Optique, consacré au perfectionnement technique de l'optique. Il est envoyé à Londres sur le thème de la réforme des poids et mesures en 1790. Il est élu membre de la section de physique expérimentale de l'Académie des sciences en 1795.



Et puis arrive la Révolution. Il est démis de toutes ses fonctions, se retire dans sa ville natale de Brest et y fait élever en 1796 dans le port de Brest un phare, ainsi qu'un observatoire, dont il est nommé directeur. Il est décoré de la Légion d'Honneur. En 1802, il revient à Paris et, en 1805, il obtient l'autorisation d'y résider définitivement, avec logement au Louvre, tout en conservant sa situation de directeur de l'observatoire de Brest. Il meurt le 5 avril 1817.



Grand homme de science, astronome, et voyageur du siècle des Lumières, il a joué un rôle capital en rendant plus sûre aux navigateurs la route de l'Ile de France aux Indes. Aujourd'hui encore il est éminemment présent chez nous, tout autour de la côte: c'est lui qui a introduit le filao.









Rodrigues

"Je suis parti, parti, parti au bout du monde, au bout de la terre où repose Rodrigues, cette terre d'ailleurs..." (Lindsay Prosper)



"L'île est semblable à un radeau perdu au milieu de l'océan, balayée par les intempéries, incendiée, lavée." (J.M.G. Le Clézio)



Un joyau au milieu de l'Océan Indien, la visiter c'est remonter dans le temps. Isolée dans ce grand océan, l'île est connue des Portugais dès 1528, quand un certain Diego Rodrigues la place pour la première fois sur une carte et l'appelle "Diego Rais". Les Hollandais y font escale lors de leurs voyages vers les Indes Orientales. Ils s'y ravitaillent en eau potable et en tortues géantes.



D'origine volcanique, Rodrigues se situe à 560 km à l'est de Maurice. D'une superficie de 109 kilomètres carrés, c'est une île de forme elliptique, qui mesure 18 kilomètres de long et 8 kilomètres de large. Bien que d'élévation modeste, avec le plus haut sommet, le Mont Limon, culminant à 398 mètres, l'île présente une topographie générale de type montagneux.



Les Hollandais n'y ont fait que passer, et ce n'est qu'en l'an 1691 que François Leguat et quelques compagnons s'y établissent pendant deux ans avant de regagner l'Ile de France. C'est une épopée extraordinaire (voir "François Leguat"). Celui-ci observe un nombre impressionnant de tortues géantes sur l'île et affirme qu'il était possible de faire cent pas sur leur dos sans toucher une seule fois le sol. Au cours des années, la chasse à la tortue par les marins de passage, le déblaiement des forêts pour l'agriculture et l'utilisation du bois comme combustible, transformeront une bonne partie de l'île en terres arides, exposés à l'intensité du soleil tropical. La destruction de l'habitat de plusieurs espèces endémiques, principalement oiseaux et lézards, conduira à leur disparition. Tout n'est pas perdu cependant, car aujourd'hui divers projets de conservation tentent de restaurer et protéger ce qui reste de faune naturelle.



Une des espèces qui a disparu est le Solitaire de Rodrigues (Pezophaps solitaria). Tout comme Rodrigues, le Solitaire est peu connu dans le monde. C'était un grand oiseau, descendant du pigeon Nicobar, également ancêtre du dodo. Le seul dessin que nous ayons de lui réalisé par un témoin oculaire, François Leguat, représente un animal plus élégant que le dodo, avec un long cou et un plus petit bec. Il avait une taille d'environ un mètre, pesait près de 20 kilos, et avait perdu la capacité de voler. François Leguat note sa présence en 1691 et les scientifiques pensent qu'il a disparu vers 1750, de la même façon que le dodo, chassé par l'homme et la proie de rats, chats, chiens et porcs. Le Musée de Port-Louis à Maurice est le seul possesseur d'un squelette complet du Solitaire, dont l'unique exemplaire empaillé et naturalisé se trouve au Museum d'Histoire Naturelle à Paris. Tout comme le dodo à Maurice, il est révéré par les Rodriguais. Ils ont érigé une statue à son hommage à Port Mathurin.



En 1715, les Français donnent à l'île le nom de Rodrigues, et l'administrent à partir de l'Ile de France. L'île est alors recouverte d'une verdure luxuriante avec une abondance d'arbres et de palmiers, et bénéficie de l'eau de multiples petites rivières. De nombreux bateaux français y font escale sur la route des Indes, se ravitaillant en eau, légumes, et tortues.



Après 1810, Rodrigues continue à être administrée par le plus ancien cultivateur, Philibert Marragon, qui meurt en 1826, puis par un colon appelé Lenferna. Le premier magistrat-administrateur est nommé en 1843. La population compte quelques Franco-Mauriciens et 169 affranchis. Les exportations vers Maurice consistent en poisson salé, porc et poulets. Un rapport du gouvernement mauricien préconise de faire exclusivement de l'élevage afin que Maurice cesse de dépendre de Madagascar pour son approvisionnement en viande, mais personne ne se laisse tenter par l'investissement. Les administrateurs de l'Ile Maurice ne font leur première visite à Rodrigues qu'en 1882.



Rodrigues a peu changé depuis l'arrivée des premiers colons français à la fin du XVIIe siècle. L'île est d'une beauté fragile et pure, et les immenses récifs qui l'entourent donnent au lagon une teinte bleu vert. Le périmètre de l'île est rocheux et rocailleux, avec une herbe rase, mais l'intérieur est vallonné, couvert de verdure et de quelques parcelles de forêt tropicale. Les villages et hameaux se remarquent à peine, les hôtels sont encore rares et les plages désertes.



Rodrigues est agréablement dépaysante, comme le dit si bien J.M.G. Le Clézio: "Il y a ici une impression de lenteur, d'éloignement, d'étrangeté au mode des hommes ordinaires, qu'on doit trouver aussi à Saint Brandon ou à Aldabra, et qui fait penser à l'éternité, à l'infini."



Rodrigues présente la particularité d'avoir un lagon d'une surface deux fois supérieure à celle des terres émergées. La pêche traditionnelle en pirogue et à la senne est une ressource vitale pour les Rodriguais. Les ourites sont abondantes et on les voit qui sèchent au soleil devant les maisons de pêcheurs.



Rodrigues, le dixième district de Maurice depuis 1968, a une population de 37 000 habitants, la majorité d'origine africaine, ce qui contraste avec la mosaïque de races de l'Ile Maurice. Presque toute la population est catholique et le calendrier de l'Eglise joue un grand rôle dans la société. Le créole rodriguais est peu différencié du créole mauricien, sauf qu'il a subi moins d'influence asiatique.



Port Mathurin, capitale et unique port de l'ile, a une population de 4 000 habitants et a l'apparence d'un petit village. Il doit son nom à un colon français, Mathurin Brehinier qui fut l'un des premiers habitants de la région. C'est ici que la flotte anglaise des Indes a mouillé en 1810 pour se préparer à la capture de l'Ile de France. Avec l'exception de Saint Brandon et des Chagos, c'était le seul mouillage au vent à l'ouest de l'Australie.









Rougail de saucisses

"Le rougail est un mélange de piment et de n'importe quoi, pilés."

(J. Crès, Escale aux Mascareignes)



Grand classique de la cuisine mauricienne dont on ne se lasse pas. Imaginons un dimanche, après avoir pris un bain de mer, il est midi, l'heure de l'apéritif sous les filaos, nous avons faim et humons une émanation d'oignons et d'épices nous arrivant de la cuisine. Ces effluves semblant arriver à la fois de l'Orient et de la Méditerrannée viennent d'un rougail mijoté sur le feu, plus précisément un rougail de saucisses, le plus réputé des rougails de l'Ile Maurice.



Le cuisinier fait revenir des oignons, de l'ail et du gingembre dans de l'huile, ainsi que des poivrons pour améliorer le goût du rougail. Ensuite, il ajoute des pommes d'amour, du piment et des saucisses, poêlés auparavant. Il y verse un peu d'eau et fait cuire le tout pendant au moins une demie heure.



Nous voici à table et le rougail arrive ainsi qu'un plat de riz basmati fumant, des haricots rouges, des achards, des brèdes et des chatinis de toutes sortes. L'on se sert et on se retrouve avec une assiette multicolore où le blanc du riz sert de toile de fond aux deux rouges du rougail et des haricots, le vert des brèdes, et le jaune des achards. Il fait chaud et nous ouvrons une bouteille de Beaujolais glacé pour accompagner le repas. Bon appétit!



C'est le premier plat que j'ai cuisiné en 1971 dans ma chambre à la Cité Universitaire à Paris sur un petit réchaud à gaz, et je continue à le cuire aux Etats Unis où il est fort apprécié de mes amis américains. Ce sont mes deux filles maintenant qui se sont mises à cuire des rougails chez elles à Londres, baptême du feu pour elles aussi. La tradition mauricienne continue.









Roupie

"La démocratie n'exige pas seulement des urnes transparentes. Elle a besoin aussi de tiroirs-caisses où les citoyens puissent voir la monnaie." (Philippe Bouvard)



Aujourd'hui, plusieurs pays utilisent la roupie: l'Inde, le Pakistan, le Sri Lanka, l'Indonésie, le Népal, les Seychelles et l'Ile Maurice. Les noms sont les mêmes mais les monnaies ont des valeurs différentes en fonction de l'économie du pays.



Avant de connaître la roupie, l'Ile Maurice suit tout un périple. Au début de l'occupation française, les transactions avec la France se font sous forme de troc. Les colons reçoivent de la Compagnie des Indes des bestiaux, des équipements agricoles et de la nourriture, et s'acquittent au moyen de leurs récoltes. Plus tard, ils vendent leurs récoltes à des marchands actifs dans la mer des Indes, commerçants hollandais, français, anglais ou espagnols qui paient en pièces d'or et d'argent.



Sous les règnes de Louis XV et Louis XVI, des pièces de cuivre frappées en France, ainsi que des piastres, sont envoyées à l'Ile de France. Celleci passe ensuite au "papier colonial" qui sera complètement déprécié et disparaîtra en 1803, puis de nouveau le retour aux pièces de monnaie, et il en est ainsi jusqu'en 1810.



Après l'occupation de l'île par les Anglais, ces diverses monnaies disparaissent peu à peu, et la livre sterling s'établit comme devise officielle. Jusqu'en 1875, les contrats sont exprimés en livres ou en dollars, et les paiements réglés en monnaie anglaise ou en roupies.



Le 7 octobre 1875, le gouvernement décide que la roupie de l'Inde deviendra la monnaie officielle de la colonie. Sa valeur dépend alors du mouvement du change dans l'Inde par rapport à la livre sterling. Des billets de cinq, dix, et cinquante roupies restent en usage jusqu'en 1934 puis cessent d'avoir cours légal. Le 24 septembre 1934, la nouvelle roupie de Maurice est mise en circulation. Elle est rattachée à la livre sterling à un taux de Rs 13,30 la livre. Aujourd'hui, la roupie mauricienne est stable et largement reconnue, reflétant une économie solide. La route a été longue.
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Saint Brandon

"Et puis Saint Brandon demanda aux matelots de lever la voile et en avant ils naviguèrent au nom de Dieu, si bien que le lendemain plus aucune terre n'était en vue." (La Légende Dorée: La Vie de Saint Brandon)



"J'aime quand il parle de Saint Brandon, parce qu'il en parle comme d'un paradis." (J.M.G. Le Clézio)



Saint Brandon, le moine irlandais était à la recherche d'une île qui serait le paradis. Est-ce pour cela qu'on a donné son nom à cet archipel comprenant une trentaine d'îles? Il est situé à 450 milles nautiques au nord-nord-est de Maurice, dont il dépend. Entouré d'eaux très poissonneuses, il est un sanctuaire pour les tortues et de nombreuses espèces d'oiseaux. Les îles sont protégées par un récif corallien en forme d'arc, renfermant des fonds sablonneux et des hauts fonds couvrant 280 kilomètres carrés. Treize de ces îles sont occupées. Elle portent les noms évocateurs de La Baleine, Coco, Petit Fous, Avocaire, Verronge, Iles aux Bois, Ile du Sud, Grand Mapou, Raphaël, Ile du Gouvernement, Petit Mapou, Baleines Rocks et Iles aux Fous.



L'atoll a peut-être été découvert dès le VIIe siècle par des marins arabes. Il est mentionné en 1506 par des marins portugais qui s'y arrêtent. Il est cartographié pour la première fois par les Portugais en 1546 comme deux groupes d'îles: São Brandão et Cargados Carajos. Selon l'historien Auguste Toussaint, le nom initial aurait été Coroa dos Garafos ou "la couronne aux oiseaux de mer". En 1598, les Hollandais occupent les îles. Elles deviennent protectorat français en 1722, puis passent sous domination britannique en 1810. Les premières cartes détaillées apparaissent en 1742 et les pirates utilisent ces îles comme refuge. Situé en droite ligne sur la route des Indes, l'archipel a vu beaucoup de vaisseaux se fracasser sur ses récifs dangereux. Au XIXe siècle, on y exploite le guano. Leur nom officiel aujourd'hui est Cargados Carajos.



En décembre 1977, avant d'aller étudier aux Etats Unis, j'ai la chance de faire un voyage à Saint Brandon avec mon cousin Jean G. et trois autres amis: Yves H., Charles D. et Jacques d'A. Nous partons de Grand Baie l'après-midi, longeons la côte jusqu'à Cap Malheureux, puis nous éloignons de la terre et mettons le cap vers l'Ile Plate. Jean est à la barre. Le voilier blanc élancé gîte un peu sous l'effet du vent. Nous naviguons au demi puis au trois-quart largue. La grand voile blanche est belle, pleine, et gonflée par le vent. A l'avant, le foc effilé pourrait rappeler l'aile d'un paille-en-queue. Bientôt nous commençons à traverser "les Charpentiers" en laissant le Coin de Mire à l'ouest. Il y a des creux profonds entre les vagues, et sur leurs crêtes une écume blanche. Les haubans claquent de temps à autre. Le soleil se couche derrière le Coin de Mire, une boule de feu orange qui descend lentement vers l'horizon. Nous approchons de l'Ile Plate et de l'îlot Gabriel que nous passerons à tribord. Je me retourne pour regarder l'Ile Maurice. Elle paraît lointaine et semble flotter sur l'Océan Indien dans un ciel qui s'assombrit. Je distingue au loin le sommet des montagnes en dents de scie.



Quelques oiseaux virevoltent autour du bateau. Nous avons laissé traîner deux lignes à l'arrière, attachées à des élastiques qui permettent d'absorber le choc si un poisson est pris. La chance est avec nous: en début de soirée nous prenons un petit thon que nous cuisons pour le dîner, accompagné de riz. Nous ajoutons du citron au poisson et sa saveur est exquise. Bientôt la nuit tombe, et c'est mon tour d'effectuer le quart. L'air est frais et j'ai revêtu un ciré jaune avec une capuche. Le vent est régulier et le voilier glisse dans les vagues à une allure portante régulière. Mes autres compagnons dorment et je suis seul à contempler un firmament brillant d'étoiles, de temps à autre des poissons volants s'élancent à côté de l'étrave. La nuit est vraiment belle. La lune semble suspendue au mât et fait briller la mer dans le sillage. Je distingue les crêtes des vagues, comme des étincelles d'argent. La nuit est calme et je me sens paisible. L'air devient plus frais. Mon quart terminé, Jean me relaie, et je vais dormir quelques heures. Au réveil, je sors de la cabine pour voir cet immense Océan Indien autour de nous. Pas un bateau en vue, pas un oiseau, le bruit des vagues contre la coque, et le voilier continue sa route vers Saint Brandon.



Nous y arrivons le troisième jour en fin d'après-midi. Le soleil a commencé à descendre vers l'horizon lorsque nous entrons dans les eaux de l'archipel. Le ciel est bleu avec des cumulus blancs cotonnés. L'arrivée à Saint Brandon est magique. De loin les îles paraissent comme posées sur l'eau avec une végétation de filaos et de cocotiers. Nous entrons dans le lagon et soudain l'eau devient claire et transparente. Le vent faiblit. Jean monte à mi-hauteur du mât pour vérifier le fond et assurer un bon mouillage. Nous jetons l'ancre. Une paix et un silence, et une pureté du ciel que je n'avais jamais vue ailleurs. Le lagon est vert pale ou bleu turquoise selon la profondeur, tout près de plages splendides, immaculées, et d'une blancheur qui commence à jaunir un peu au soleil descendant.



Nous plongeons tout de suite dans une eau limpide, et nous retrouvons dans un aquarium entourés d'une multitude de poissons: chirurgiens bleus, poissons perroquets de toutes les couleurs, capitaines blancs, dames berri argentées, rougets à queue jaune avec leur petite barbiche, et vieilles grises, tous valsant comme dans un ballet avec pour toile de fond un jardin de coraux: arbustes mauves, arches jaunes, cerveaux rosés et éventails blancs. Ils nagent autour calmement, sans inquiétude, et semblent curieux de nous voir.



Le lendemain, nous pêchons au lancer. Debout sur la plage, j'utilise une gaule avec un petit moulinet Ambassador, et lance ma ligne équipée d'un appât artificiel, une cuiller argentée. A peine touché l'eau un poisson mord. La gaule se courbe, le fil se déroule, et j'augmente légèrement le frein. Le poisson se défend bien, je le ferre mais il reprend du fil et donne des coups de tête. Au bout d'une quinzaine de minutes, je finis par le ramener et vois arriver, entre deux eaux, une superbe carangue argentée d'une dizaine de kilos. La journée commence bien. Les coups de lancer suivants seront aussi fructueux. Je prend quelques vieilles, un capitaine, et encore une ou deux carangues. Mais bientôt arrive un petit requin gris qui suit le poisson dans ma ligne. Le requin n'est pas très grand, faisant environ 25 kilos, mais ce n'est pas agréable d'être debout dans l'eau avec un requin qui s'approche. Je pose mon poisson à terre, prend des coraux et les lance vers le requin pour l'effaroucher. Il s'en va et je recommence à pêcher. Mais les requins sont têtus, et bientôt il y en a deux qui reviennent. Il est temps de rentrer au bateau.



Le troisième jour, nous mettons les voiles et partons pour Albatros. Je me souviens de grosses houles et de la difficulté à arriver sur la plage. L'île est magnifique et je n'ai jamais vu autant d'oiseaux de mer. Des milliers de frégates, sternes, goélettes blanches, mariannes et fous crient et battent des ailes autour de nos têtes. Nous faisons attention à ne pas marcher sur les oeufs pondus à même le sol, tout blanc de guano. Nous prenons des photos. Le soleil tape fort, commence à cuire ma peau, et le sel colle mes cheveux à ma tête. Je commence à penser à ce moment paisible où la nuit douce arrivera pour nous rafraîchir, et nous prendrons l'apéritif à bord du voilier avant le dîner.



Nous allons aussi à l'île Raphaël, qui sert de capitale et où est installé le quartier général de la Raphaël Fishing, bénéficiant alors d'un bail pour faire de la pêche commerciale, et où la communauté de pêcheurs habite. Le poisson sèche au soleil en attendant son expédition vers l'Ile Maurice, et dégage une odeur forte. La station météo s'y trouve aussi. Elle est d'une importance vitale car la plupart des cyclones qui descendent vers Maurice, Rodrigues, la Réunion et Madagascar ont leur origine dans les environs de Saint Brandon.



Avant l'île du Sud, en quelque sorte un Cerbère à l'entrée de l'archipel, se trouve l'île Coco, à l'ouest, et sa magnifique plage. Nous y jetons l'ancre, allons à terre, et en nous promenant sur la plage nous observons des traces de tortues, venues pondre leurs oeufs pendant la nuit. Le temps s'est arrêté. Nous prenons un dernier bain dans la mer bleue, déjeunons de langoustes, accompagnées de notre dernière bouteille de vin blanc, et voilà déjà l'heure de mettre les voiles pour le retour.









Saint Géran

"O combien de marins, combien de capitaines

Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines,

Dans ce morne horizon se sont évanouis!"

(Victor Hugo, Oceano Nox)



"Nul conseil n'est plus loyal que celui qui se donne sur un navire en péril." (Léonard de Vinci)



Navire devenu célèbre à la suite de son naufrage, le Saint Géran est un vaisseau de 600 tonnes et 28 canons construit à Lorient en 1736. Il effectue deux premiers voyages réussis à Pondichéry, et lors de son troisième voyage en Inde, il doit faire escale à l'Ile de France. Mahé de Labourdonnais, gouverneur de l'Ile de France, attend le navire avec impatience car il a commandé des cuves et des moulins pour la sucrerie de La Villebague. Le navire transporte aussi 54 000 piastres en caisse, représentant huit mois de paie des employés de la Compagnie des Indes.



Le navire, commandé par le capitaine Richard Delamare, a un équipage de 149 hommes, 13 passagers, ainsi que 30 Africains embarqués à Gorée. Le 17 août 1744, vers quatre heures de l'après-midi, le navire côtoie l'île Ronde et le capitaine pense mouiller à Baie du Tombeau. Le temps est beau, il fait un clair de lune. Il consulte ses officiers et décide de passer la nuit en tenant le cap sous la grand voile.



Il est minuit quand Monsieur Lair, deuxième enseigne, prend le quart. Par deux fois l'équipage l'avertit du danger d'être trop proche de la côte, mais il n'en tient pas compte. A deux heures et demie, le vaisseau est aux environs de l'île d'Ambre. Le capitaine Delamare et le premier lieutenant viennent sur le pont et admirent la beauté du ciel, mais maintenant le navire s'est trop approché des récifs, et soudain c'est le drame. Le capitaine essaie de virer de bord mais le Saint Géran talonne la barrière de corail au niveau des brisants. La coque est crevée et l'eau s'engouffre dans la cale. Le capitaine demande de mettre une chaloupe à l'eau mais celle-ci se fracasse sur le pont. Avec le vent, le vaisseau prend alors de la gîte, et le capitaine donne l'ordre d'abattre le grand mât. Dans sa chute celui-ci rompt le mât d'artimon, et le vaisseau se brise de plus en plus. Delamare, voyant l'impossibilité de sauver le navire, fait sonner la cloche, appelle l'aumônier qui donne l'absolution générale, et dit à tout le monde de faire son possible pour se sauver. Il n'y aura seulement que neuf survivants.



Le naufrage du Saint Géran inspire à Bernardin de Saint-Pierre l'histoire de Paul et Virginie, dans laquelle la jeune héroïne trouve la mort par noyade, à la fin de l'ouvrage, lors du naufrage, faute d'avoir retiré ses vêtements. Voir "Paul et Virginie".



Nulle trace de l'épave n'est trouvée pendant plus de deux siècles. En 1964, une équipe menée par Paul Fleuriau Chasteau fait des recherches à l'occasion du cent cinquantième anniversaire de la mort de Bernardin de Saint Pierre. Elle trouve une ancre, un canon, et d'autres objets mais leur origine ne peut être confirmée. En 1966, des plongeurs récupèrent une cloche identifiée comme celle du Saint Géran. Elle est achetée par Monsieur Paul Daniel et se trouve aujourd'hui au Musée de Mahébourg. Enfin en 1979, Jean-Yves Blot et une équipe d'archéologues entreprennent de nouvelles recherches. Ils découvrent une quantité impressionnante d'objets incluant un pistolet, des clous en bronze, des piastres espagnoles en argent, et des pièces de monnaie françaises, et surtout identifient l'endroit du naufrage. Le Saint Géran a sombré près de la passe des Citronniers, à deux ou trois kilomètres de l'île d'Ambre et à un kilomètre de ce qu'on appelle toujours aujourd'hui la passe du Saint Géran.









Salles de cinéma

"Le cinéma est fait pour tous ceux dont la curiosité est le plus grand défaut." (Claude Lelouch)



"Je ne puis jamais, parlant cinéma, m'empêcher de penser 'salle', plus que 'film'". (Roland Barthes)



Salles noires où l'on rêve en regardant des images sur un écran argenté. Dans ma jeunesse, le cinéma avait une très grande place. A Maurice, si la radio donnait des nouvelles, la seule façon d'avoir des images du monde extérieur était le cinéma, car la télévision n'est arrivée chez nous que lorsque j'avais treize ans.



Le cinéma est magique. Nous sommes assis dans une salle, le rideau s'entrouvre, les lumières s'éteignent peu à peu, et de la musique démarre dès les premières images du film. Nous nous évadons, rêvons, et apprenons beaucoup. Nous nous sentons partie de l'action, transportés à vivre des aventures extraordinaires avec Jesse James dans les contrées désertiques de l'Ouest américain, avec le FBI à la chasse d'Al Capone dans les rues de Chicago, ou à remonter les Champs Elysées avec le Général de Gaulle dans une belle Citroën DS noire décapotable.



Les salles de cinéma que je fréquentais étaient le Rio à Quatre Bornes, le Plaza à Rose Hill; et, lorsque j'allais en weekend chez mes cousins, le Ritz, le Pathé Palace et le Novelty à Curepipe. Je garde une profonde nostalgie de ces vieilles salles dont la moitié a déjà disparu. Nous voyions alors trois films d'affilée. Beaucoup de films de cowboys avec John Wayne, James Stewart, et Gary Cooper; Tarzan avec Johny Weismuller; et des films de la deuxième guerre mondiale, dont "Le Jour le plus long" avec Richard Burton, Sean Connery, Curd Jürgens, Bourvil, et une pléiade de bons acteurs. Quelles étaient belles ces actrices de l'époque dont on voyait les photos dans Paris Match et Cinémonde avant de les voir au cinéma: Brigitte Bardot, Gina Lollobrigida, Sophia Loren et Romy Schneider. Je fis la connaissance de cette dernière dans Sissi et j'en tombai immédiatement amoureux.



Avant les films, les salles de cinéma passaient "les actualités", des nouvelles du monde en noir et blanc qui nous venaient de Londres. Les images qui me reviennent sont multiples: Winston Churchill et son cigare, la Reine Elizabeth toute jeune en voyage dans les pays du Commonwealth, le derby d'Epsom avec des chevaux qui couraient sur une piste de gazon immaculée, le lancement des premiers spoutniks dans l'espace, le début de l'indépendance des pays d'Afrique, la guerre d'Algérie et les élections présidentielles françaises.



Qu'est-ce qui faisait un bon film? C'est surtout l'action qui nous intéressait. Dans des conversations entre amis, nous parlions peu du jeu des acteurs, de la belle photographie, et quelquefois de nos émotions. Nous discutions à peine des valeurs comme l'honneur et la justice. Nous avions encore du temps devant nous avant de devenir des "intellectuels".



Vont-elles disparaître un jour ces salles de cinéma? Je pense qu'elles seront moins nombreuses mais plus grandes et plus luxueuses. Nous pouvons faire d'excellents dîners à la maison, mais cela ne nous empêche pas d'avoir envie d'aller au restaurant. Nous avons chez nous des CD, mais rien de remplace le concert. Pour le cinéma, c'est pareil. Voir un film dans une salle de cinéma et partager avec d'autres les rires, les larmes et le regard sur le monde reste quelque chose de magique.









Samoussa

"Les membres du Gymkhana, un club de golf à l'Ile Maurice, avec une belle architecture héritée de la colonisation anglaise, viennent de l'élite du pays. Après leur partie de golf, ils s'asseyent pour prendre une boisson, peut être un gin and tonic, et commandent des amuse-gueule. Les plus demandés sont les samoussas." (Dileep Padgaonkar, Times of India)



Beignet de forme triangulaire, il est un mets populaire du sous-continent indien depuis des siècles. On suppose qu'il provient d'Asie centrale avant le Xe siècle, et a été introduit en Inde au XIIIe ou XIVe siècle par des marchands. Il apparaît à l'Ile Maurice vers la moitié du XIXe siècle avec l'immigration des travailleurs indiens.



Le samoussa est composé d'une fine pâte de farine qui enrobe une farce faite de viande, poisson ou légumes, assaisonnée de piment et d'épices, notamment le coriandre et le curcuma. Il est frit dans de l'huile jusqu'à obtenir une couleur brun doré. Fraîchement cuits et croustillants, il est difficile de ne pas les apprécier. La première fois que j'ai mangé un brik en Tunisie, je l'ai trouvé délicieux. J'ai vite compris pourquoi: c'est un cousin du samoussa...









Sauzier, Paul Emile

"Gouverner c'est prévoir." (Emile de Girardin)



Paul Emile Sauzier, mon grand oncle, vient d'une vieille famille de Pont Saint Esprit, petite ville française dans le Gard, qui s'est développée grâce à un pont audacieux de vingt arches, construit au Moyen Age sur le Rhône par le frère de Saint Louis. La famille peut être retracée jusqu'au XVIIe siècle avec Jean Sauzier dont l'arrière petit fils Louis Joseph sera le premier à s'établir à l'Ile de France. Celui-ci naît à Pont Saint Esprit le 13 juillet 1758 et entre en service le 2 mai 1779 en qualité de sergent-major au régiment de Pondichéry. Il épouse Marie Marguerite Collet, née au Grand Port. Un de ses fils sera Epaminondas Sauzier qui lui-même aura un fils appelé Emile et un petit fils Paul Emile. Les deux joueront un rôle appréciable à l'Ile Maurice.



Emile Sauzier naît le 23 octobre 1843. Il fait ses études au Collège Royal et en 1860 il est employé comme clerc chez Messieurs Guibert et Robert. Il y travaille jusqu'à ce qu'il soit reçu comme avocat en 1866 et il se met à son propre compte. Il devient aussi un homme d'affaires important, l'un des fondateurs des sociétés Engrais Chimiques Coloniaux, du Central Dock, de la Compagnie Générale de Quincaillerie, et des Forges Tardieu, Président des sucreries de Beau Plan et de Savannah et propriétaire de l'île de Juan de Nova près de Madagascar. Il meurt à Curepipe le 10 octobre 1915.



Paul Emile Sauzier, son fils, naît le 1e janvier 1867. A 18 ans, il part pour Londres où il est admis au Middle Temple en 1886 et reçu comme avocat en 1889. Il rentre à l'Ile Maurice où il épouse Caroline de Bissy le 18 avril 1893. Il exerce la profession d'avocat et devient "King's Counsel" (Conseiller du Roi) en 1903. Sa grande éloquence le conduit à devenir un des leaders du Conseil de Gouvernement où il siège comme membre élu de Pamplemousses, aux côtés d'autres membres illustres tels que le Docteur Eugène Laurent, Sir William Newton, Georges Guibert et Henry Leclézio.



Il promeut le recrutement de Mauriciens dans le service civil, s'assure de la vente au meilleur prix du sucre mauricien, et propose une révision de la Constitution avec la création de deux chambres: une chambre haute dont les membres seraient nommés par les Corps Constitués et une chambre basse qui serait élue. Il accomplit un travail législatif important, modifiant en profondeur le droit de la famille: délit d'adultère, droit de filiation des enfants légitimes et illégitimes, droits de succession des épouses, protection de la propriété des mineurs. Il propose la création d'une Cour d'Appel. En 1923, il fait partie d'une délégation mauricienne et se rend en Inde pour rencontrer le Comité Indien de l'Immigration à Delhi.



Malgré ses importantes fonctions, il trouve le temps de se consacrer à d'autres activités. Il est Président du Club de Curepipe, du Mauritius Turf Club et du journal Le Mauricien. Il est un des Administrateurs de la Mauritius Commercial Bank, du Mauritius Sugar Estate, de Bel Ombre Sugar Estate, de la Mauritius Pharmacy et de La Flore Mauricienne. Il est aussi membre du Conseil de la Ville de Curepipe et Président de la Société Horticole de l'Ile Maurice. Il est décoré de l'Ordre de l'Empire Britannique (OBE). Il meurt en 1928.



D'autres membres de la famille Sauzier se distingueront dans divers domaines: Théodore (1824-1904), naturaliste ayant participé à des recherches sur le dodo et l'aphanapteryx; Anatole (1849-1930), avocat et consul britannique à Madagascar; Sir Guy (1910-1998), représentant du Syndicat des Sucres à Londres et dont le portrait se trouve au National Portrait Gallery; Marcel (1912-1978), médecin à Paris; Claude (1909-2001), prêtre, André (1923-2014), Attorney Général des Seychelles; et Maxime, aujourd'hui avocat renommé et conseiller juridique de sociétés privées. Malheureusement mon grand-père Francis (1892-1923) est mort trop jeune pour faire partie de cette liste.









Séga

"Il suffit d'un tambour, l'Afrique recommence." (Max-Pol Fouchet)



"Rythmes endiablés, tamtam qui me hante, ravanes chauffées puis déchaînées, corps ondulants brillant à la lueur du feu, topettes de rhum parfumé..." (Eileen Lokha)



Le séga est né de l'exil, c'est la musique des esclaves. Loin de leur pays d'origine, les esclaves de différentes contrées se réunissaient. Ils ne parlaient pas la même langue, n'avaient pas les mêmes coutumes, ni la même musique, mais cela ne les empêchait pas de communiquer autour de la danse et du chant. Puis graduellement la langue créole est apparue, s'est fondue dans la musique et a donné naissance au séga. Celui-ci exprime la douleur, mais aussi la sensualité des Africains arrachés à leur terre.



Le mot séga viendrait de la côte Est de l'Afrique. Au Mozambique, tchega se rapporte à une danse très proche du fandango portugais. Le mot swahili "sega" désigne l'acte de retrousser ses habits, geste typique des danseuses de séga.



Les danseurs dandinent les hanches, se frôlent mais ne se touchent jamais. Ils descendent doucement, au rythme de la musique en fléchissant peu à peu les genoux, de sorte que l'homme et la femme se retrouvent à genou face à face en bougeant le haut du corps. La danse devient alors sensuelle. Dans le feu de l'action et du rhum le chanteur improvise, et les accompagnateurs suivent facilement.



Trois ou quatre instruments traditionnels sont utilisés pour le séga. La pièce maîtresse est la ravane, un tambour taillé dans du bois de goyave de Chine et recouvert d'une peau de chèvre tendue. La maravane (ou kayamb) constituée de cannes à sucre alignées, est de forme rectangulaire, et contient des cailloux ou des billes métalliques. Le musicien agite l'instrument au rythme désiré pour accompagner le chanteur. Le troisième instrument est le triangle. Un quatrième, le bobre, n'est plus guère en usage à l'Ile Maurice, mais il est utilisé à La Réunion pour le maloya, un cousin du séga. Il est constitué d'un morceau de bois tendu par deux cordes et relié à une calebasse. De nos jours, les groupes de séga, les "ségatiers", ont tendance à utiliser un mélange d'instruments classiques et modernes, tels que la guitare et la batterie.



Il y a quelques années, j'étais en Alsace pour assister à un mariage lorsque j'apprends que Cyril Labonne, célèbre chanteur de séga mauricien des années 1970, habite dans les environs de Colmar. Je prends rendez-vous avec lui un dimanche matin vers onze heures. Il a émigré en France il y a longtemps, et a épousé une Française. Il est fonctionnaire à la municipalité, travaille aussi dans une usine, et continue de donner des concerts à l'occasion de mariages et autres fêtes. Il me reçoit chez lui, presque en tenue de séga, en pantalon, chemise blanche ouverte jusqu'à la ceinture, et savates. Il m'accueille très cordialement et m'offre un whisky. Je lui dit que j'ai dansé au son de sa musique autrefois, en particulier "Alouda Limonade", son grand succès. Il le fait jouer sur son ordinateur, les paroles me reviennent et voilà que je commence à chanter le séga. Un grand sourire illumine le visage de Cyril Labonne...









Sel

"Vous êtes le sel de la terre. Mais si le sel perd sa saveur, avec quoi va-t-on le saler?" (Matthieu, V, 13)



"La perfection de l'assaisonnement tient pour une large part à cet art rigoureux de doser le sel, plus encore que tout autre condiment." (Alain Ducasse).



Condiment par excellence, ingrédient essentiel en cuisine, il est présent sur toutes les tables. Du temps de l'Empire Romain, le sel était était une ressource indispensable pour conserver la viande, et était devenu un moyen d'échange. Le mot salaire, vient du latin salarium, dérivé de sal (le sel). Il désignait initialement la ration de sel fournie aux soldats romains (salarium), puis l'indemnité en argent versée pour acheter le sel et autres vivres (salarium argentum).



Mahé de La Bourdonnais crée au Caudan les premières salines de l'Ile de France. En 1816, on comptait cinq salines: une à Port Louis, trois à Rivière du Rempart et une à Rivière Noire. En 1830, elles s'étaient multipliées et atteignirent le nombre de dix sept. Aujourd'hui, nous fabriquons du sel à l'Ile Maurice dans la région de la Rivière Noire où nous trouvons les Salines Pilot, de Ravel et Maingard.



Paysage typique, le damier des salines reflète ciel et nuages, donnant l'impression d'un dédoublement qui prolonge le littoral. Les salines comprennent de nombreux bassins qui sont approvisionnés en eau de mer. L'eau salée est concentrée par le soleil et devient une solution appelée saumure. Celle-ci passe d'un bassin à l'autre jusqu'à ce qu'elle s'évapore complètement et laisse des cristaux de sel. Autrefois, de grands réservoirs recevaient l'eau de la mer aux grandes marées de nouvelle et pleine lune. A partir de 1907, ce système a été remplacé par le pompage de l'eau.



De la route Royale à Tamarin, tôt le matin, nous pouvons observer les salines. Des femmes aux grands chapeaux portent des bottes en caoutchouc. A l'aide de leurs pelles, elles ramassent le sel, le déposent dans des cuvettes et le stockent ensuite dans un hangar. Le sel de table, sel alimentaire ou sel de cuisine, est composé essentiellement de chlorure de sodium. Il se présente sous différentes formes: gros sel, sel fin, et le meilleur, la fleur de sel. Celle-ci est formée de cristaux fins et légers qui flottent en plaques à la surface de l'eau, égouttés au soleil pour préserver sa richesse en magnésium et autres minéraux. Elle est d'une qualité exceptionnelle et son goût est beaucoup plus fin et délicat que celui du sel de table.



Poisson salé, viande salée, gâteaux piments, bringelles frites, qu'est-ce qui n'est pas salé? Nous utilisons beaucoup de sel à l'Ile Maurice dans la cuisine, sans doute trop pour la santé. Comme dit le proverbe, "un peu de sel dans l'assiette vaut mieux que beaucoup de sel dans la casserole".









Serin du Cap

"Je vous souhaite des passions, je vous souhaite des silences. Je vous souhaite des chants d'oiseaux au réveil et des rires d'enfants."

(Jacques Brel)



Oiseau granivore vivant en colonies. Appelé "tisserin" ou "serin", cet oiseau est beau et il séduit. Ils est appelé "tisserin" en raison de son nid minutieusement tissé. Architecte du monde des oiseaux, il utilise de fines lanières de feuilles, de l'herbe et des brindilles. Avec ses pattes et son bec, il noue des douzaines de noeuds en forme de boucle. Les nids ont des entrées étroites, face vers le bas. Ils sont généralement solides et bien fixés de sorte que même un grand vent ne puisse les faire tomber. Les serins préfèrent des nids séparés, avec peu d'espace entre eux. Habituellement, ce sont les serins mâles qui tissent les nids et les utilisent comme moyen de séduction pour attirer les femelles.



Il ne faut pas confondre "serin du Cap" avec "serin du pays". Le serin du Cap nous vient, comme son nom l'indique, du Cap en Afrique du Sud. Le mâle se distingue de la femelle, assez sobre d'aspect, par la couleur de la tête et de la poitrine d'un jaune brillant. Le serin "du pays" est lui originaire... du Mozambique. Il a été introduit à Maurice comme oiseau de volière pendant l'occupation française. Le mâle a les sourcils, le menton et la gorge jaune citron. La femelle est un peu plus terne avec le cou taché de noir.









Seychelles

"Un peu plus tard, les hautes montagnes apparaissent. "C'est Mahé", dit Casimir." (J.M.G. Le Clézio, Le Chercheur d'Or)



"En arrivant à Mahé, on voit de loin un groupe d'îles en pains de sucre, qui émergent de l'eau toutes vertes et couvertes d'arbres, de la mer au sommet - d'un vert plus clair qu'en Europe, un peu gris de loin, luisant de près." (Paul Jean Toulet)



Pourquoi les îles Seychelles dans ce dictionnaire? Parce qu'elles ont appartenu à l'Ile de France puis à l'Ile Maurice de 1756 à 1903. Ces îles de l'Océan Indien ont été ainsi nommées en 1856 en l'honneur du contrôleur général des finances de Louis XV, Jean Moreau de Séchelles.



En 1735, sous la direction de Mahé de La Bourdonnais, les Français, présents à La Réunion et à l'Ile de France, décident de fortifier leurs colonies. Afin d'assurer la sécurité des positions françaises en Inde, il leur paraît nécessaire de prendre possession des îles du nord, sur la route des Indes: les Seychelles actuelles. En 1742, deux bateaux sont envoyés pour reconnaître les îles, avec à leur tête le commandant Lazare Picault, qui en fait un rapport très favorable.



Malgré le portrait enthousiaste que Picault dresse, il faut attendre douze ans avant que les Français y reviennent. Le successeur de La Bourdonnais, Barthélémy David, décide de devancer les Anglais et envoie une expédition vers Mahé en 1756 pour s'emparer de l'île. Cette fois encore, les Français se contentent de débarquer et de graver les armoiries françaises dans la pierre avant de quitter l'île. Elle ne sera plus visitée pendant les douze années suivantes.



La première colonie permanente est bâtie en 1770, mais les premiers colons retournent à l'Ile de France dès leur contrat échu. En 1772, Pierre Poivre, administrateur de l'Ile de France y introduit le poivre et la cannelle pour concurrencer les Hollandais. La vie aux Seychelles suit un modèle simple. Le commandant sur place représente le gouverneur général qui représente lui-même le Roi à l'Ile de France. En 1788, l'île compte environ 200 habitants. Ils vivent de l'agriculture et des produits issus du commerce avec les équipages: riz, manioc, maïs, légumes, coton, café et indigo.



Les Seychelles deviennent alors le port de stationnement des navires de corsaires qui pourchassent les bateaux anglais dans l'Océan Indien. L'Angleterre étant établie en Inde, veut sécuriser la route maritime, et décide de prendre les Seychelles. Elle lance une attaque le 16 mai 1794. Le gouverneur Quinssy, qui dispose en tout de 60 fusils, n'a aucune chance de défendre l'île contre les 1 200 soldats du commandant anglais Newcome. Le lendemain, il signe la capitulation. Elle garantit aux Français le maintien de leurs possessions et de leur administration. Mais les Anglais ne restent pas longtemps sur l'île, il faut attendre les défaites napoléoniennes de 1811 pour qu'ils en prennent possession.



Le 21 avril 1811, envoyé par le Roi d'Angleterre, Barthelemy Sullivan remplace Quinssy comme administrateur des Seychelles. L'esclavage est aboli en 1812, mais, contrairement à l'Ile Maurice, les Seychelles ne sont pas autorisés à faire venir des travailleurs indiens et doivent se contenter de la main d'œuvre disponible sur place. Ils développent la culture des noix de coco afin d'exporter l'huile de coprah.



En 1897, l'administrateur des Seychelles est investi de tous les pouvoirs d'un gouverneur, mais il relève toujours du gouverneur de Maurice. En 1899, le poste est confié à un fonctionnaire du Colonial Office nommé Sweet-Escort. Celui-ci a une forte personnalité et entre rapidement en conflit avec son supérieur à Maurice. Sweet-Escort a ses contacts au "Foreign Office" à Londres et réussit à persuader le gouvernement anglais de détacher les Seychelles de Maurice, ce qui est chose faite en 1903. Les communications entre Mahé et Port Louis sont devenues difficiles à la suite de la disparition des voiliers, c'est une autre raison de la séparation. Les Seychelles resteront une colonie anglaise jusqu'à leur indépendance en 1976. Des Mauriciens, tel que mon oncle André Sauzier, Juge de la Cour Suprême, continueront à jouer un rôle important dans le pays.



Situées au niveau de l'équateur, les Seychelles sont plus proches de Madagascar que du continent africain ou indien. Elles se divisent en deux grands groupes, les îles Intérieures et les îles Extérieures. Les îles Intérieures rassemblent les îles proches de Mahé, où se trouve la capitale, Victoria. Les îles Extérieures, plus lointaines, comportent notamment les Amirantes, le groupe de Farquhar et le groupe d'Aldabra.



D'où vient la magie de cet archipel? Ces îles granitiques offrent le soleil, une mer turquoise, des plages de rêve, blanches et immaculées, comme l'anse Intendance à Mahé, l'anse Lazio à Praslin et l'anse Source d'Argent à La Digue. Recouvertes d'une végétation tropicale luxuriante, leurs montagnes sont peuplées d'une faune variée, comprenant sternes, perroquets noirs et, à Aldabra, une des dernières colonies de tortues géantes de la planète. N'oublions pas la cordialité des Seychellois.









Slocum Joshua

"... Si le Spray n'a rien découvert au cours de son voyage, c'est parce qu'il n'y a sans doute plus rien à découvrir maintenant; d'ailleurs il ne cherchait aucun nouveau continent. Trouver sa route vers des pays déjà connus est un bon travail, et le Spray fit malgré tout une découverte: c'est que la mer la plus démontée n'est pas si terrible pour un petit bateau bien conduit..." (Joshua Slocum).



Merveilleuse histoire que celle de Joshua Slocum. En juin 1897, il quitte l'Australie pour traverser les 2 700 milles de l'Océan Indien. Deux mois plus tard, il fait escale à Rodrigues et le 20 septembre arrive à Port Louis. Qui est Joshua Slocum? Un des plus grands marins de l'histoire, et le premier à réaliser un tour du monde en solitaire sur un voilier. Rodrigues et Maurice sont des escales sur sa route.



Joshua Slocum naît le 20 février 1844 en Nouvelle-Écosse, sur la côte atlantique du Canada, dans une famille tournée vers les métiers de la mer. A 16 ans, devenu orphelin, il gagne le Royaume-Uni et embarque comme simple marin sur le vaisseau britannique "Tanjore". Il gravit les échelons à bord de voiliers desservant les routes maritimes entre le Royaume-Uni et l'Extrême-Orient. On le retrouve second sur des vaisseaux britanniques transportant des cargaisons de charbon et de céréales entre les îles britanniques et San Francisco où il s'installe en 1865, et obtient la nationalité américaine.



Slocum va passer la majorité des vingt cinq années suivantes sur la mer, essentiellement dans le Pacifique. En 1870, il se rend avec le trois-mâts Washington à Sydney. Là, il fait connaissance de Virginia Walker, une Américaine, qu'il épouse en 1871, et dont il aura sept enfants. Plus tard, son bateau fait naufrage en Alaska. Slocum construit une baleinière et ramène son équipage sain et sauf à Kodiak, une île au sud de l'Alaska. Cette péripétie renforce sa réputation de marin accompli et il obtient par la suite le commandement de plusieurs navires. En 1875, il devient propriétaire du "Northern Light", mais en 1884, il doit vendre son bateau nécessitant des réparations qu'il ne peut régler. Le temps des grands voiliers, désormais concurrencé par les navires à vapeur, touche à sa fin.



En 1884, il achète un petit trois-mâts de 326 tonneaux, "l'Aquidneck" et se rend à Buenos Aires. Bien tristement, sa femme meurt dans cette ville le 25 juillet 1884. En 1885 il se remarie. Fin 1887, l'Aquidneck, qui n'est pas assuré, s'échoue sur un banc de sable devant le village de Guarakasava au Brésil. Le navire est perdu mais l'équipage et la famille de Slocum, qui étaient à bord, sont sains et saufs. Slocum construit sur place un bateau de 10,8 mètres portant un gréement de sampan sur lequel lui et sa famille embarquent et regagnent New York.



En 1890, Slocum se retrouve à Boston, sans emploi comme de nombreux capitaines de voiliers. Il travaille quelque temps dans un chantier naval tandis que sa femme prend un emploi de couturière. Durant l'hiver 1892, son ami Eben Pierce, capitaine de baleinier, lui fait cadeau d'un ancien bateau de pêche aux huîtres, gréé en sloop. Le Spray, long de 11,2 mètres et large de 4,3 mètres, est en fait une épave gisant à terre depuis sept ans. Slocum répare le bateau et entame une saison de pêche, mais celle-ci est peu fructueuse. Il décide alors d'exploiter les talents acquis au cours de sa longue vie de marin: il fera ce que personne n'avait jamais réalisé, un tour du monde en solitaire.



Le 24 avril 1895, Slocum quitte Boston à bord du Spray pour entamer son tour du monde. Il parachève d'abord l'équipement de son bateau en cabotant le long de la côte Est des États-Unis, puis s'élance dans l'Océan Atlantique depuis Yarmouth. Il envisage alors un tour du monde vers l'Est via le canal de Suez. Il atteint les Açores puis le 4 août Gibraltar où il reçoit un accueil chaleureux des autorités navales. Mais il apprend que les pirates sévissent en Méditerranée et constituent un grand risque pour un navigateur solitaire. Il décide alors de changer ses plans et de faire le tour par l'ouest en passant par l'hémisphère sud. Les conseils reçus à Gibraltar n'étaient pas vains car, au départ de l'île, Slocum est pourchassé par une felouque qu'il n'arrivera à distancer que grâce à un coup de vent providentiel. Il prend la direction des îles Canaries puis les îles du Cap-Vert, franchit l'équateur et aborde le Brésil à Pernambuco.



Après des escales à Rio de Janeiro, Montevideo, Buenos Aires et Punta Arenas, il s'élance dans le détroit de Magellan, redouté pour ses coups de vent. Il réussit à le franchir et à atteindre le Cap Pilar, mais le 3 mars 1896, il est rejeté dans le détroit par une tempête. Ce n'est que 40 jours plus tard qu'il peut enfin s'échapper vers l'Océan Pacifique.



Il atteint Newcastle sur la côte est de l'Australie en octobre 1896. Il séjourne six mois dans ce pays, visitant Sydney, Melbourne et la Tasmanie. Le 16 avril 1897, il reprend sa croisière, longe la grande barrière de corail, puis traverse l'Océan Indien vers l'ouest. Après une navigation particulièrement rapide, il fait de longues escales aux îles Cocos, à Rodrigues, et à l'Ile Maurice en septembre 1897. Il arrive en Afrique du Sud le 17 novembre.



Slocum reprend la mer le 26 mars 1898. Durant sa traversée, il reçoit des signaux d'un navire de guerre américain qui lui apprennent que la guerre vient d'éclater entre l'Espagne et les États-Unis. Il redoute alors une mauvaise rencontre avec un navire ennemi. Arrivé au large de New York, il essuie une des pires tempêtes de son périple, qui l'oblige à mouiller une ancre flottante. Il repart le 27 juin 1898, et doit franchir un barrage de mines lorsqu'il emprunte un passage au milieu des hauts fonds. Finalement, Newport est en vue. Slocum jette l'ancre après un périple de 46 000 milles.



En novembre 1909, âgé de 65 ans, il appareille sur le Spray de Bristol au Rhode Island pour une longue croisière qui devait l'amener jusqu'à l'Orénoque et l'Amazone. Il disparaît dans le triangle des Bermudes et on ne le reverra plus.



Les visites de Slocum à Rodrigues et Maurice donnent lieu à des évènements pittoresques. Après une traversée depuis les Iles Cocos, il arrive en vue de Rodrigues qui lui semble "loin dans l'Océan Indien, une terre à la dérive". Il débarque le 8 septembre, à la grande peur d'un certain nombre de Rodriguais qui pensent voir l'arrivée de l'Antéchrist. Une femme se barricade même dans sa maison pendant huit jours! Il est accueilli par l'intendant Roberts et sa famille qui l'invitent à dîner. Le lendemain ils l'emmènent visiter le couvent de Saint Gabriel et y ils passent la nuit. Au matin, l'abbé lui souhaite un bon voyage et Slocum va refaire ses provisions: eau, viande, patates, et comme fruits des grenades. Le 16 septembre, il lève les voiles.



Le 19 septembre, Slocum arrive à Maurice à midi, ayant achevé une grande partie de son périple autour du monde. Tout de suite, il est invité à faire une conférence au Théâtre de Port Louis. Il relate ses aventures à environ 300 personnes, dont Thomy Pitot, le maire et le consul américain, les accompagnant d'une projection de photos. Il a fait faire un costume pour l'occasion et il a chaud, mais sa conférence est un grand succès.



Il n'est pas pressé de partir pour l'Afrique du Sud à cause des risques de tempête aux alentours du Cap de Bonne Espérance à cette période de l'année. Le gouverneur l'invite à séjourner au Réduit, puis il s'en va visiter Rose Hill et Curepipe. En repartant pour Port Louis, il visite une serre "près de Moka" et, en son honneur, le propriétaire donne son nom à une plante découverte par lui le matin même. Slocum est reçu par de nombreuses personnes dont un jour sept jeunes dames et leur tante... Pour leur rendre la politesse, il les invite à faire une promenade sur son yacht.



Et les voilà partis le lendemain. Les jeunes dames l'encouragent à aller de plus en plus loin et ils se retrouvent à 15 milles au large de Maurice. Mais Slocum a un problème: il a ce soir là un dîner avec Monsieur Wilson, le capitaine du port. Il fait demi-tour et essaie de rentrer le plus vite possible. Ils arrivent à Baie du Tombeau et "son équipage" lui demande d'y jeter l'ancre pour prendre un bain de mer. Heureusement pour Slocum, le capitaine du port envoie sa chaloupe à leur rencontre. Slocum y prend place, mais les jeunes dames décident de passer la nuit à bord. Finalement, le lendemain le Spray rentre à Port Louis. C'est un grand évènement, et il apparaît à la une du "Planters and Commercial Gazette" qui affirme que "on n'avait jamais vu auparavant des jeunes dames faire de la voile".



En 1899, Slocum publie le récit de son voyage qui devient rapidement un succès de librairie. "Seul autour du monde sur un voilier de onze mètres" relate la longue route qu'il fit de 1895 à 1898. Loin de la course à sensation qu'est devenue aujourd'hui la navigation de plaisance, Slocum nous emmène à bord du Spray découvrir à petite allure un monde qui est, à l'époque, en train de passer de la voile à la marine moderne. Marin bourru et philosophe, il deviendra un modèle pour des centaines de rêveurs, qui suivront ses traces, lancés à la recherche d'eux-mêmes dans l'immensité de l'océan. C'est l'oeuvre d'un marin d'un autre temps, où l'on naviguait encore aux astres et à la montre. Il représente la genèse de la voile en solitaire, et l'on comprend pourquoi Bernard Moitessier a appelé son bateau "Joshua". Lisez son livre.









Soleil

"Viens, le soleil te parle en lumières sublimes" (Leconte de Lisle).



"Le soleil chauffe doucement mon corps étendu dans le cockpit. Derrière mes paupières, je revois la terre telle que je l'aime, celle qui sent la terre, celle où l'on peut vivre." (Bernard Moitessier, La Longue Route)



Etoile centrale du système solaire. Le mot vient du latin "sol" et du grec "Hélios". Le soleil détient une place primordiale dans de nombreuses cultures. Il est masculin en français, mais féminin dans certains pays. Les Incas le vénéraient dans des temples qui sont encore visibles au Pérou, en Bolivie et en Equateur. Louis XIV est appelé le Roi Soleil. Au Japon il représente Amaterasu, une déesse dont descend directement l'Empereur. Il figure sur le drapeau japonais sous l'apparence du disque solaire: le Japon est l'Empire du Soleil Levant.



Le soleil inspire les artistes. Avec "Impression, Soleil Levant", Monet lance l'impressionnisme. Les peintres vont vivre dans des régions ensoleillées: Van Gogh à Aix en Provence, Renoir et Matisse sur la Côte d'Azur, et Gauguin aux Ile Marquises. Turner est surnommé "le peintre de la lumière". Et chez nous à l'Ile Maurice, le soleil est dans toutes les toiles de Vaco Baissac.



Le soleil a inspiré les écrivains: Baudelaire, Verlaine et Victor Hugo ont écrit des poèmes sur l'astre. Le motif du soleil et de la lumière est présent dans "L'Etranger" de Camus. Hemingway intitule le livre qui lancera sa carrière: "Le soleil se lève aussi". Et Dominique Lapierre écrira "Mille soleils".



Les habitants des tropiques aiment le soleil et la chaleur. Le bronzage sur la plage donne une sensation de bien être, de calme et de sérénité. Le soleil brille pour tout le monde. Il se lève et il se couche. Il disparaît sous la pluie, puis il revient. Il illumine, il chauffe, il fait mûrir les cannes à sucre. Il éclaire les montagnes, les cocotiers, les bananiers, les flamboyants, la mer, les poissons, et il les embellit. Il est symbole de la vie. Nous avons onze heures de soleil par jour en hiver et treize heures et demi en été. Bienvenue à l'Ile Maurice!









Souillac

"Rivage dur où la mer furieuse se brise sur les rochers. Les vagues avec acharnement se renouvellent dans des assauts sans fin." (Marcelle Lagesse)



"... la beauté wagnérienne de la mer qui se brise à la pointe de Souillac, l'étrange cimetière marin aux tombes bousculées par les raz de marée cycloniques, le minuscule ermitage du poète Hart dont le perron surplombe un rivage breton." (Geneviève Dormann, Le Bal du Dodo)



La première fois que je suis allé à Souillac, je me suis senti complètement dépaysé en voyant une côte sans récifs où la pleine mer battait la plage avec des vagues en furie et des éclaboussures d'écume comme des geysers. Nous rendions visite à notre voisin de Quatre Bornes, Monsieur Louis Lambert, professeur de français et ancien Consul de France, qui avait loué un "campement" à Souillac, non loin du Jardin Telfair. La maison était très en hauteur, en retrait d'une falaise qui surplombait un Océan Indien déchaîné de colère avec des vagues violentes qui s'écrasaient sur les rochers. Monsieur Lambert, que je n'avais jamais vu habillé autrement qu'en costume avait remplacé sa veste par un pull gris, mais conservé une cravate bleu marine. Ma mère et moi nous sommes assis sous la varangue, et Madame Lambert nous a servi du thé et des petits gâteaux. Nous avons bavardé un peu et ma mère a raconté ses souvenirs de vacances à Pomponette, une station balnéaire voisine. Finalement, nous avons pris la voiture pour aller voir la plage du Gris Gris.



Une petite route étroite de campagne débouche soudain sur une grande étendue d'herbe verte. Nous sommes au haut de la falaise. Une plage blanche paraît lointaine tout en bas, déserte à l'exception d'un couple de promeneurs. Des rochers de basalte noir s'avancent dans la mer de chaque côté de la plage avec sur la gauche la "Roche qui Pleure", où les vagues s'écrasent et rebondissent haut dans une grande gerbe d'écume blanche. Le vent du large nous prend à la figure. Il fait frais. Ce n'est que bien plus tard, lorsque j'y retournai après mes études en France, que j'ai vu la ressemblance de ce lieu sauvage avec les côtes bretonnes.



Pas loin du Gris Gris se trouve le cimetière marin planté d'une herbe verte d'où se détachent les croix blanches face à la mer, battues par les vents. Par mauvais temps, les vagues déferlantes rongent peu à peu le site. Les croix, très souvent de guingois, balisent des tombes de pierre grise, certaines recouvertes de broussailles. Les épitaphes émouvantes racontent l'histoire de ces hommes et femmes venus de loin. Le grand poète Robert Edward Hart repose ici depuis 1954. Sur la route du Gris Gris, sa maison de corail, La Nef, surplombe la mer.



Nous visitons ensuite le Batelage où se trouvait autrefois le port de Souillac. En 1787, le vicomte François de Souillac décide de créer un port au sud de l'Ile de France, alors une escale importante pour les navires français sur la route des Indes. Le port pourrait aussi servir de base pour la défense de la côte sud. L'endroit le plus favorable pour le construire était le point le plus méridional de l'île, où un long et profond estuaire formé par la rivière Savane, permettait aux bateaux d'accoster au plus près de la terre. Mais le port n'a jamais eu l'importance escomptée et il s'est limité au cabotage. Des bateaux appelés "côtiers" étaient utilisés pour transporter les denrées exportables telles que sucre, vanille, huile de coco, indigo et rhum vers Port-Louis car aucune route ne reliait la capitale au sud de l'île. Le 1er janvier 1787, un ordre du Roi attribua à la localité le nom de "Port Souillac", en l'honneur de la contribution du vicomte à son développement.



Pendant la colonisation anglaise, le port a continué à être utilisé pour le transport du sucre depuis les usines voisines vers Port-Louis, restant ainsi le port le plus actif du sud jusqu'à l'arrivée su chemin de fer en 1877. A cette époque, la localité était devenue un village, qui conserva le nom de Souillac. Depuis 1987, le village est jumelé avec la ville de Souillac dans le département du Lot en France. Aujourd'hui c'est un endroit calme avec son débarcadère qui sert d'appontement pour les pirogues des pêcheurs, et le poste des gardes côtes.









Sucre

"C'est souvent le hasard qui détermine la vocation commerciale et politique d'un pays. La canne à sucre n'existait pas à Maurice, et on peut se demander de quoi aurait vécu cette île si les Hollandais ne l'avaient apportée de Batavia en 1639." (Philippe Lenoir).



"D'épaisses volutes de vapeur blanche immaculée s'échappaient de la cheminée de l'usine sucrière de Beau Plan. Tout le village sentait le sucre chaud." (Alain Gordon-Gentil, Le Voyage de Delcourt)



La canne à sucre commence déjà à être exploitée au XVIIe siècle. Les Hollandais construisent deux usines sommaires au Grand Port et à Flacq qui broient de la canne à sucre, et ils fermentent son sirop pour produire une eau de vie, l'arack.



En 1745, Mahé de La Bourdonnais fait construire deux usines plus évoluées à Ferney et à Villebague, quartier de Pamplemousses où il réside. En 1755, l'Ile de France produit assez de sucre pour sa consommation ainsi que celle de l'Ile Bourbon. En 1825, sous l'occupation anglaise, 156 usines produisent 11 000 tonnes de sucre. Sept sucreries marchent alors à la vapeur, 88 par la force hydraulique, et 61 au moyen de manèges à mules.



L'abolition des droits d'importation en Angleterre permet au sucre mauricien de concurrencer le sucre des Antilles, et la production atteint 133 000 tonnes en 1858. Les sucreries sont perfectionnées et centralisées, et à la fin du XIXe siècle la production atteint 190 000 tonnes. Un boom sucrier après la Première Guerre Mondiale porte la production à 260 000 tonnes. Le record de production sera atteint en 1973 avec 718 000 tonnes produites par 21 sucreries. L'industrie sucrière mauricienne a développé une grande réputation de savoir-faire au niveau international.



Les institutions de l'industrie sucrière se structurent avec la création de la Chambre d'Agriculture en 1853, la station d'agronomie en 1893 qui deviendra en 1953 le Mauritius Sugar Industry Research Institute, dont mon père a été Directeur, et le Syndicat des Sucres en 1919, lequel est chargé de la vente du sucre.



Aujourd'hui, l'industrie sucrière est en phase de restructuration suite à la baisse des prix garantis par l'Union Européenne. Le Conseil Européen des Ministres de l'Agriculture a adopté en novembre 2005, une décision de baisse de 36% du prix préférentiel entre 2008 et 2012. L'objectif est de ramener le nombre des usines de quatorze à quatre afin de bénéficier d'économies d'échelle et d'alléger les effectifs par un plan de départs volontaires. Après avoir été pendant près de trois siècles la richesse de l'Ile Maurice, le sucre ne représente plus aujourd'hui que 20% de nos exportations.



D'une île tournée vers la mer, "l'Etoile et la Clé de la Mer des Indes", Maurice est devenue une "colonie de plantations". Les revenus du sucre ont permis, avec des politiques économiques intelligentes, un développement proche de celui des "petits dragons de l'Asie orientale". Notre parcours aurait pu avoir été totalement différent. On a peine à imaginer aujourd'hui qu'au XVIIIe siècle, la partie française de l'île de Saint Domingue (maintenant Haïti) fournissait à elle seule les trois quarts de la production mondiale de sucre...









Sucrerie

"Ah! Ces anciennes sucreries avec leur vie rustique, leurs odeurs douces, un peu fermentées, leur confort pas assez compliqué pour tuer la poésie, leurs Indiennes eurythmiques, leurs marmailles en corvée dominicale, fouettant de leur balais de coco les feuilles mortes des avenues séculaires..." (Robert-Edward Hart, Ma vie mauricienne)



"Mastodontes fumants, tapis dans la verdure des champs. Vacarmes étourdissants, files de camions chargés de canne, moulins qui broient sans pitié, montagnes de bagasse puante, sirop odorant, sucre blond, plans sur le bureau de papa, Médine, Bel Ombre, Savannah, fleuron de l'économie mauricienne" (Eileen Lokha)
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Alma, Antoinette, Argy, Bassin, Beau Plan, Beau Séjour, Beau Vallon, Bel Air, Bon Air, Bel Ombre, Bénarès, Britannia, Cent Gaulettes, Constance La Gaîté, Côte d'Or, Deux Bras, Etoile, Ferney, Grande Rosalie, Gros Bois, Highlands, Ile d'Ambre, Industrie, La Baraque, Labourdonnais, Le Vallon, Minissy, Le Mount, Pieterboth, Plaisance, Queen Victoria, Réunion, Riche Bois, Riche-en-Eau, Rich Fund, Rivière des Anguilles, Rose Belle, Saint Antoine, Saint Aubin, Saint Hubert, Savannah, Sans Souci, Solitude, Tamarin, Terracine, Trianon, Union Beau Bois, et Union Bel Air.



Qu'ont-elles en commun ces sucreries? Elles ont toutes disparues, et il en reste aujourd'hui seulement quatre. Chacune des sucreries du présent et du passé a son histoire. L'histoire des propriétaires qui ont investi dans des usines et des plantations de canne à sucre, des administrateurs et des employés qui les ont fait marcher, et des villages qui se sont développés autour de la sucrerie. Mais c'est aussi la triste histoire de l'esclavage suivie de l'immigration indienne: beaucoup de labeur dans des circonstances difficiles. Plus tard les conditions se sont améliorées et les descendants des immigrés sont devenus eux-mêmes des propriétaires, des "petits planteurs".



Ces sucreries nous rappellent aussi le transport des cannes par charrettes à boeufs autrefois, ensuite par "petit train", et enfin par camion; les bureaux de commerce à Port Louis qui importaient moulins, pièces de rechange, grues et équipements de laboratoire; les progrès techniques à l'usine qui ont permis une meilleure extraction du sucre et une meilleure efficacité avec l'introduction de moulins à vapeur, cylindres pour broyer les cannes, chaudières pour cuire le sucre, et centrifuges pour le cristalliser; mais aussi progrès techniques aux champs avec l'introduction d'engrais, de nouvelles variétés de canne, la mécanisation de la récolte, et l'exportation de sucre en vrac.



Finalement, ces sucreries nous rappellent les luttes des planteurs mauriciens contre toutes les configurations possibles de l'adversité: épidémies, cyclones, maladies de la canne, sécheresses, inondations, et effondrement des cours du sucre. Ils ont fait face à ces épreuves avec courage, ont amélioré leurs connaissances techniques et ont acquis de l'expérience. Celle-ci est recherchée par nombreux pays où l'on retrouve aujourd'hui des techniciens mauriciens: Réunion, Madagascar, Zambie, Côte d'Ivoire, ainsi qu'en Inde, en Australie et en Amérique du Sud. Le peintre Siddick Nuckcheddy a rendu un bel hommage aux sucreries à travers sa série de peintures: "Le sucre, mémoire d'une civilisation."









Suffren, Pierre André de, dit "Le Bailli"

"Enfin Suffren vint!" (attribué à Malherbe)



"Pourquoi cet homme n'a-t-il pas vécu jusqu'à moi,... j'en eusse fait notre Nelson". (Napoléon)



Pierre André de Suffren naît le 17 juillet 1729 au château de Saint-Cannat, près d'Aix-en-Provence. L'on sait peu de sa formation initiale. Comme beaucoup de cadets de familles nobles provençales, il est admis, dès l'âge de huit ans, comme chevalier de minorité de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, dont il deviendra plus tard bailli, c'est à dire un dignitaire, supérieur aux commandeurs qui administrent les biens de l'ordre. En 1743, il entre dans la compagnie des gardes de la marine de Toulon et livre ses premiers combats l'année suivante, alors qu'il n'a que quinze ans.



En fait, la formation de Suffren est essentiellement pratique. En 1745, il quitte la Méditerranée pour une mission de patrouille le long des côtes bretonnes. L'année suivante, il embarque pour le Canada, mais cette expédition s'avère désastreuse: la maladie décime les équipages avant même que ceux-ci aient rencontré l'ennemi. Cette expérience marque Suffren, qui tout au long de sa carrière sera attentif à l'état de santé de ses hommes.
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En dépit de ses nombreuses missions, son ascension dans la carrière est assez lente, et il ne sera capitaine de vaisseau qu'en 1772, à l'âge de 43 ans. En attendant, il multiplie les expériences: il est fait prisonnier des Anglais à deux reprises puis, libéré. Dans les intervalles laissés libres par sa carrière dans la marine royale, il part pour Malte où l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem s'est donné pour mission de lutter contre les pirates turcs et Barbaresques. Suffren participe à la course des pirates, déployant courage et virtuosité tactique. Plus tard, la Guerre d'Indépendance Américaine lui permet de franchir une nouvelle étape. Remarqué par le commandant de l'expédition, l'amiral d'Estaing, il obtiendra de plus en plus de responsabilités au fil de la campagne.



De retour en France, d'Estaing recommande Suffren au marquis de Castries, Secrétaire d'Etat de la Marine, et ensuite au Roi. Ainsi il est choisi pour convoyer l'escadre que la France a décidé d'engager aux Indes. La France et l'Angleterre sont en compétition pour le commerce et l'accroissement de leur empire colonial. Avec la Compagnie des Indes, Dupleix a établi la présence française en Inde avec cinq comptoirs. De son côté, la East India Company a installé des comptoirs à Madras, Bombay, et Calcutta. Les vaisseaux anglais attaquent les vaisseaux français et vice versa. Les Anglais font des tentatives de blocus, et une guerre de course acharnée commence. Louis XVI donne l'autorisation aux navires privés de combattre les nations adverses, et fait protéger les navires français de commerce en organisant de grands convois escortés par des escadres de la marine.



Parti de Brest le 21 mars 1781 avec six navires et huit transports de troupes, Suffren fait relâche aux îles du Cap Vert où il rencontre une escadre anglaise dans la baie de La Praia. Ce sont les navires du commodore George Johnstone, qui se ravitaillent sur la route du Cap, cinq vaisseaux et trois frégates escortant 25 transports et navires de la East India Company. Suffren engage le combat. La bataille est acharnée, confuse, indécise et extravagante, et se termine par une victoire française.



Les Français continuent leur route pour le Cap où ils mouillent le 21 juin. Ils y feront une longue escale en raison des difficultés à se ravitailler et à réparer les navires. Le 15 août, arrive une frégate de l'Ile de France, porteuse d'une dépêche du gouverneur, le Vicomte François de Souillac, demandant à Suffren de le rejoindre immédiatement dans l'Océan Indien. Le 26 août, après deux mois et demi d'escale, la division lève enfin l'ancre. Après une traversée sans encombre, Suffren arrive à l'Ile de France le 25 octobre 1781, et noue rapidement de bonnes relations avec le gouverneur.



En attendant de reprendre les opérations, les équipages prennent un peu de repos. Le mois de novembre est occupé à soigner les scorbutiques et compléter les équipages, tâche facile vu l'afflux de volontaires, enthousiasmés par la victoire de Suffren à La Praia. La réputation du bailli est maintenant bien établie. Le 19 novembre, l'escadre reçoit un important apport de vivres avec l'arrivée d'une cargaison de bœuf et de riz en provenance de Madagascar. Le 21, arrive la frégate la Bellone, porteuse de 1,5 million de livres en piastres, destinées aux négociations à mener en Inde. Elle escortait un important convoi de treize navires marchands partis de Lorient avec des vivres et des précieux gréements, mais le convoi a été intercepté par un vaisseau anglais au large du Cap et deux navires ont été pris. Coup dur pour les Français!



Port-Louis est alors un port assez bien équipé, aménagé depuis longtemps par la Compagnie des Indes. Pendant six semaines, les vaisseaux réparent leurs avaries dans des carènes à flot et s'équipent de nouveaux mâts. A la fin des travaux, Suffren considère que l'escadre "est réellement mieux armée qu'en partant de Brest". Composée de onze vaisseaux, et accompagnée de trois frégates, elle devient la plus puissante escadre dont la France ait jamais disposé en Océan Indien.



Charles de Castries, Secrétaire d'Etat de la Marine, souhaite renforcer le théâtre d'opération de l'Inde. Il a fait parvenir des instructions incitant fortement la flotte française à l'action, tout en laissant à celle-ci une grande initiative. Le ministre précise qu'il faut attaquer les Anglais partout où c'est possible, s'en prendre à leur commerce et leurs comptoirs pour les "ruiner".



La situation en Inde est complexe. Depuis qu'ils ont évincé les Français du pays en 1763, les Anglais ont étendu leur emprise vers l'intérieur sous la direction du gouverneur de l'Inde, Warren Hastings. Mais cette domination se heurte à la résistance de nombreux princes indiens, le plus puissant étant Hyder Ali Khan. Celui-ci hait les Anglais contre lesquels il mène une guerre interminable, alternant succès et revers, et sollicite l'aide des Français.



Le 7 décembre 1781, l'escadre appareille pour l'Inde, avec 3 000 hommes de troupe sous la direction du Comte d'Orves dont la santé se dégrade. Elle est accompagnée de 10 navires de commerce dont un aménagé en hôpital. Pour aller plus vite, le bailli a choisi une nouvelle route qui vient d'être reconnue. Elle permet de contourner les cyclones et évite aux navires une lente remontée vers l'Inde en louvoyant contre la mousson du nord-est. La traversée se passe sans encombre. Le 20 janvier, après deux jours de poursuite, l'escadre fait une prise intéressante: le HMS Annibal, petit vaisseau récent de 50 canons doublé de cuivre.



Mais le 3 février 1782, d'Orves, qui sent sa fin proche et qui garde encore un peu de lucidité, décide de confier le commandement au bailli. Symboliquement, Suffren fait passer son vaisseau, le Héros, en tête de la ligne. Le 12 février, le bailli remanie le commandement de plusieurs vaisseaux, manière d'affirmer son autorité sur l'escadre. En route pour les Indes, Suffren ne sait pas encore qu'il livrera bataille aux Anglais à six reprises: Sadras, Ceylan, Gondelour (deux fois), et Trinquemalay (deux fois).



La flotte anglaise de l'Inde est commandée par le contre-amiral Edward Hughes, un marin tenace, professionnel et flegmatique, parfaitement obéi de ses capitaines. Il va s'avérer un adversaire coriace. Le 17 février la bataille de Sadras se termine par une victoire française, mais incomplète car Hughes a tout de même réussi à sauver son escadre.



Les Français et les Anglais se rencontrent à nouveau le 12 avril sur la côte orientale de Ceylan. Le combat tourne à la mêlée générale, dans une confusion totale: beaucoup de pertes de chaque côté mais l'issue du combat est à l'avantage des Français. Néanmoins, Suffren est profondément déçu et amer. Comme à Sadras, il pense avoir raté l'occasion d'anéantir l'escadre anglaise.



Le 6 juillet le combat s'engage à Gondelour. Les Français prennent l'avantage et les Anglais s'éloignent vers le large. Néanmoins, cette sanglante bataille a causé d'énormes pertes aux Français, laissés très éprouvés.



Une crise de commandement dure depuis des mois et a empoisonné l'escadre. A l'issue de cette troisième bataille dans les eaux indiennes, Suffren décide d'enlever le commandement à quatre de ses officiers qui n'ont pas été à la hauteur. Tous les officiers déchus sont remplacés par des capitaines de frégate, ce qui rajeunit le commandement puisqu'il faut aussi trouver des remplaçants à ceux qui montent en grade. Un tel acte d'autorité n'a jamais été vu dans une escadre française.



Le 21 août Suffren reçoit des renforts de l'Ile de France: un corps expéditionnaire commandé par de Bussy, accompagné de plusieurs vaisseaux de guerre. Le 23 août, il appareille pour Trinquemalay, y met le siège, et au bout de quelques jours, les Anglais capitulent. Brillante victoire pour Suffren. Mais voici que le 2 septembre Hughes apparaît de nouveau et Suffren rallie son vaisseau. L'issue de cette quatrième rencontre avec le contre-amiral anglais est indécise.



Arrive le dernier acte de la crise de commandement qui a commencé depuis l'Ile de France: le 23 septembre, les commandants Tromelin, La Landelle, Saint-Félix et Morard de Galles demandent à être relevés de leurs fonctions. Les quatre hommes quittent piteusement Trinquemalay pour être accueillis froidement par Bussy à l'Ile de France. Mais Saint-Félix et Morard de Galles reviennent rapidement sur leur décision et demandent à servir de nouveau, même en sous-ordre, ce qui leur est accordé.



Suffren a pris la décision de ne pas retourner à l'Ile de France. Il choisit une base un peu à l'écart du secteur des opérations: Aceh, à la pointe nord de l'île de Sumatra. Dans ce lieu sûr, il radoube ses vaisseaux et fait reposer ses équipages. L'expédition du général de Bussy arrive à Gondelour le 16 mars 1783 où elle est aussitôt assiégé par l'escadre anglaise.



Suffren se hâte d'aller au secours de Gondelour. Le 16 juin il fait des manoeuvres qui poussent Hughes vers le large. Le blocus naval de Gondelour est levé sans avoir tiré un coup de canon. Le 20 juin les deux flottes se rencontrent à nouveau. Le combat est acharné, avec d'énormes pertes des deux côtés. Le 22 juin, les deux escadres sont de nouveau en vue l'une de l'autre. Hughes jette l'éponge en s'enfuyant aussi vite qu'il le peut vers Madras. C'est une victoire française, et le 23 juin Suffren est salué de 15 coups de canons à son arrivée à Gondelour.



Le 29 juin, arrive une grande surprise: la frégate anglaise La Medea, sous pavillon parlementaire, apporte des courriers de l'amiral Hughes et du gouverneur de Madras, Lord Macartney: la paix a été signée à Versailles le 20 janvier, cinq mois auparavant, et les deux hommes demandent la cessation des hostilités. Les belligérants épuisés accueillent la nouvelle avec allégresse. Ce Traité de Versailles est signé par la France, l'Espagne et la Grande Bretagne. Il est le pendant du traité de Paris de 1783 signé par les Britanniques et les représentants des Treize colonies américaines qui met un terme à la Guerre d'Indépendance des Etats Unis.



Le 6 octobre, Suffren appareille pour l'Europe et commence un voyage de retour qui prend des allures de marche triomphale. Il arrive à l'Ile de France le 12 novembre, et reçoit un accueil enthousiaste à Port-Louis. Le vicomte de Souillac, gouverneur, vient le saluer à bord de son vaisseau, et lorsqu'il met pied à terre, le bailli est salué par 21 coups de canons. Une foule immense se rassemble aux cris de "Vive le Roi! Vive Suffren!" Suffren est reçu à dîner par le gouverneur, et après le repas "toutes les dames de la ville viennent rendre visite à l'amiral et lui donnent une sérénade". Les Français de Port Louis se disputent la faveur de le recevoir, et le 18 novembre, le gouverneur fait donner une grande fête avec feu d'artifice. "Je suis accablé de vers, de compliments, de chansons," note le bailli.



Le 2 avril, Suffren arrive à Versailles où il est reçu par Louis XVI qui le présente à la Reine en disant: "Voilà le meilleur de mes serviteurs." L'action de Suffren a gardé ouvertes les portes de l'Asie au reste de l'Europe. Grâce à lui, la marine royale a retrouvé son honneur. Louis XVI nomme Suffren vice-amiral et chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit.



Le bailli reste ce qu'il a toujours été: un homme à la bougeotte qui garde secret son emploi du temps en dehors des charges et des honneurs. Il se rend à Toulon, Malte, Naples et à Rome, puis regagne Paris en passant par Gènes et Marseille. En août 1785, il devient Ambassadeur de l'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem auprès du Roi de France.



Mais la santé de Suffren commence à se dégrader. Le marin infatigable, resté longtemps agile malgré sa corpulence, mène désormais une vie sédentaire. Il meurt le 8 décembre 1788, entouré de quelques proches. Sa statue à Saint-Tropez sera coulée avec les bronzes des canons pris à l'ennemi, offerts par Napoléon III à la ville en 1866. Suffren devient un exemple à suivre pour les marins français. Huit bâtiments de la Marine nationale seront nommés en son honneur.



Suffren aura tout sacrifié à sa passion de combattre. Il aura dominé la mer des Indes et il doit beaucoup à l'Ile de France car tous ses navires y ont été réparés et armés. Il y a recruté une partie de ses équipages, et ceux-ci s'y sont reposés entre deux campagnes. A son retour des Indes, la population de Port Louis l'a accueilli triomphalement. Beaucoup de livres ont été écrits sur le bailli. L'un des meilleurs reste celui de Raymond d'Unienville: "Hier Suffren."









Syndicalistes et travaillistes

"Il faut intégrer le syndicalisme à l'Etat; non pas pour dissoudre l'Etat, mais pour le fortifier par la profession organisée." (Paul Boncour)



"Sur le terrain, des leaders politiques indiens et de couleur s'unirent pour former le Parti Travailliste, sur le modèle du Labour Party britannique..." (Mgr. Amédée Nagapen)



Les deux termes sont réunis dans cette rubrique parce qu'un grand nombre de travaillistes ont commencé comme syndicalistes (e.g. Guy Rozemont). Bien que tous les syndicalistes n'ont pas été travaillistes (e.g. Paul Bérenger), associer ces deux termes permet d'éviter des répétitions.



Syndicaliste: personne qui milite dans un syndicat dans le but de défendre les intérêts communs des travailleurs tels que hausse des salaires, meilleures conditions de travail, baisse du temps de travail, ou lutte contre le licenciement.



Travailliste: membre du Parti Travailliste mauricien, parti inspiré du modèle des syndicats comme le Parti Travailliste britannique. De tendance socialiste, il lutte pour les droits des travailleurs, propose à l'origine un état interventionniste, des programmes sociaux et l'indépendance de l'Ile Maurice.



Les premiers mouvements syndicaux commencent dans la foulée de la crise économique de 1929 qui affecte l'Ile Maurice tout comme le reste du monde. Les prix du sucre sont bas ainsi que les salaires des travailleurs qui peuvent à peine survivre. La situation s'est empirée à la suite du cyclone de 1931. Comme le dit Mgr. Amédée Nagapen: "L'opposition entre le capital et le travail se [cristallise] dans une ambiance de hargne et d'acrimonie..." Le contexte est favorable à la lutte syndicale.



Entrent alors en scène les trois précurseurs du syndicalisme mauricien: Maurice Curé, Emmanuel Anquetil et Guy Rozemont. Maurice Curé est un médecin, issu d'une famille bourgeoise. Après sa défaite aux élections de janvier 1936 dans le district des Plaines Wilhems, il décide de mettre fin à sa carrière politique. Mais à l'instance de ses partisans, le 23 février 1936 au Champ de Mars où sont présents 8 000 travailleurs de l'industrie sucrière, il crée le Parti Travailliste pour représenter les intérêts des travailleurs. Pendant les mois et les années suivantes, Curé bat les campagnes pour informer de leurs droits les travailleurs d'origine indienne, considérés comme dociles et loyaux envers les Britanniques. Il prône notamment le droit de vote et de création de syndicats. Il démarre une vaste campagne de mobilisation des travailleurs, mais il est un orateur médiocre.



Ses alliés, Emmanuel Anquetil et Guy Rozemont viennent de familles pauvres et ont travaillé quelque temps dans la marine marchande. Ils sont de brillants tribuns. En exclamant "Travailleurs debout!", Anquetil conscientise les masses. Rozemont dénonce "les méfaits du capitalisme" et stigmatise "l'indifférence des représentants du peuple au Conseil Législatif". Auprès des propriétaires et planteurs sucriers, ils font figure de "dangereux communistes". Bientôt le sang va couler.



Le 30 juillet 1937, un premier incident violent éclate à la propriété sucrière Rich Fund dans l'est de l'île où les "petits planteurs", ceux possédant des terres de faible superficie, se rebellent contre une décision unilatérale et subite des usiniers de réduire de 15% le prix d'une certaine variété de cannes. A Mon Désert, Bon Accueil, Brisée Verdière et Flacq un climat d'agitation règne. Un drame éclate à la sucrerie d'Union Flacq où, sous l'assaut de la foule, les propriétaires ouvrent le feu, quatre personnes sont tuées.



En septembre 1938, Anquetil organise une grève de dockers qui paralyse l'exportation de sucre. Les travailleurs refusent de soumettre leurs doléances à l'arbitrage, les usines sucrières cessent de fonctionner et le gouvernement déclare l'état d'urgence. Anquetil est déporté à Rodrigues, Curé est mis en garde à vue et 300 dockers sont arrêtés. En 1943, Anquetil reprend son combat à Belle Vue Harel. Une grève dégénère en émeute. Des coups sont échangés entre les grévistes et la police qui tire, tuant trois personnes.



Pendant ce temps, Sookdeo Bissonsoyal et ses deux frères, tous instituteurs, s'appuient sur l'hindouisme et la religion pour promouvoir l'éducation civique et l'émancipation culturelle de la masse indo-mauricienne. Sookdeo deviendra "l'homme fort du Sud" et créera l'Independent Forward Block qui sera allié au Parti Travailliste.



En parallèle à ces mouvements, une élite indo-mauricienne est rentrée de Londres après des études universitaires: Seewosagur Ramgoolam, Renganasen Seeneevasen, et Jay Narain Roy. Ils ont fréquenté l'India League et la Fabian Society, cette dernière à la fois un think tank et un club politique de centre gauche prônant la démocratie et le socialisme. Les grèves ont été suivies de commissions d'enquête. Celles-ci aboutissent à des modifications de la constitution débouchant sur le droit de vote à tous ceux de plus de 21 ans, et un système électoral tenant compte du poids relatif de tous les groupes.



Graduellement Ramgoolam s'affirme comme leader charismatique et devient le dirigeant incontesté du Parti Travailliste en 1941. Ce parti composé d'intellectuels créoles et hindous, s'est bien positionné en s'alignant aux côtés du mouvement syndical et s'opposant au pouvoir politique de la Grande-Bretagne et à la puissance de l'oligarchie sucrière franco-mauricienne. Le Parti Travailliste remporte les élections de 1963 et lutte pour l'indépendance de l'Ile Maurice. Il remporte aussi les élections de 1967 et le pays obtient l'indépendance le 12 mars 1968. Ramgoolam devient Premier Ministre. Il se fait pragmatique et promeut une économie de marché.



Dans les années 1970, Paul Bérenger recommence la lutte pour l'émancipation des travailleurs. Il a étudié au Pays de Galles puis a été à Paris durant les évènements de mai 1968. Il sera syndicaliste et homme politique mais n'est pas travailliste. En 1969, Bérenger et un groupe d'étudiants créent le Mouvement Militant Mauricien, parti d'opposition au gouvernement. Ils militent pour plus de justice sociale et d'égalité dans la société. Résolument à gauche, le MMM préconise la nationalisation de l'industrie sucrière, des activités portuaires et du transport. Avec un groupe d'ex-étudiants, Bérenger manifeste contre la visite de la princesse Alexandra et il est arrêté par la police. Plus tard, il crée une nouvelle fédération syndicale, la General Workers Federation, et participe à plusieurs grèves de la faim pour soutenir son action. En 1972, une année très agitée socialement à Maurice, avec de nombreuses manifestations et les activités du port bloquées, Bérenger est de nouveau arrêté et emprisonné pendant un an pour ses activités.



Au fil des élections, le MMM gagne de plus en plus de terrain sur la coalition du Parti Travailliste et de ses alliés, et aux élections de 1982 il remporte tous les sièges. Bérenger est élu député, devient plus tard Ministre des Finances et finalement Premier Ministre le 30 septembre 2003. Comme Ramgoolam, il devient pratique et prône le libéralisme économique.
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Tabagie

"A côté de la Mauritius Pharmacy, j'achetai des cigarettes Matinées dans la Tabagie Welcome." (Réalités 1962, Nos. 198-203)



Selon le dictionnaire, une tabagie est un lieu enfumé. Ce mot sans doute arrivé avec les colons français, est resté dans le vocabulaire mauricien alors qu'en France il a complètement disparu. A Maurice, une tabagie est une boutique où sont vendus non seulement des cigarettes, mais aussi des boissons, des amuse-gueule, des billets de loterie, et autres produits d'épicerie, sorte de bureau de tabac en France. Les tabagies portent des noms tels que "Mexico", "Père Laval", "Five Star", ou "Flic en Flac". La plus célèbre de toutes, peut être, est la tabagie "Coronation" située dans le Bazar de Port Louis. La raison? Elle a vendu un nombre extraordinaire de billets gagnants de la Loterie de Maurice.









Tamarin

"Pendant que le parfum des verts tamariniers,

Qui circule dans l'air et m'enfle la narine,

Se mêle dans mon âme au chant des mariniers."

(Charles Baudelaire, Parfum Exotique)



"Le petit village de Tamarin se compose de quelques modestes cabanes, coquettement jetées ça et là sur la plage, comme pour le plaisir des yeux." (Marie Le Blanc, La Nouvelle Revue Historique et Littéraire de l'Ile Maurice)



Village balnéaire sur la côte ouest, il doit son nom à la présence de beaucoup de tamariniers introduits par les Hollandais. Le nom vient de l'arabe "tamar indi", ou datte de l'Inde. D'une taille qui peut atteindre 20 mètres, le tamarinier a un tronc volumineux et un feuillage vert dense et retombant. Le tamarin est un fruit marron, dont la forme rappelle un haricot, à l'intérieur duquel la pulpe jaunâtre entoure plusieurs graines noires. Il a une saveur acidulée et agréable, et entre dans la composition de chatinis, dans le rasson, et le mooloughtawny. L'été, on peut l'apprécier en jus, écrasé avec du sucre de canne roux: c'est une "tamarinade".



Tamarin est connu pour ses salines et sa baie devenue un site légendaire du surf. Debout sur la plage près de l'embouchure de la rivière, nous admirons un panorama s'étendant en arc de cercle. Le ciel est découpé par les montagnes du Corps de Garde, le Rempart, les Trois Mamelles, les hauts plateaux et sur la droite la Tourelle du Tamarin. Il est bleu azur avec des nuages cotonneux, la mer turquoise. Quelques vagues régulières s'écrasent en douceur sur la grande plage de sable gris, fin et léger, dans un bruit d'effervescence suivi par un moment de silence au moment du ressac. Je suis debout au battant de la lame et le sable chaud se dérobe sous mes orteils. La végétation tropicale est luxuriante, composée de filaos, cocotiers, et badamiers. Des barques de pêcheurs flottent au soleil devant le débarcadère.



Avec le temps, Tamarin a évolué. Le village a grandi et beaucoup de maisons ont été construites sur les flancs de la Tourelle du Tamarin. La petite station balnéaire est devenue plus internationale avec beaucoup d'expatriés français et sud-africains. Les supermarchés ont fait leur apparition ainsi que restaurants et magasins. Le village a perdu son innocence d'autrefois, mais il est encore très agréable. Je compte encore y passer beaucoup de temps car j'y ai ma famille et beaucoup d'amis.









Thé

"De tous les thés, c'était celui du soir que préférait Delcourt. Il avait toujours trouvé que le thé du soir transportait d'autres émotions que celui du matin ou de la journée. Il était plus soyeux, plus chaud et s'écoulait dans un silence bien plus onctueux."

(Alain Gordon-Gentil, Le Voyage de Delcourt)



"En mon honneur, elle a sorti le coffret à thé de style chinois, une boîte en osier capitonnée de satin rouge dans laquelle sont rangées la théière à col de cygne et les tasses de vieux saxe ornées de dragons."

(J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)



La boisson la plus bue au monde après l'eau et le café, le thé est d'origine chinoise, où il est connu depuis l'Antiquité. Selon la légende, l'utilisation du thé comme boisson serait apparue en l'an 2737 avant notre ère, quand des feuilles de thé se seraient détachées d'un arbre pour tomber dans l'eau chaude de l'Empereur.



La prononciation du thé en mandarin est chá. Dans les pays où la prononciation commence par "ch" le thé s'est répandu par les terres, en particulier la Russie, grande consommatrice de thé. Là bas on l'appelle "chai" ainsi qu'en Inde. Il s'appelle "cha" au Portugal et au Brésil.



Dans les pays où la prononciation commence par "te" il s'est répandu par la mer, venant d'Amoy, où en dialecte provincial, il s'appelle "t'e". Les Hollandais introduisirent le thé en Europe en 1606. A cette époque, leurs navires rencontraient des jonques chinoises près du port d'Amoy, dans la province du Fujian, et leur achetaient du thé. Les Hollandais le nommèrent "thee", d'où le français "thé", et l'anglais "tea". Le thé s'est d'abord vendu en Angleterre, mais il était rare et cher et on ne le trouvait que sur les tables royales et quelquefois dans les réceptions de la haute société.



L'essentiel du thé mondial est produit par de grandes exploitations en Inde, en Chine ou au Sri Lanka. A l'Ile Maurice, Pierre Poivre l'introduisit vers 1770 de la Chine ou de la Cochinchine, mais personne ne s'intéresse vraiment à cette plante jusqu'à l'arrivée des Anglais. Vers 1817, le gouverneur Sir Robert Farquhar ordonne de faire un essai de culture du théier au Réduit. Mais c'est soixante dix ans plus tard que le gouverneur Pope Hennessy donne une véritable impulsion à sa culture. La tradition du thé s'installe alors pour de bon chez nous.



La première plantation de thé est créée en 1885 par le gouvernement de Maurice dans la partie Est de Curepipe. Le premier administrateur est Jules Corson. En 1889, Albert Daruty plante des théiers à Nouvelle France. Aujourd'hui la Mauritius Tea Company, société d'état, possède quatre usines. Deux autres sont privées: Bois Chéri et Corson.



Cinq années s'écoulent entre la plantation de théiers et la première récolte, et le plein rendement est obtenu après sept ans. La cueillette du thé s'effectue à la main, souvent par des femmes, tôt le matin. Les feuilles les plus jeunes, vert clair, sont les plus riches et fournissent la boisson la plus savoureuse et la plus raffinée. A l'extrémité des branches se trouve un bourgeon recouvert d'un duvet blanchâtre, le "pekoe". Pour obtenir la meilleure qualité possible, ne sont sélectionnées que les meilleures feuilles. Celles-ci sont transportées à l'usine où elles sont flétries, roulées, criblées, fermentées et cuites, avant d'être transformées en thé. Une grande partie du thé mauricien est aromatisé à la vanille. C'est celui que je préfère.



La tradition du thé à l'Île Maurice est profondément ancrée dans la vie quotidienne. Nous prenons le thé à toute heure: le matin pour le petit déjeuner, au bureau vers 10 heures, et entre 15 heures et 17 heures.



Comment faire une bonne tasse de thé? Tout d'abord, utiliser du bon thé (du thé mauricien fera l'affaire...), des feuilles de thé venant directement d'un paquet et non d'un sachet, faire bouillir de l'eau dans une bouilloire, ébouillanter la théière (de préférence de porcelaine, car les théières en métal peuvent laisser une saveur), y verser de l'eau réellement bouillante. Le thé doit être fort, donc ajouter une cuillère par tasse, remuer la théière, puis laisser le thé infuser quatre ou cinq minutes. Servir et remplir la tasse aux trois quarts, ajouter dans sa tasse un peu de lait et de sucre selon son goût. Voilà! Vous avez entre vos mains la tasse de thé parfaite...









Timbres

"Mais, rappelez-vous, je veux avoir la plus belle collection, pas juste une des plus belles collections d'Angleterre" (George V).



"De posséder un timbre, je possédais tout un continent, des frontières et des seuils, des climats et toutes les senteurs de l'Arabie." (Gilles Lapouge)
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Dès l'âge de sept ou huit ans j'avais commencé une collection de timbres "du monde entier". Sans nul doute, je voyais grand. Avec quelques efforts, je suis arrivé néanmoins à obtenir au moins deux ou trois timbres d'une cinquantaine de pays, un peu plus d'exemplaires de l'Ile Maurice et des pays avec lesquels nous correspondions familialement et amicalement, tels que la France, l'Afrique du Sud et la Grande Bretagne. Mon père m'apportait des timbres prélevés sur les courriers d'affaires qu'il recevait, m'ouvrant d'autres horizons tels que l'Allemagne, l'Espagne, l'Indonésie, les Philippines et l'Amérique du Sud. Les collections de timbres étaient alors à la mode, et nous faisions des échanges de doubles entre amis. Je ressentais le grand plaisir du collectionneur à convoiter un objet, en rêver sans être sûr de pouvoir l'acquérir, et puis un jour de victoire, obtenir ce "timbre des Seychelles qui manquait à ma collection".



A travers cette collection je découvrais la géographie et l'histoire du monde, les contrées lointaines d'Asie, les colonies anglaises, les forêts tropicales d'Amérique du Sud. Les timbres des pays d'Afrique montraient des lions, antilopes, et autres animaux, et les timbres d'Asie me faisaient revoir les contrées explorées par Bob Morane (voir "librairies"): Bornéo, Sarawak ou Macao. Les timbres français étaient magnifiques avec des tableaux célèbres de Matisse ou de George Braque, et ceux de Monaco avaient la forme de triangles et paraissaient magiques. Mon désir de voyager autour globe se développe alors rapidement. J'achète et revends des timbres avec Monsieur Roger Giraud à Quatre Bornes. De lui j'apprends que Maurice a été le quatrième pays au monde à émettre des timbres postes, et il me montre un jour les fameux "Post Paid" mauriciens qu'il avait dans sa collection. C'étaient les timbres de Maurice les plus chers après le fameux "Post Office".



Beaucoup de personnes dans le monde associent l'Ile Maurice au Post Office. Mais pourquoi ce timbre est-il devenu si célèbre? Il doit sa gloire à l'étourderie du graveur Joseph Barnard. En septembre 1847 celui-ci est chargé de produire les timbres pour les cartes d'invitation à un bal masqué à Port Louis, organisé par Lady Gomm, l'épouse du gouverneur britannique. Il produit alors 500 timbres orange d'un penny, et 500 timbres bleus de deux pennies. Mais ces timbres ont un défaut: au dessous de la reine Victoria, au lieu d'imprimer "Post Paid" (poste payée) est écrit "Post Office". Les timbres sont envoyés dans beaucoup de pays, mais la plus grande partie est perdue. D'où leur rareté. Il existe encore 12 timbres bleus et 14 timbres oranges. Ils sont parmi les timbres les plus chers au monde. La reine Elizabeth en possède deux exemplaires. Si vous voulez en savoir plus, je suggère de consulter l'excellent livre écrit par mon oncle Alfred Simard de Pitray: "Le Post Office Mauritius et sa Légende".



Fondé par la Mauritius Commercial Bank, le Blue Penny Museum a ouvert ses portes à Port Louis en 2001. Il comprend une collection des timbres Orange et Blue Penny de 1847, achetés en 1993 pour deux millions de dollars. Le musée présente aussi une belle collection consacrée à l'Ile Maurice et sa région. Cartes et documents anciens, estampes, peintures, sculptures et objets témoignent de la découverte de l'île, de son évolution et de cette rencontre des civilisations venues d'Europe, d'Afrique et d'Asie.



Collectionner des timbres procure deux sortes de plaisirs: l'un est la "découverte" de pays, de leur histoire et de leur culture; le second plaisir est la chasse aux vieux timbres oubliés dans des vieilles liasses de lettres, sur de vieux documents, ou dans de vieilles malles. Et l'un alimente l'autre.









Toise

"Terrain à vendre dans une région hautement résidentielle à Péreybère à Rs18,000 la toise. La plage publique est à 5 minutes de marche." (1000-annonces.com)



Vieille mesure française utilisée pour la surface d'un terrain, le mot toise, du latin tendere, signifie "l'étendue des bras". Elle vaut 6 pieds français par 6 pieds. Une perche vaut 11,11 toises, et un arpent 100 perches.



La toise est souvent utilisée comme comparatif du prix des terrains, et aussi en construction. Les maçons mauriciens donnent leur prix unitaire, par exemple pour le crépissage d'une surface, en toises.



Dans la littérature des XVIIIe et XIXe siècles, on trouve le verbe "toiser" dans l'expression "toiser quelqu'un de haut", comme quelqu'un de grand qui regarde avec un air méprisant quelqu'un de plus petit.









Topette

"Il enfile sa veste kaki à deux heures et quart, après sa sieste, puis boit une topette de rhum et le voici." (Loys Masson, Les Noces de la Vanille)



Mesure de 50 ml. utilisée dans les buvettes des arrières-boutiques où le rhum se vend "à la topette". Le mot original français désigne une fiole longue et étroite, faite de terre ou de verre, facile à transporter en poche ou dans un panier-repas. Il désigne aussi le contenu de la bouteille.









Toulet, Paul Jean

"Jardin qu'un dieu sans doute a posé sur les eaux

Maurice, où la mer chante et dorment les oiseaux."

(Paul Jean Toulet).



Paul Jean Toulet avouait que ce qu'il avait le plus aimé au monde, était "les femmes, l'alcool et les paysages". L'un des poètes les plus aigus et les plus brefs de la littérature française, il a créé les contrerimes pour injecter du sang neuf à la poésie classique, sorte de poésie faisant rimer avec élégance des vers de six et huit pieds dans des strophes courtes.



Il a aussi inventé dans le domaine des correspondances les "Lettres à soi-même", qu'il se postait lorsqu'il voyageait, et dans lesquelles il se vouvoyait. Ce sont de vrais poèmes en prose où Paul Jean Toulet est ironique avec lui-même, se moquant en quelque sorte du destinataire trop sentimental. Ainsi, l'ironie guérit du narcissisme et permet davantage de révélations sur soi-même.


[image: image]



Paul-Jean Toulet naît à Pau en 1867. Sa mère meurt peu après sa naissance, et il passe sa première enfance chez une tante à la villa "Mauricia" à Billère dans les Pyrénées Atlantiques. Après des études itinérantes et capricieuses, il passe sa jeunesse en Béarn, puis à l'Ile Maurice chez son père, et enfin en Algérie. Il s'établit de 1898 à 1912 à Paris, où il est une figure brillante, acerbe, et noctambule. Colocataire du futur Prince des Gastronomes Curnonsky, il fréquente les salons mondains et les boudoirs demimondains évoqués dans "Mon Amie Nane", et se livre à divers excès, dont l'alcool et l'opium. Faisant la fête jusqu'à fort tard, il se lève tous les jours à quatre heures de l'après-midi. Néanmoins, il travaille beaucoup et collabore à la Revue critique des idées et des livres.



Il quitte définitivement Paris en 1912, s'installe chez sa sœur, près de Libourne, puis à Guéthary, où il se marie en 1916 à l'âge de 49 ans. Ses dernières années sont assombries par la maladie. Opiomane invétéré, il meurt à Guéthary en 1920 d'une dose excessive de laudanum, substance proche de l'opium. Les fameuses Contrerimes, que l'auteur avait dispersées dans des revues et dans le corps de ses romans, sont réunies en 1916, mais ne sont publiées que quelques mois après sa mort.



Qu'en est-il de l'influence de l'Ile Maurice dans l'oeuvre de Paul-Jean Toulet? Elle est immense et imprègne toute son oeuvre. Et pourtant Toulet n'y passe que trois ans. Après son baccalauréat en 1885, il part à l'âge de 18 ans pour Maurice où sa famille possède des terres. Il voyage à travers toute l'île, s'amuse beaucoup et tient un journal. Ce séjour l'influence énormément.



Il embarque à Marseille sur le Calédonien, bateau des Messageries Maritimes et arrive à Maurice le 9 décembre, de grand matin. Sa première impression est "un parfum très sensuel, qu'on pense goûter avec le palais, comme une chair vivante, ou des fruits mûrs". Il observe "des palmes balancées, des arbres aux fleurs sanglantes - et plus haut encore, dans l'azur rond, un svelte oiseau blanc qui pointe". Il va à Souillac où il remarque "un tas de cases éclairées, trouées de portes ouvertes par où s'échappaient des odeurs de cuisines hindoue et chinoise, à travers un grouillement de gens sur les portes, d'enfants dans la rue". A la plage du Gris Gris il a "un peu de vertige". Il passe quelques jours à Curepipe à l'hôtel Salaffa. Il va à la messe.



En retournant à la Savane par le train il a "la vision fugitive, sur le cuivre du couchant, des cannes à sucre emmêlées comme des cheveux". En voyant danser le séga dans la case d'un ouvrier à Surinam il analyse la cadence de la musique et des danseurs, assaisonnés de rhum. A Baie du Cap, il admire des indiennes "un peu comme des fleurs qui marchent". Il va voir la fête musulmane du Yamsé à Chamouny, continue sa route et arrive à Savannah où "de la varangue... le paysage dévale jusqu'à l'Océan, on voit des parterres aux vives nuances, puis des cannes et des filaos d'un vert intense qui se violace au loin, et la mer d'un bleu noir, et le ciel de saphir".



Toulet visite aussi la capitale. Il monte auprès du fort de Port-Louis avec un "Royal engineer", et regarde "la ville, comme un croissant à mes pieds, un croissant éblouissant auprès de la mer verte". Il va aux courses qu'il ne trouve pas "intéressantes quant aux chevaux. Mais le coup d'œil du Champ de Mars est assez beau, envahi par des milliers d'Indous, vêtus de blanc et de rouge". Il chasse au cerf à Pamplemousses.



Finalement, il déclare que "ce qu'il y a de mieux à Maurice, c'est la jeune fille, qu'elle soit affinée et raffinée comme un fruit de grande ville, ou, type plus général, d'une fraîcheur un peu primitive." Son journal est écrit d'une belle écriture composé de phrases cadencées et nostalgiques. Après trois années, le 23 octobre 1888, il quitte Maurice et rentre à Paris. Par la suite, ses notations et souvenirs lui inspireront quelques-unes de ses strophes les plus émouvantes.



Plus tard, dans "Lettres à soi-même", il évoque l'Ile Maurice avec réalisme. L'une d'elles évoque un souvenir de letchis "achetés à la gare éclatante de Rose-Hill, les meilleurs de sa vie, peut-être parce qu'ils avaient aussi le goût de la jeunesse..." Dans ses contrerimes il évoque les filaos, la plage, le corail, et l'océan. Il parle de Chamarel "où parfois on voit passer un singe". L'influence de l'Ile Maurice apparaît dans toute son œuvre, de manière tout de suite identifiable même quand aucun patronyme ne permet de le confirmer.



Peu connu du grand public, Paul-Jean Toulet a suscité des admirations en haut lieu, du Président Pompidou, d'académiciens comme Jean Dutourd et Jean d'Ormesson, du grand écrivain argentin Borges, et plus récemment de Frédéric Beigbeider. En 1969, Jean Urruty publia un ouvrage sur le lien entre Toulet et Maurice, sous le titre "Le Mauricien Toulet". Paul-Jean Toulet a été un grand écrivain de langue française. Aura-t-il un jour toute la reconnaissance qu'il mérite à l'Ile Maurice?









Tours Martello

"Peter m'entraînait sur l'aire herbue et déserte qui entoure la Tour Martello, une ancienne poudrière dressée contre la mer..."

(Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



Tours défensives construites près des côtes. Leur architecture, inspirée d'une forteresse ronde, faisait partie d'un système de défense génois, à la pointe de Mortella en Corse. Les Britanniques, impressionnés par la capacité de résistance de la tour à leurs navires, en relevèrent les plans avant de la faire sauter. Mais ils n'en retinrent pas la bonne orthographe, les nommant "Martello" au lieu de "Mortella".



Entre 1804 et 1812, les autorités britanniques construisirent une chaîne de structures similaires le long des côtes sud et est de l'Angleterre, de l'Irlande et de Guernesey pour se prémunir d'une éventuelle invasion française. Cent cinq tours furent construites, placées à intervalles réguliers sur la côte, de Seaford, Sussex jusqu'à Aldeburgh, Suffolk. Quarante-sept d'entre elles sont toujours debout, quelques-unes ayant été restaurées et transformées en musée, en centre de visite, ou en galerie. Beaucoup sont privées, certaines même habitées.



A l'Ile Maurice, cinq tours Martello ont été construites dans les années 1832-1834: deux à Rivière Noire, deux à Grande Rivière Nord Ouest, et une au Fort George à Port Louis. Hautes d'environ neuf mètres, elles peuvent abriter un officier et 25 hommes. Leur structure ronde et leurs murs solides et épais les rendaient très résistantes aux tirs de canon, tandis que leur hauteur en faisait une plateforme idéale pour une pièce d'artillerie lourde, montée sur le toit plat et capable de tourner sur 360 degrés.









Train

"Les feuilles qu'on foule

Un train qui roule

La vie s'écoule."

(Guillaume Apollinaire)



"Les trains allaient partout, vers Pamplemousses, Rivière du Rempart, ou vers le sud, jusqu'à Mahébourg." (J.M.G. Le Clézio, La Quarantaine)



Mon premier souvenir de train remonte à l'âge de cinq ans. J'ai alors pris le train avec ma mère de Quatre Bornes à Vacoas pour assister à une fête d'anniversaire. C'était une nouveauté pour moi et je trouvai l'expérience fabuleuse. Ma mère me racontait qu'elle avait pris plusieurs fois le train pour aller à Poste Lafayette, l'équivalent de "longs courriers" dans le contexte mauricien. J'ai dû prendre le train une ou deux autres fois et puis le gouvernement a cessé son exploitation déficitaire. J'ai connu aussi les trains de marchandises que l'on voyait venir de Phoenix, traversant Quatre Bornes en route pour Port Louis. Le train sifflait pour annoncer son arrivée, et la barrière était abaissée pour arrêter la circulation de voitures. Quel grand évènement, dans la rue les gens criant: "Le train, le train!"



Dans les propriétés sucrières, des petits trains transportaient la canne à sucre des champs vers les usines. Roulant sur des rails étroits, ils ressemblaient à des jouets, et à leur passage on humait le parfum sucré des cannes. Ils ne circulent plus depuis longtemps, mais certaines de ces locomotives ont été préservées comme pièces historiques.



Le chemin de fer mauricien a été créé en 1864 par Charles John Boyle, fonctionnaire irlandais, et a duré exactement un siècle jusqu'à sa mise hors de service en 1964. A son apogée, il couvrait un total de 250 kilomètres. Le matériel roulant comprenait 52 locomotives, 200 wagons de passagers, et 750 wagons de marchandises. Leur style et mode d'opération étaient britanniques.



Le réseau comprenait cinq lignes. La ligne du Nord couvrait 50 km et traversait les districts de Pamplemousses, Rivière du Rempart et Flacq et se terminait à la Grande Rivière Sud Est. La ligne de Midlands, la plus longue, faisait 56 kilomètres, reliant Port Louis à Mahébourg. La ligne de la Savane allait de Rose Belle à Souillac et faisait 18 kilomètres. La ligne de Montagne Longue, créée en 1903, faisait 6,5 kilomètres de long. Et finalement, la ligne de la Rivière Noire, inaugurée en 1904, faisait 21 kilomètres et allait de Port Louis à Tamarin.



Le chemin de fer a beaucoup contribué au développement socio-économique de l'île. La ligne de Midlands a favorisé la croissance des agglomérations urbaines de Beau Bassin, Rose Hill, Quatre Bornes, Phoenix, Vacoas, Curepipe et Rose Belle. En revanche elle a eu un effet négatif sur le développement de Port Louis, car la possibilité d'aller travailler en train a encouragé les Port Louisiens à quitter la capitale après la grande épidémie de paludisme.



Les lignes secondaires de chemin de fer ont été cruciales pour le développement de villages ruraux tels que Rivière Noire, permettant aux plantations de canne à sucre, tabac et aloès, d'écouler leur produits. Le chemin de fer a rendu possible le transport des élèves des villages aux villes principales où se trouvaient les écoles, et a permis l'essor de l'éducation. Enfin, il a eu un grand impact sur le style de vie de la population en général. Tout le monde, riche et pauvre, voyageait par train car le prix du billet était raisonnable. Les villes devenaient plus proches les unes des autres.









Trésor

"Les trésors de ce monde ne valent pas la peine qu'on prend pour les amasser."

(Proverbe oriental)



Les trésors, lingots d'or, diamants, perles ou ivoire, ont fait rêver de nombreux Mauriciens. Plus de mille pirates avaient établi leur base à Madagascar, aux Seychelles, et dans d'autres îles de l'Océan Indien pendant plus d'un demi siècle. Il n'est donc pas impossible que des trésors enfouis il y a plus de trois siècles le soient toujours. Pourquoi le pirate enterre-t-il son trésor? Pour deux raisons: la première est que s'il le laissait sur son bateau, il pourrait être pris par l'ennemi, et la seconde pour le retrouver à ses vieux jours.



Le mystère et la possibilité de gain apparemment facile ont fait l'attrait de la chasse au trésor. A y bien penser, les os du dodo disparu deux siècles auparavant, ont bien été retrouvés. Pourquoi ne pas découvrir un trésor, par exemple celui du pirate La Buse ou de Nageon de l'Estang? Des fouilles ont été entreprises dans mains endroits - Tamarin, la Cambuse, Baie du Tombeau, Bel Ombre, Bambous Virieux, Petite Rivière, et Souillac - et une Société des Chercheurs de Trésors a même été constituée. Hélas, rien n'a été trouvé, mais le rêve continue.



Ces chasses au trésor et explorations, notamment sur des épaves, ont permis la découverte d'objets historiques intéressants: bouteilles en verre, boulets, canons, et outils ayant appartenu aux équipages des frégates britanniques "Magicienne" et "Sirius", coulées lors de la bataille navale du Grand-Port en 1810. Dans l'épave du "Speaker", navire pirate anglais qui coula en 1702, l'on récupéra un cadran solaire, cinq compas et quelques pipes à tabac, ainsi que les fameuses "pièces de huit" espagnoles en argent. En 1979, l'épave du Banda, navire de Pieter Both, fut découverte entre Flicen-Flac et Albion. Un astrolabe portugais, 90 pièces de porcelaine Ming, un canon, des boulets, une ancre de 1 600 kilos, des pièces de monnaie, et d'autres objets furent retrouvés. La cloche du Saint Géran, que le capitaine Delamare fit sonner lors du naufrage, fut découverte en 1966 et se trouve aujourd'hui au Musée Naval de Mahébourg.



La plus fascinante histoire de trésor est sans doute celle de La Buse, le plus illustre pirate français de l'Océan Indien. De son vrai nom Olivier Le Vasseur, originaire de Calais, il est associé à deux autres pirates renommés: Edward England et John Taylor. Après des années de piraterie aux Caraïbes, La Buse décide de s'installer à Madagascar. Le Roi de France et le gouverneur de Bourbon offrent une amnistie à ceux qui renonceraient à la piraterie et s'installeraient à Bourbon. Mais La Buse n'y va pas, il est capturé, jeté en prison à Bourbon et traduit en justice. Son trésor est énorme. A l'issue de son procès, en traversant le pont qui enjambe la "Ravine à Malheur", il lâche à ses gardiens: "Avec ce que j'ai caché ici, je pourrais acheter toute l'île."



Son trésor résulte de la capture du navire la Vierge du Cap: rivières de diamants, bijoux, perles, barres d'or et d'argent, meubles, tissus, vases sacrés et cassettes de pierres précieuses, un trésor que les historiens estiment à quatre millions et demi d'euros. Il s'est également emparé de la "Ville d'Ostende" dans la baie de Saint Paul à Bourbon. Mais La Buse a fait une énorme erreur: il s'est aussi attaqué à un bateau français: la "Duchesse de Noailles", à l'ancre dans la baie de Saint Augustin au sudouest de Madagascar. Ses chances d'amnistie ne sont pas très bonnes. La Buse pense néanmoins pouvoir s'en sortir et refuse de parler au gouverneur Dumas pour ne pas risquer d'avoir à dévoiler l'emplacement de son trésor. Le procès est rapide et il est condamné à être pendu. En marchant à l'échafaud, il lance à la foule un message écrit, caché dans sa main: "Mon trésor à qui saura comprendre!"



En 1934, l'historien Charles de La Roncière déclare avoir apporté son aide à l'étude d'un cryptogramme qu'il reconnait être du XVIIIe siècle, qui permettrait de localiser le trésor de La Buse. Le cryptogramme appartenait à une jeune femme dont il tait le nom (on sait aujourd'hui qu'il s'agit de Mme Savy, originaire des Seychelles). Elle emprunte "Les Clavicules de Salomon", livre ésotérique à partir duquel il était possible, pensait-on, de déchiffrer le cryptogramme. Son décryptage ne donne rien de concluant, mais lance une formidable chasse au trésor qui dure encore. Plusieurs hypothèses quant au lieu où se trouve le trésor de La Buse sont émises: on le croit à la Réunion, à l'Ile Maurice, aux Seychelles, à Rodrigues, à Madagascar, à Mayotte, ou à l'île Sainte-Marie.



A la Réunion, le chercheur de trésor et figure pittoresque de l'île, Bibique, passe une partie de sa vie à le rechercher sur la côte ouest de l'île. A l'île Rodrigues, le grand-père de l'écrivain J.M.G. Le Clézio, s'installe et passe vingt ans dans une ravine à fouiller le sol. En 1923, à l'île Mahé aux Seychelles, Mme Savy qui était propriétaire d'un terrain bordant la mer, découvrit un jour des pierres sculptées baignant dans la mer. Elle pouvait y distinguer des animaux gravés à la main: chiens, serpents, tortues, chevaux, et des formes d'objets et d'êtres humains: une urne, des coeurs, une figure de jeune femme, une tête d'homme et un oeil monstrueusement ouvert. En 1947, Reginald Cruise-Wilkins, officier britannique retraité, fouille les abords d'une plage aux Seychelles, et y passera tout son temps jusqu'à sa mort en 1977. Il dépense toutes ses économies mais ne trouve rien. Pistes erronées. Pourquoi La Buse aurait-il enterré son trésor dans un endroit si éloigné? Une meilleure adresse est probablement l'Ile Sainte Marie où habitait La Buse ou... la Ravine des Malheurs à la Réunion. La chasse au trésor se poursuit.









Triolet

"Des maisons sont alignées des deux côtés de la rue, longue comme un jour sans pain." (mysterra.org)



Localité située au nord-ouest à onze kilomètres de Port-Louis et cheflieu administratif du district de Pamplemousses. A l'ouest se trouvent Pointe aux Piments et Balaclava, au sud Arsenal, et à l'est Saint-André et Plaine des Papayes. Développé le long de la grand-route sur plus de deux kilomètres, il est sans doute le plus long village de l'île.



Triolet est ainsi appelé en 1759 en raison d'une société formée par trois propriétaires: Jocet du Breuil, ingénieur en chef de la colonie; Philippe Le Rat, et Joseph Roffay de Londière, conseiller au Conseil Supérieur de l'Ile de France. L'objectif de la société était la fabrication et le commerce de charbon, bois à brûler et chaux. La société fut dissoute en 1762 et les biens vendus à Jacques Le Roux de Kermorseven. Il y établit une sucrerie qui fonctionna jusqu'en 1879. Celle-ci fut démolie et les pierres servirent à la construction du village et à celle des temples, dont celui de Maheshwarnath, construit par des artisans tamouls habitant le Camp des Malabars à Port Louis. Les prêtres et les statues arrivèrent de l'Inde et une grande procession, au son de cymbales, fut organisée pour accompagner le transfert des objets de culte de Port Louis à Triolet. La construction du temple débuta en 1886 et fut achevée en 1893.









Tromelin

"Son existence fut à peu près consacrée à des travaux d'utilité à l'Ile de France." (Saint-Elme Le Duc)



"Aujourd'hui encore, elle joue à se faire invisible. Puis, soudain, sa blanche amande surgit au-dessous de nous, coiffée du diadème de déferlantes qui a terrorisé tant de navigateurs. Au nord, elle se prolonge d'une langue de sable en forme de pied de pétoncle. C'est là que les naufragés ont lancé leur chaloupe de fortune." (Irène Frain, Les Naufragés de l'île Tromelin)



Une île et un personnage. Tromelin est le nom d'une île française, revendiquée par l'Ile Maurice depuis 1976. Elle est située dans l'Océan Indien à 450 km à l'est de Madagascar. Longue de 1 700 mètres et large de 700 mètres, d'une forme ovale, elle est plate et sablonneuse. La mer, toujours visible de n'importe quel point de l'île, est très dangereuse par mauvais temps lorsque les lames déferlent sur les côtes. Les abords maritimes sont très poissonneux.



A l'écart des routes de navigation, elle n'est découverte qu'en 1722 par un navire français de la compagnie des Indes, la Diane, commandé par Jean Marie Briand de la Feuillée et elle est baptisée "Ile des Sables" pour ses plages de sable blanc qui l'entourent. Elle doit son nom présent à Bernard Boudin de Tromelin.



Tromelin abrite un phare et une importante station météorologique. La faune comprend des oiseaux, fous masqués à palmes noires ou à pieds rouges, frégates, et sternes blanches; des tortues, et des bernard-l'hermite. A ceux-ci s'ajoutent des rongeurs introduits par l'homme, rats et souris provenant des bateaux naufragés. Les veloutiers de la côte ouest sont la seule et maigre végétation de l'île. La piste d'atterrissage, corallienne et sablonneuse, a été aménagée dans la plus grande longueur de l'île et mesure environ 1100 mètres. Elle a été achevée le 20 juin 1954, et la première liaison aérienne réalisée par un "Junker 52" de l'Armée de l'Air. Environ toutes les six semaines, un Transall de l'armée française assure une liaison avec Tromelin.



Le 7 juin 2010, à Port-Louis, un accord de cogestion de l'île de Tromelin a été signé entre la France et Maurice, une concession de la France face aux revendications mauriciennes. Que concerne cet accord? Partager les responsabilités en matière de protection de l'environnement et d'archéologie, et "partager la zone économique exclusive" attachée à l'île pour la pêche au thon.



L'île Tromelin a connu un épisode tragique surnommé les "naufragés de Tromelin" (Wikipédia). Dans la nuit du 31 juillet au 1er août 1761, l'Utile, frégate de la Compagnie Française des Indes Orientales, affrétée par Jean-Joseph de Laborde et commandée par le capitaine Jean de Lafargue, s'échoua sur les récifs coralliens de l'île. Aujourd'hui, on distingue encore sans peine l'ancre du navire, encastrée à l'endroit même où elle alla rouler dans cette nuit fatidique. Le bateau, parti de Bayonne en France avec 142 hommes d'équipage, avait embarqué 160 hommes, femmes et enfants malgaches à Foulpointe, sur la côte orientale de Madagascar, pour les emmener en esclavage à l'Ile de France. Une erreur de navigation échoue le navire sur les récifs de l'île Tromelin.



Lors du naufrage, l'équipage et une soixantaine de Malgaches arrivent à rejoindre l'île, mais les autres esclaves, enfermés dans les cales, périssent noyés. L'équipage récupère différents équipements, vivres ainsi que du bois de l'épave. Ils creusent un puits, permettant d'obtenir de l'eau tout juste potable, et se nourrissent de vivres récupérées, de tortues et d'oiseaux de mer.



Le capitaine Jean de Lafargue, ayant perdu la raison à la suite de la perte de son navire, est remplacé par le commandant en second, Barthélémy Castellan du Vernet. Celui-ci construit deux campements sommaires, l'un pour l'équipage et l'autre pour les esclaves, une forge et, avec les matériaux récupérés de l'épave, débute la construction d'une embarcation. Deux mois après le naufrage, les 122 hommes d'équipage restants y prennent place difficilement, laissant les Malgaches sur l'île avec quelques vivres. Castellan promet à son équipage ainsi qu'aux 60 esclaves restés sur l'île de revenir les chercher. Les marins atteignent Madagascar en un peu plus de quatre jours et sont transférés à l'île Bourbon puis à l'Ile de France.



Durant la traversée de Madagascar vers l'île Bourbon à bord du Silhouette, le capitaine Lafargue décède de maladie, et Castellan demande de nombreuses fois l'autorisation d'aller secourir les esclaves restés sur l'île. Cependant le gouverneur Desforges-Boucher refuse catégoriquement de recevoir ces esclaves à l'Ile de France.



Castellan finit par abandonner les esclaves et quitte l'Ile de France pour rentrer en France à la fin d'août 1762. La nouvelle de cet abandon arrive à Paris et agite un temps le milieu intellectuel de la capitale, puis les naufragés sont oubliés avec la fin de la guerre de Sept Ans et la faillite de la Compagnie des Indes.



En 1773, un navire passant à proximité de l'île Tromelin repère les survivants et les signale de nouveau aux autorités de l'Ile de France. Un bateau est envoyé mais ce premier sauvetage échoue, le navire n'arrivant pas à s'approcher de l'île. Un an plus tard, un second navire, La Sauterelle, ne connaît pas plus de réussite. Il arrive néanmoins à mettre une chaloupe à la mer et un marin parvient à rejoindre les naufragés à la nage mais il doit être lui aussi abandonné par ses camarades. Ceux-ci ne peuvent accoster à cause de l'état de la mer, et le navire doit quitter les parages de l'île. Ce marin fait alors construire un radeau sur lequel il embarque avec trois hommes et trois femmes mais cette embarcation disparaît en mer, sans doute en 1775.



Le 29 novembre 1776, soit quinze ans après le naufrage, le chevalier de Tromelin, commandant la corvette La Dauphine, récupère les huit esclaves survivants: sept femmes et un enfant de huit mois. En arrivant sur place, Tromelin découvre les rescapés vêtus d'habits en plumes tressées. Ils ont aussi réussi, pendant toutes ces années, à maintenir un feu allumé alors que l'île ne possède pas d'arbre. Les survivants sont recueillis par le gouverneur français de l'Ile de France, il les affranchit et baptise l'enfant Moïse. Le chevalier de Tromelin est le premier à décrire précisément l'île qui porte désormais son nom.



Bernard-Marie Boudin, seigneur de Tromelin, dit le "Chevalier de Tromelin", officier de marine, administrateur colonial et explorateur français, est né le 15 février 1735, dans une famille aristocratique bretonne. Lorsqu'il débarque à l'Ile de France à l'âge de 32 ans avec Pierre Poivre, Tromelin n'est que lieutenant de vaisseau mais ses dons personnels l'avaient fait remarquer par le duc de Choiseul, ministre de la Marine. Entre les années 1772 et 1781, Tromelin est administrateur du port de Port-Louis. Il entreprend de grands travaux destinés à lui donner une envergure régionale et créer une base pour les opérations navales en Inde au moment de la Guerre d'Indépendance des États-Unis d'Amérique. Il fait relier l'île aux Tonneliers à la terre par une digue qui sera appelée la "chaussée Tromelin".



Il prépare un lieu pour les navires qui arrivent à l'Ile de France où ils peuvent être en sécurité durant les cyclones. Les défrichements autour de Port Louis ont causé de l'érosion et la terre des montagnes, transportée par des torrents, a comblé le port. Tromelin fait construire des digues et creuser des canaux afin de détourner les flots pour conduire les eaux derrière l'île aux Tonneliers. Utilisant des explosifs, il fouille le Trou Fanfaron afin que les vaisseaux puissent s'y réfugier à l'abri des vents violents. Commencés en 1772, les énormes travaux entrepris sont terminés en 1779 et accueillent l'escadre du chevalier de Tronjoly qui retournera s'y abriter durant la mauvaise saison, avant d'être reprise en main par le comte Thomas d'Orves. Entre temps, en novembre 1776, Tromelin a récupéré les huit esclaves abandonnés sur l'île qui portera désormais son nom.



Pendant la Guerre d'Indépendance des États-Unis, Tromelin sert sous les ordres du bailli de Suffren dans l'Océan Indien mais a de très mauvaises relations avec son supérieur. Il fait partie de la flotte de Suffren lors des batailles de Sadras et Trinquemalay, mais Suffren reproche à Tromelin de ne pas s'être engagé dans la bataille, positionnant son vaisseau trop loin de la ligne anglaise pour que son tir soit efficace.



Dans le rapport envoyé au Roi Louis XVI, daté du 23 septembre 1782, Suffren avance à l'appui les pertes subies par son bâtiment, Le Héros (30 tués et 70 blessés) comparées à celui de L'Annibal de Tromelin (aucune victime). "M. de Tromelin, soit par faiblesse, soit par jalousie, avait toujours compromis le succès de nos armes, en restant spectateur bénévole du combat." Suffren propose au Roi de le démettre de son commandement. Louis XVI non seulement approuve mais fait rayer le capitaine Tromelin des officiers de la marine en 1784 et le traduit en conseil de guerre. Néanmoins, pendant la Révolution, Tromelin est réintégré et nommé viceamiral, grade avec lequel il termine sa carrière. Il meurt en 1816, à l'âge de 81 ans.



En 2013, la France a honoré Tromelin en mettant son effigie sur un timbre des Terres Australes et Antartiques Françaises. Le chevalier y apparaît dans son habit majestueux de commandant, bleu marine et rouge avec un jabot de dentelle blanche. Il tient une longue vue dans les mains et il semble réfléchir profondément. Derrière lui, la corvette La Dauphine, et, en arrière plan, l'île qui porte son nom.









Tropique du Capricorne

"Le jour est toujours bon, et s'il continue, nous passerons demain le Tropique du Capricorne."

(Robert de Chasles, Journal d'un Voyage fait aux Indes Orientales)



"L'azur phosphorescent de la mer des Tropiques

Enchantait leur sommeil d'un mirage doré."

(José-Maria de Heredia, Les Trophées)



Parallèle de l'hémisphère Sud, à 23°27' de latitude. Il correspond à la plus basse latitude à laquelle le soleil passe à la verticale au-dessus de la tête d'un observateur à midi, heure solaire. Cette latitude est atteinte le 21 décembre, le solstice, et c'est le jour le plus long de l'année. L'Ile Maurice se trouve à 20°17', légèrement au nord du Tropique du Capricorne. En astrologie, le signe du Capricorne représenté par un poisson-chèvre commence le 21 décembre, d'où le nom donné au tropique. Si, comme la Duchesse de Cambridge, vous êtes né sous le signe du Capricorne, vous êtes fiable, honnête et dévoué.









Trou-aux-Cerfs

"A un mille de là, et dans une position plus élevée, se trouve un trou large et profond, de la forme d'un cercle presque parfait..." (Matthew Flinders)



Cratère de volcan éteint situé à environ 1,5 kilomètres du centre de Curepipe, il représente un cercle de 300 mètres de diamètre avec des flancs boisés descendant à 80 mètres vers un fond marécageux. C'est peut être la structure volcanique la mieux définie de l'île et la plus impressionnante. La végétation est luxuriante, composée principalement de grands pins, l'air y est frais et le pourtour du cratère offre une piste naturelle de promenade. Le Trou-aux-Cerfs constitue un point de vue panoramique splendide sur la ville de Curepipe, les Trois Mamelles et la montagne du Rempart à l'ouest, le Corps de Garde et la chaîne de montagne de Moka, au nord-ouest, avec au loin le bleu azur de l'Océan Indien.









Trou d'Eau Douce

"Mon enfant, ma soeur,

Songe à la douceur

D'aller là-bas vivre ensemble!"

(Baudelaire, L'Invitation au Voyage)



"J'aime observer, vers la mi-journée, les splendides couleurs de la baie, les bleus profonds du canal s'ouvrant vers la passe, les verts émeraude, les verts clairs plus proches du rivage; le soleil, au zénith, fait ressortir les fonds d'algues en taches mauves alors que les hauts-fonds prennent des tons orange. La blancheur écumante des récifs rehausse le bleu de la haute mer et au loin, les îles au Cerf et Mangénie s'estompent dans les gris." (Marcel Lagesse)



Petit village de pêcheurs de la côte est. Les premières habitations datent de la période 1653-1658, sous le gouvernement de Reiner Por. Un puits d'eau douce utilisé par les Hollandais est à l'origine de son nom. Il existe toujours, juste au sud du village. Sur une carte de Pieter van der Aa, datant de 1721, Trou d'Eau Douce apparaît comme Oostersgat, littéralement "le Trou à l'Est". A cette époque, le village était avec Flacq et Grand Port, un des seuls de l'île habités par les Hollandais. De là ils chargeaient sur des bateaux le bois d'ébène venant de Flacq pour le transporter jusqu'à Grand Port.



Aujourd'hui, Trou d'Eau Douce est une station balnéaire calme et charmante. Blottie dans la verdure, avec de belles plages bordées de veloutiers, filaos et cocotiers, des pirogues de pêcheurs au mouillage, des filets de pêche à sécher, elle a pour toile de fond un lagon bleu vert, et les crêtes blanches des vagues s'écrasant sur les récifs. Dans ses ruelles paisibles, bordées de vieilles boutiques aux toits de tôle cannelée, des poules et des cochons déambulent en liberté. Les pêcheurs du village vendent leur poisson au pied des badamiers. La baie est tranquille, des voiles colorées glissent sur la mer mais parfois le bourdonnement des canots à moteur trouble le silence, leur sillage faisant des griffes blanches dans l'eau d'émeraude. Non loin se trouve la cheminée de la vieille usine sucrière de Victoria, créée en 1840, et qui a éteint ses feux en 1936.



"Luxe, calme, et volupté", écrivait Baudelaire. Le luxe est dans les grands hôtels un peu plus loin au nord sur la côte. Le calme et la volupté sont ici à Trou d'Eau Douce.









Twain, Mark

"La vérité est la chose la plus précieuse que nous ayons. Economisons la." (Mark Twain)


[image: image]



Un des plus grands écrivains américains, il visite l'Ile Maurice en 1896. A la mort de son père, il a douze ans et doit quitter l'école. Il devient typographe, puis journaliste. Pour parfaire son éducation, il fréquente les bibliothèques publiques le soir. Il devient célèbre avec son roman "Les Aventures de Tom Sawyer" en 1876 et sa suite "Les Aventures de Huckleberry Finn" en 1885. Tom Sawyer est un garçon orphelin qui ne pense qu'à faire l'école buissonnière, à s'identifier aux personnages de ses romans d'aventures préférés, et à jouer des tours à ses amis. Huckleberry Finn est son camarade d'aventures. Il est le fils d'un ivrogne, un garçon vagabond, qui dort l'été à la belle étoile et l'hiver dans un tonneau. Du vivant de Twain, les livres sont considérés comme des classiques de la littérature de jeunesse, mais plusieurs décennies après sa mort, Twain a fini par être considéré comme un écrivain majeur et un des fondateurs de la littérature américaine.



Mark Twain voyage beaucoup, fait le tour du monde, donne des conférences et publie en 1897 "En Suivant l'Equateur". Au cours de ce voyage il débarque à l'Ile Maurice le 5 avril 1896 et y reste jusqu'au 28 avril. Il écrit un court chapitre sur Maurice. Plein d'ironie, il note que certains Mauriciens fiers de leur pays affirment que "l'Ile Maurice a été créée en premier, puis le paradis, et que celui-ci a été copié d'après Maurice. Mais d'autres disent que c'est une exagération." Il note la diversité d'origines des Mauriciens, apprécie la beauté des montagnes, la luxuriance de la végétation, et le vert des champs de canne à sucre. Il trouve les routes en bon état et les maisons belles. Il est reçu à un dîner au cours duquel il savoure des camarons et palmistes. Il note les dégâts faits par le cyclone de 1892 qui avait dévasté l'île quatre ans auparavant, les difficultés financières de l'industrie sucrière, et la politique du gouverneur Pope Hennessy qui a remplacé la nomination des membres du Conseil Législatifs par leur élection.



Malgré ses propos goguenards, Mark Twain a apprécié son séjour. Il serait d'une ironie décuplée aujourd'hui s'il apprenait que son expression a été raccourcie à "l'Ile Maurice a été créée en premier, puis le paradis" et constamment citée hors de contexte.
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D'Unienville, Baron Marie-Claude Antoine Marrier

"Eclairés par l'expérience, les bons administrateurs avaient reconnu depuis longtemps qu'il fallait s'aider de la science, aujourd'hui connue sous le nom de statistique..." (Baron Marie-Claude Antoine Marrier d'Unienville)



Marie-Claude Antoine Marrier naît à Sarrebourg en France le 13 janvier 1766. Il devient Page du duc de Penthièvre en 1780, fait la Guerre d'Indépendance Américaine dans l'escadre de l'amiral de Grasse, avant d'émigrer pour l'Ile de France. Il est élevé baron pour service rendus à son pays.



Le Baron d'Unienville joue à l'Ile de France un rôle politique important comme président de l'Assemblée coloniale et commandant du district de la Savane. A cette occasion, il est le premier à entrer en contact avec l'explorateur Mathew Flinders et le réfèrera au gouverneur Decaen (voir "Matthew Flinders"). Il devient archiviste colonial en 1813, et greffier en chef de la Haute Cour de l'Ile de France. A la demande du gouvernement, il produit une oeuvre majeure, "Statistique de l'Ile Maurice et de ses Dépendances", qui sera publiée après sa mort, et reste encore une référence aujourd'hui.



Ce livre de grande valeur brosse un tableau complet de l'Ile Maurice. Dans une première partie, il fait une description détaillée des neuf quartiers de l'île: le sol, la température, le commerce, l'agriculture, l'administration civile, militaire et navale, la religion, et les moeurs. La deuxième partie retrace l'histoire de Maurice depuis sa découverte en 1507 jusqu'à 1830. La troisième partie décrit les annexes et dépendances de Maurice, et la quatrième traite de Madagascar. Le livre est riche en tableaux statistiques.



Le baron d'Unienville acquiert une telle connaissance des affaires de l'Ile que le gouverneur Farquhar lui demande de l'accompagner lorsqu'il part pour l'Angleterre le 19 novembre 1817 pour des discussions avec le gouvernement britannique.



Antoine Marrier d'Unienville meurt à Maurice le 18 juillet 1831. Il est enterré au cimetière marin de Souillac. Sa tombe, portant ses armes, a été classée monument historique en 1970. Une de ses descendantes sera Alix d'Unienville, agent du service secret britannique Special Operations Executive, pendant la Deuxième Guerre Mondiale, puis reporter, hôtesse de l'air et écrivain.
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Vacoas

"Le vacoa est une espèce de petit palmier dont les feuilles croissent en spirale autour du tronc. Il sert à faire des nattes et des sacs."

(Bernardin de Saint Pierre, Voyage à l'Ile de France)



"Avant-hier, Monsieur de Joux passait à cheval sous une de ces pluies fréquentes à Vacoas, lorsque quelqu'un lui demanda: Où allez-vous par un temps pareil? Celui qui lui parlait était un chasseur avec sa meute de chiens. Je vais visiter des malades, répondit-il. Et moi, dit le chasseur, je vais chercher mon dîner. Le lendemain, Monsieur de Joux reçut un morceau de cerf en cadeau." (Vincent William Ryan, Mauritius and Madagascar: Journals of an eight years' residence in the diocese of Mauritius and of a visit to Madagascar, 1864)



Ville située au nord de Floréal sur les hauts plateaux. Le nom vient de vacoa, grande plante en forme de parasol aux racines aériennes, poussant autrefois naturellement dans ces parages. Le premier train de l'Ile Maurice circula en 1865 et reliait Port Louis à Mahébourg. Un des arrêts était la gare de Vacoas, à l'angle de la voie ferrée et de la route Royale reliant La Caverne à Saint Paul. La voie ferrée a été ensuite remplacée par la "route du sucre" pour les camions.



Pour moi Vacoas a toujours été une ville un peu "British" et fort sympathique, avec de belles maisons coloniales aux magnifiques pelouses. Pourquoi British? D'abord par la présence des troupes britanniques installées dans les casernes et restées jusqu'à l'indépendance. Ensuite parce que l'on y pratiquait des sports paraissant plutôt anglais à l'époque: cricket, hockey sur gazon, et golf, ce dernier sport au vénérable Gymkhana Club, créé en 1849, où l'on rencontrait des Anglais moustachus fumant la pipe, tels ces majors de l'armée de l'Inde que l'on voyait au cinéma.



Quelques souvenirs me restent dans une sorte de brume: le mariage de ma cousine à l'église Saint Paul, j'y étais garçon d'honneur; ma dernière année d'école primaire au Couvent de Lorette de Vacoas, conduit dans une voiture d'amis par un chauffeur, Isop, qui roulait à un train d'enfer; des visites à mon oncle Jean Baissac dans sa maison du Mesnil; des dîners et des fêtes de fin d'année chez des cousins et amis; des leçons de tennis données par Maurice Espitalier Nöel; et de nombreuses soirées à la discothèque de Sam.









Varangue

"A l'arrière uniquement,

S'intégrait une varangue:

Lieu de tous les rassemblements.

Avec chaises longues

Tressées de corde de chanvre

Idéales pour se reposer les jambes."

(Jan Maingard)



Terme de construction navale utilisé à l'Ile Maurice pour designer les vérandas. Le cheminement du mot de la mer vers la terre n'est pas très clair. A l'origine, une varangue est une structure intérieure transversale au niveau de la quille renforçant la partie inférieure du bateau.
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La varangue est apparue dans les maisons traditionnelles. Située sur la façade avant, elle sert d'endroit pour prendre le frais, causer, lire, prendre l'apéritif et souvent même déjeuner et dîner. Elle est le coeur de la maison, bien plus que les pièces closes. Le style des maisons a évolué, mais les maisons mauriciennes d'aujourd'hui ont maintenu leur varangue.



Avec ses fauteuils en osier, plantes vertes en pots, et mobilier colonial, la varangue symbolise la douceur de vivre sous les tropiques. Les varangues traditionnelles sont "ouvertes" mais des "voiles" la protègent du soleil. Sur les hauts plateaux à Floréal et Curepipe, froid en hiver et toujours pluvieux, les varangues sont "vitrées", permettant une vue sur le jardin mais protégeant des éléments.



De beaux exemples de varangues sont celles des Châteaux de Labourdonnais et de Bel Ombre, d'Eurêka, des Aubineaux et de Saint Aubin et, lorsqu'elle est ouverte au public, celle du Réduit, ancienne demeure des gouverneurs français et anglais, devenue la résidence du Président de la République.









Veloutier

"Il lui montra la magnifique sarcelle de Madagascar avec son poitrail orange et son dos émeraude, et l'invita à admirer le vol de cet oiseau aux ailes rouges qui s'aventure quelquefois dans ces régions et vole en quelques heures de l'Ile Maurice à Rodrigues où, après un périple de deux cents lieues, il revient dormir dans le veloutier où est caché son nid."

(George Sand, Indiana)



Arbuste fort sympathique atteignant trois mètres de haut, aux branches torsadées et à l'écorce rêche, avec des feuilles charnues vertes ou argentées pouvant rappeler le velours, et des fleurs blanchâtres. On le trouve dans la frange externe du littoral, sur le sable, des rochers ou des coraux où il peut vivre en colonies importantes, ainsi que le long des plages des îles telles que l'île Plate et l'îlot Gabriel. Il est originaire de l'Australie et de la Malaisie.









Voiles

"La varangue ou véranda, dont l'origine vient plutôt de l'Espagne mauresque que d'Inde, et qui se mue, par adjonction de cabinets d'angles et de "voiles" de tissus ou de paille, en véritable espace de vie."

(Johann Wiehe, Stéphane Sinclair, Christian W. Wiehe: Sucre et Raffinement)



Stores en lattes de bois baissé le jour pour réduire la chaleur sous la varangue et ouvert un peu avant ou après le coucher du soleil. Terme de marine, de même que varangue, dont le sens a évolué.









Volcan

"... ces grosses pierres de lave noire, brûlantes aux heures chaudes du jour, mais tellement tièdes au crépuscule qu'il vous prenait l'envie de les caresser;" (Marie-Thérèse Humbert, La Montagne des Signaux)



"Il possédait deux volcans en activité. Et c'était bien commode pour faire chauffer le petit déjeuner du matin. Il possédait aussi un volcan éteint. Mais, comme il disait, "On ne sait jamais!"

(Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince)



Orifice de la croûte terrestre d'où s'échappent, lors des éruptions, de la lave, des gaz et des cendres.



L'origine volcanique de l'Ile Maurice est partout apparente. D'abord les cratères endormis: Trou aux Cerfs, Trou Kanaka, Grand Bassin, et Bassin Blanc, etc. Ensuite, les grosses roches noires volcaniques, dont beaucoup ont été mises en tas au milieu des champs de cannes à sucre par les travailleurs. Sur la côte est, les coulées de lave se sont solidifiées en partie dans la Plaine des Roches, puis ont continué jusqu'à la mer, qui les a refroidies rapidement. Elles sont devenues de gros rochers qui émergent de l'eau et jonchent les plages de Roches Noires. Les quatre îles du nord - le Coin de Mire, l'île Plate, l'île Ronde et l'île aux Serpents - sont clairement d'origine volcanique. Enfin, en regardant les trois chaînes de montagnes et en les analysant, il est évident que l'île a été formée par une gigantesque éruption. Les spécialistes disent qu'elle a eu lieu il y a 7 à 10 millions d'années.



Un taux anormal d'acidité dans la nappe phréatique mauricienne intrigue les scientifiques américains. Ils pensent qu'il pourrait indiquer un possible réveil des volcans mauriciens. Pourquoi les magmas du centre de la terre voudraient-ils faire leur chemin à travers les vieux volcans mauriciens? Je leur conseille de prendre plutôt une route qui est déjà ouverte, pas très loin, à la Réunion. Elle s'appelle La Fournaise.









Vrot Francoise

"La peinture c'est très facile quand vous ne savez pas comment faire. Quand vous le savez, c'est très difficile." (Edgar Degas)



Peintre française, née à Saint Malo. Inspirée par son père lui-même peintre, elle étudie avec Claude Marin à Montmartre et débute sa carrière en 1982. Elle quitte la France pour chercher le soleil et la lumière, d'abord à la Réunion puis à Maurice où elle réside depuis une vingtaine d'années. Ayant épousé un Mauricien, spécialiste de peinture sous-marine, elle est devenue "Mauricienne" de cœur. Son atelier à Grand Baie n'est pas sur la route Royale et il faut le chercher. On finit par le trouver au bout d'une petite route en face d'un champ de cannes à sucre.



J'ai découvert sa peinture lorsque j'ai vu, exposé dans une galerie à Port Louis, un de ses tableaux représentant des ouvrières agricoles coupant des cannes à sucre. Avec pour toile de fond un champ à demi récolté de couleur paille fauve, les femmes, tout en mouvement, apparaissent fières de leur travail. C'est le premier tableau de Françoise Vrot que j'ai acheté. Je l'aime car il s'imprègne des ambiances, des couleurs et de la lumière de notre île, et le mouvement des femmes rappelle un peu un ballet. Françoise Vrot partage avec nous ses coups de coeur pour l'Ile Maurice et sa population. On retrouve dans sa peinture l'exotisme et le sourire mauricien. "J'aime beaucoup les gens qui sont au boulot. Je m'inspire énormément de la vie mauricienne. Maurice c'est des couleurs, c'est exotique, des habits colorés...", s'émerveille-t-elle.



Habitant à Grand Baie, Françoise Vrot a peint de belles marines qui font ressortir la lumière, le blanc des plages, l'éclat turquoise de nos lagons, les embruns que dégage le vent du large sur les côtes du nord. Elles mettent en scène des pêcheurs revenant de la pêche dans leur pirogue, d'autres vendant le poisson sur la plage, des vendeuses d'ananas, et des familles à l'ombre des filaos.



Elle a produit une série ravissante de tableaux sur Port Louis avec des couleurs de fond brunes ou rouges, de vieilles maisons, et une multitude de personnages - vendeurs de légumes, cyclistes, piétons - qui vont, viennent, apparaissent, s'affairent, et disparaissent. Elle ne rate aucun de leurs mouvements, et traduit leurs émotions. Ses scènes de courses de chevaux au Champ de Mars sont remarquables de couleurs et de mouvements élégants.



Sa matière de prédilection est l'acrylique. "Comme je travaille vite, l'acrylique me convient bien car elle sèche vite," dit-elle. Quant à la technique, elle utilise le couteau. "J'aime quand ça fait des accidents au toucher," confie-t-elle. "Le couteau donne du relief. Le tableau n'est pas figé." Il glisse quelquefois et donne une impression de mouvement à ses personnages."



J'aime beaucoup la peinture de Françoise Vrot: la lumière du soleil, les ciels tourmentés, les lagons turquoises, les jeux d'ombre et de lumière sur les plages, les personnages qui bougent, son amour pour l'architecture de Port Louis et son histoire, et son désir de préserver un patrimoine qui disparaît peu à peu. Elle nous montre la vie différemment et nous rappelle que les choses et les scènes les plus simples sont souvent les plus belles.
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Whisky

"L'histoire du whisky reste voilée dans les brumes de l'aube celtique."

(Sir Robert Bruce Lockhart)



"Quelle sensation de bien-être quand confortablement installés dans le salon après la chasse, nous prenions ce premier whisky "bien dosé" qui nous réchauffait graduellement..."

(Gustave Lenoir, Souvenirs d'Enfance et de Chasse)



Eau-de-vie fabriquée par distillation de céréales, il veut dire "eau de feu" en gaélique. Apéritif de prédilection du Mauricien, il ne se prend jamais avant le coucher de soleil, sauf à l'occasion de déjeuners de fêtes ou le weekend.



Ayant versé un ou deux doigts de whisky selon son goût, le verre est rempli d'eau plate, d'eau gazeuse ou pour certains "moitié de chaque", généralement avec des glaçons. On commence par admirer la couleur ambrée du whisky dans son verre, puis à l'ajout de l'eau gazeuse, le whisky s'y mélange graduellement pour donner un liquide jaune pâle avec une légère touche de rouge. L'addition de glaçons provoque une multitude de bulles remontant vers la surface, créant une petite mousse, au haut du verre, qui s'estompe rapidement. Quelle est la bonne dose de whisky? A vous de décider. Un whisky trop faible n'est pas bon, mais un whisky trop fort non plus.



Le whisky ordinaire est généralement un whisky "blended" dont la fabrication comprend au moins un "malt whisky" pour le goût, mélangé avec des whiskies "de grain" pour le volume. Vient ensuite le "malt", qui est un assemblage de whiskies de malt provenant de plusieurs distilleries, l'appellation "single malt" s'appliquant au whisky issu d'une seule distillerie. Ce mode de présentation est assez récent, lancé par la distillerie Glenfiddich dans les années 1960.



Le verre utilisé le plus souvent est le "tumbler" ou "highball glass" qui permet d'ajouter suffisamment d'eau et de glaçons. Très agréable aussi est le "lowball" ou "verre à whisky." Plus large et moins haut, il a quand même du volume, tient bien dans la main, et il est mon préféré.



Boire des whiskies "allongés" est une tradition coloniale associée à la chaleur et au besoin de se désaltérer. Au Royaume Uni, il se prend souvent sec. Selon le poète écossais Kenneth White: "Il y a en Écosse deux choses qu'un Écossais aime voir nues: le whisky en est une." Pour mieux déguster un single malt, il est bon de prendre un verre à cognac, il permet de canaliser les arômes.



Boire un whisky fait partie de la relaxation après le travail en conversant en la famille, ou participant à l'apéritif d'un repas entre amis. Il est synonyme de convivialité et d'amitié, et demande du temps, même si un second verre n'est pas exclu. Mon whisky préféré est le "Dewar's White Label". A la vôtre!









Wiehe J. Ernest.

"Le musicien à l'oreille développée qui a su donner leur chance à tant d'autres." (Aline Groeme-Harmon)



"Son immense talent, sa générosité, sa bonté, ont fait de lui un Mauricien hors du commun." (Navin Ramgoolam, Premier Ministre de l'Ile Maurice)



C'était un géant. Homme de grande culture, charismatique et créateur, il a implanté le jazz à l'Ile Maurice, le pays du séga. Ernest avait de grandes qualités humaines. Il était empreint d'une extrême sensibilité qui transparaissait dans sa relation humaine, dans sa musique, et dans sa peinture. On aimait être en sa présence car il savait rejoindre chacun là où il était, et l'on sortait grandi à son contact. Ce descendant de Christian Wiehe, (voir "Château de Labourdonnais"), a laissé au monde musical mauricien un héritage considérable.



Ernest Wiehe naît le 2 juin 1944, le cinquième d'une famille de huit enfants. Lorsqu'il est tout jeune, son père l'emmène aux courses. Les chevaux ne l'intéressent pas. Il passe des heures près du kiosque à écouter l'orchestre de la Police. Il est subjugué. La musique ne le quittera jamais.



Il fait des études secondaires au Collège du Saint Esprit où il démontre ses talents d'artiste à travers le dessin et la peinture. Mais c'est surtout la musique qui l'intéresse. Il joue de la guitare. Un jour celle-ci est écrasée dans le coffre de la voiture de son père lors d'un accident de la route. Un ami lui procure alors un vieux saxophone dormant dans une armoire et Ernest le fait remettre à neuf par un des membres de l'orchestre de la Police. Il a 16 ans. Sa passion pour le jazz va bientôt naître.



En 1966 il commence des études d'architecture à l'Université de Cape Town en Afrique du Sud. Il étudie pendant la journée, mais, le soir venu, sa passion pour la musique reprend le dessus. Il devient contrebassiste dans un groupe pour se faire de l'argent de poche.



Et puis un jour, en quatrième année d'études, le destin frappe à sa porte. Il ouvre un magazine de jazz et apprend que le Berklee College of Music, de Boston aux Etats Unis, lance un concours international de jazz offrant une bourse d'études. Il tente sa chance, passant des nuits entières à composer une suite pour saxo alto et grand orchestre qu'il intitule "Promenade". Il l'expédie aux Etats Unis. Trois mois plus tard, il décroche la bourse.



Ernest abandonne l'architecture et part pour Boston en 1969. "Le musicien de jazz improvise sa vie toute entière pas seulement sa musique", dit-il. C'est là son tempérament." En 1973, il obtient son Diplôme du Conservatoire de Musique et bientôt le Berklee College lui offre une chaire de professeur, chargé d'harmonie et de contrepoint. Il épouse Catherine Ford, une infirmière américaine, qui lui donnera deux filles, Elsa et Emilie.



Cependant il ne se contente pas d'enseigner. Avec des professeurs de l'université et des étudiants, il crée le Boston Jazz Orchestra, une formation de 17 musiciens, dont il écrit le répertoire. Ernest aime le bebop, un style de jazz né dans les années 1940 et 1950, dont les principaux adeptes sont des musiciens de légende: Thelonious Monk, Charlie Parker, et Dizzie Gillespie. Se distinguant des premières formes du jazz, le bebop a un tempo souvent très rapide, des phrasés dynamiques et des grilles harmoniques fournies. Les accords changent à toutes les mesures, voire plusieurs fois par mesure.



"La musique est tout le temps dans ma tête", dit-il. "Elle me transporte, elle m'envoûte." Il ajoutera plus tard: "De tous les arts, la musique est sans aucun doute l'art le plus abstrait. Une partition à elle seule ne veut rien dire, les notes non plus. Elle devient art quand elle prend forme sous les doigts du musicien... qui est un véritable créateur. La sensibilité d'un musicien, ce n'est pas seulement la jouissance de l'âme, mais du corps."



Il a beaucoup de plaisir à réussir dans ce grand pays des Etats Unis. Ernest et son orchestre se produisent au Cindy's, un des hauts lieux du jazz à Boston, et des longues tournées le mènent à New York et dans les grandes villes de la côte est, ainsi qu'aux Bermudes où il fait des "jam sessions" avec le grand Cab Calloway.



Le temps passe. Les tournées sont épuisantes, les nombreuses heures de cours, les partitions à corriger jusqu'à minuit, l'hiver bostonien le fatiguent. Le soleil lui manque. En 1978 il rentre à l'Ile Maurice pour une année sabbatique. La douceur de la vie s'empare de lui. Il va à la pêche, peint, respire en toute quiétude. Cela n'a pas de prix. Il ne repartira plus aux Etats Unis. L'année sabbatique durera trente ans.



L'Ile Maurice est le pays du séga, le jazz est quasiment inexistant. Peu importe, après tout, les deux ont des origines africaines. Ernest va initier les Mauriciens au jazz. Il donne des cours, découvre des talents à Tranquebar, Roche Bois, Quatre Bornes et Rivière Noire. Nombre d'entre eux iront plus tard au Berklee College et feront de brillantes carrières internationales. Il lance le Tom Cat, une boîte de jazz à Grand Baie où se produisent à ses côtés Belingo Faro, Jocelyn Pitchen, Steve Desvaux, Momo Manancourt, Linley Marthe, et Noël Jean, notamment. Pour se soutenir financièrement, il fait de la peinture et utilise ses talents d'architecte pour dessiner et créer de belles villas. Il s'installe à Ferret, près de Mapou dans une maison qu'il a construite pour sa famille. Elle est en pierre et bois avec des portes en arche, dans un jardin planté de bananiers, manguiers et palmiers. Ses filles vont à l'Ecole du Nord.



Il est rigoureux dans son travail et il innove. "J'ai grandi avec la musique dans la tête", dit-il. "Je ne veux pas lui faire de mal, je la respecte profondément comme on respecte la perfection, en sachant toujours qu'on ne peut l'atteindre que de temps en temps". Il incorpore des éléments de musiques orientale et africaine à certaines de ses oeuvres. Avec une infinie générosité il prodigue des conseils aux jeunes musiciens. Avec eux, il participe à des festivals de jazz dans la région. Son enseignement des techniques d'improvisation rend concret ce qui se faisait auparavant au "feeling". Sa présence, son attention aux autres sont aussi précieuses que sa musique. Ses élèves lui en sont grandement reconnaissants.



En 1996, Ernest passe une année au Conservatoire National de Musique François Mitterand à initier des musiciens mauriciens à l'arrangement musical et à la composition. Il est membre du conseil d'administration du Conservatoire de 1992 à 1994, du jury des examens de 2001 à 2009, et consultant pour le contenu du programme d'études. Il crée le Neo-Fusion Octet en 1997. Celui-ci combine des instruments tels que tabla, gatham, et conga avec son saxophone tenor pour produire une musique de jazz particulière. A partir de 2001, il enseigne à l'Atelier Mo'Zar, fondé par José Thérèse, un de ses disciples. En 2002, le "Ernest Wiehe 10-piece Jazz Ensemble" produit un album intitulé "Didn't say". En seulement quelques heures, Ernest a écrit les partitions pour les dix musiciens du groupe. Le style d'Ernest transparaît à travers "le big band, les accords renversés et les quintes diminuées (Cyril Michel). En 2004, il compose la musique du film Bénarès de Barlen Pyamootoo, un long métrage sorti en France.



Vers la fin de sa vie, Ernest Wiehe se produit régulièrement à l'Hôtel Tamarin. La scène est en plein air sous les étoiles, dans un jardin bordé de cocotiers, donnant sur une grande plage. Un public nombreux s'y presse pour ses concerts, une ambiance extraordinaire y règne. Après les concerts, les musiciens se mêlent au public, prennent un pot avec eux et conversent. C'est une fête douce et généreuse, en toute simplicité. Elle aide à diffuser le jazz à l'Ile Maurice.



Artiste d'envergure internationale, Ernest avait choisi de revenir dans son pays par attachement affectif à sa terre. Figure marquante de la musique, compositeur et interprète de talent, il a réussi en 25 ans à implanter le jazz à l'Ile Maurice. Il laisse derrière lui toute une génération de jeunes musiciens nourrie par sa musique, son enseignement et son génie musical, ainsi qu'un public de connaisseurs et de passionnés. Sympathique, proche des artistes, et toujours accessible, il était modeste et d'une grande simplicité. Sa mémoire continuera à travers ses compositions musicales et ses disciples. Ernest s'est éteint le 3 juin 2010 à l'âge de 66 ans. Il a écouté de la musique jusqu'à ses dernières heures.









Willoughby, Nesbit Josiah

"J'étais déterminé, en prenant quelques risques, à leur donner une idée de ce à quoi ils pouvaient s'attendre si jamais l'île était attaquée par des forces navales britanniques régulières." (Nesbit Josiah Willoughby)



Un personnage des plus extraordinaires à avoir mis le pied à l'Ile Maurice; excentrique et d'une allure sinistre, il était connu dans la Royal Navy comme "l'Immortel". Durant sa carrière tumultueuse, il fut réputé pour sa bravoure et sa témérité, son insolence, et le traitement sévère de ses subordonnés. Il aura été jugé devant une cour martiale cinq fois et grièvement blessé deux fois.



Willoughby naît en 1877 dans le Nottinghamshire en Angleterre. Il s'engage dans la marine à l'âge de treize ans et, durant la Guerre d'Indépendance Américaine, sert comme aspirant en Afrique de l'Ouest et en Extrême Orient. En 1798, il est promu lieutenant et sert à bord du Victorious, mais une dispute avec le capitaine le met aux arrêts pour manque de respect envers un supérieur. Un peu plus tard celui-ci gracie Willoughby qui demande alors une lettre d'excuse. Le capitaine la lui refuse. Alors Willoughby a l'audace de demander que le capitaine soit jugé par une cour martiale! Willoughby est arrêté, mis en prison où il demeure douze mois. La cour martiale prononce son jugement: Willoughby est renvoyé de son bateau avec ordre de rentrer en Angleterre. Le vaisseau fait une escale à Cape Town et, lorsqu'il est à l'ancre, est pris dans une bourrasque soudaine et sombre. Le capitaine et presque tout l'équipage périssent mais Willoughby, chanceux, se trouvait alors à terre.



En août 1800, Willoughby est nommé lieutenant à bord du Russell, et l'année suivante, sous la direction de Nelson, prend part à la bataille de Copenhague, faisant preuve d'une témérité étourdissante. Mais, à nouveau son mauvais caractère lui crée des ennuis: il se querelle sans arrêt avec le commandant du Russell. Il passe pour la deuxième fois devant une cour martiale, et cette fois est renvoyé de la marine. Mais de nouveau la chance lui sourit. Environ un an plus tard, devant la pénurie d'officiers, la Royal Navy lui permet de servir comme volontaire dans les Caraïbes. Il est bien noté et réussit à s'engager à nouveau comme lieutenant. Une fois de plus il fait preuve d'un sang-froid extraordinaire face au danger. Alors officier en charge d'une batterie terrestre, celle-ci est entourée par les forces ennemies sous un feu nourri. Pour remonter le moral de ses maigres troupes, Willoughby se met au haut de la batterie, totalement visible aux yeux des troupes ennemies, et prend son déjeuner.



Malgré une nouvelle querelle avec son commandant, les autorités navales décident de promouvoir le terrible lieutenant en 1808, lui donnant le commandement du navire "The Otter", basé au Cap de Bonne Espérance. La base est dirigée par le Vice-Amiral Bertie qui a initié une politique navale agressive dans l'Océan Indien, traduite par un blocus de l'Ile de France et de Bourbon. Willoughby reçoit des instructions de croiser dans les environs des deux îles et de livrer des dépêches à la Compagnie des Indes Orientales à Bombay. Quand Willoughby rentre au Cap il passe à nouveau devant une cour martiale, son équipage ayant signé une lettre l'accusant de cruauté, de crises de colère, et d'avoir établi un règne de terreur à bord. Willoughby est acquitté mais la cour lui recommande de ne pas avoir recours à des punitions excessives.



Maintenant Willoughby doit rejoindre l'escadre en charge du blocus de l'Ile de France et de Bourbon. Celle-ci, commandée par le capitaine Rowley, est formée de deux navires-de-gamme, quatre frégates, et deux sloops. Willoughby trouve cette mission de blocus plutôt ennuyeuse, et comme la saison des cyclones arrive, il rentre se mettre à l'ancre au Cap. Par la suite, deux frégates françaises, la Vénus commandée par le contreamiral Hamelin et la Bellone par le capitaine Duperré, réussissent à déjouer le blocus, débarquent leur cargaison à Port Louis et partent pour l'Inde où elles infligent de lourdes pertes aux Anglais.



Le blocus ayant été inefficace, le commandant de l'escadre organise une série de raids à l'Ile de France et à Bourbon, avant d'entreprendre une attaque majeure. Celle-ci utilisera Rodrigues, récemment capturée par un petit contingent de troupes venant de Bombay, comme base de départ. Maintenant Willoughby est dans son élément. En mai 1809, il se distingue par un raid sur Saint Paul à Bourbon où les Anglais détruisent complètement les installations militaires.



Willoughby a maintenant la réputation d'être l'officier le plus actif et redoutable de l'escadre, et il reçoit le commandement de la frégate Néréide. Après avoir passé l'hiver au Cap de Bonne Espérance, il retourne dans l'Océan Indien et lance d'autres attaques contre l'Ile de France. En mai 1810, il fait une descente surprise à la baie du Jacotet où il détruit deux batteries, se rend maître du poste et fait prisonnier monsieur Bolgerd, commandant de quartier. Pour la première fois, des troupes anglaises débarquent à l'Ile de France. Lorsque sa chaloupe le ramène à bord de la Néréide, elle essuie un feu nourri de la part des villageois, attirés par l'incendie du chantier de marine. Willoughby abandonne ses prises, sauf Bolgerd qui sera libéré quelques jours plus tard en échange de vivres.



Le 25 mai, les Anglais font une razzia à Mapou et débarquent à l'île Plate pour faire des exercices militaires. Cette fois, Willoughby qui avait jusqu'alors paru indestructible est grièvement blessé à la figure et au cou lorsqu'un mousquet explose. Il a la mâchoire fracturée et sa gorge transpercée. Pendant trois semaines il ne peut pas parler, mais la blessure se cicatrise vite, et avec un courage et une volonté extraordinaires il se porte volontaire pour une attaque sur Bourbon. Le 7 juillet 1810, la division du colonel Campbell se présente devant Sainte Rose. Portant encore un pansement énorme, le commandant Willoughby débarque entre Saint Denis et Sainte Marie. Après deux jours d'engagements, Bourbon capitule. Elle restera britannique jusqu'au Traité de Paris de 1815. Cet événement cause un grand émoi à l'Ile de France.



Maintenant, en effet, les Anglais se concentrent sur elle. Willoughby reçoit des instructions de harceler les côtes et de distribuer des tracts à la population civile, une forme de guerre psychologique. Le 14 août 1810, durant la nuit, Willoughby débarque à l'île de la Passe et en prend possession. C'est le début de la bataille du Grand Port. Willoughby y sera grièvement blessé et perdra l'oeil.



Deux années plus tard, Willoughby a récupéré. Il n'a que 35 ans et se sent encore capable de combattre. En 1812, il se porte volontaire pour servir dans l'armée russe contre Napoléon. Il est capturé par les Français mais réussit à s'évader neuf mois plus tard. En 1818, il prend le commandement du "Tribune" et quatre ans plus tard il se retire de la Navy. Il est fait Chevalier en 1827, et à nouveau par erreur en 1832. En 1841, il est nommé aide-de-camp de la Reine Victoria. Dans ses dernières années, il s'occupe de la défense des intérêts de jeunes officiers. En 1847 il est promu contreamiral. Il meurt à Londres le 19 mai 1849. Il ne s'est jamais marié.



Son portrait au National Portrait Gallery de Londres est une fidèle représentation de cet extraordinaire personnage. Willoughby y apparaît en tenue de combat avec ses médailles. Son menton protubérant, son nez aquilin, et son bandeau sur l'oeil lui donnent une allure fière et puissante.
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Yapana

"Peu s'en fallut que le plant d'ayapana que l'on porta au jardin de l'Etat, ne fut victime de sa bonne réputation: l'un en voulait une feuille, l'autre une branche; et les premières marcottes qu'on en obtint furent dérobées malgré toute la surveillance du directeur."

(Jean-Baptiste Bory de Saint Vincent, Voyage dans les Quatre Principales Iles des Mers d'Afrique)



Se dit aussi "ayapana". Plante aux feuilles de forme allongée, originaire d'Amazonie, utilisée pour ses propriétés médicinales, notamment contre la fièvre, les maux digestifs et l'insomnie, que l'on met à infuser pour faire des tisanes. Je vous encourage à la cultiver.
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Zangarna

"La menace du zangarna réussissait toujours à nous assagir."

(Eileen Lokha, Miettes et Morceaux)



Mécréant.









Zeta

Nom du schooner trois-mâts sur lequel l'auteur du "Chercheur d'Or" découvre le bonheur de naviguer: "Le Zeta a hissé ses voiles en silence, il a glissé sur l'eau noire, vers les forts de la passe..." Il ira à Agaléga, aux Seychelles, et à Saint Brandon, avant d'arriver à Rodrigues, sa destination finale.
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Jean-Jacques Dupont de Rivalz de Saint Antoine est né à I'Ile Maurice le 19 octobre 1950. Il fait des études au Collège de Lorette et au Collège du Saint Esprit. Il obtient son Diplôme de l'Institut d'Etudes Politiques de Paris en 1975 et un Master in Business Administration de l'Université de Califorme à Los Angeles (UCLA) en 1976. De 1977 à 1980 il travaille comme conseiller financier pour le groupe Deep River Beau Champ à l'Ile Maurice. En 1980, il part pour les Etats Unis et entre à la Banque Mondiale. Il est Chargé de Projets dans les régions de l'Afrique, l'Amérique Latine et l'Europe de l'Est, terminant sa carrière en 2012 comme Sector Manager pour la Santé, en charge de toute l'Afrique. Il a épousé Pamela Glass, journaliste américaine, écrivant une colonne régulière pour le journal mauricien Weekend. Ils ont deux filles, Isabelle et Pascale. Il habite Potomac, Maryland aux Etats Unis et Tamarin à l'Ile Maurice.



Mary Kathryn Kelly, illustratrice de ce livre, habite le New Hampshire aux Etats Unis avec ses nombreux oiseaux et chats. Diplômée de Wesleyan University au Connecticut, elle est mère de deux enfants, Parmi ses nombreuses tâches, elle enseigne la peinture à des adultes handicapés.
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